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CARACTÈRE  DE  NOTRE  ÉPOQUE  (1 


Oi  nous  voulions  caractériser  notre  âge  par  une  seule 
épilhète ,  nous  ne  le  nommerions  pas  un  âge  héroïque , 
religieux,  philosophique  ou  moral-,  mais  un  âge  mécani- 
que ,  car  c'est  là  ce  qui  le  distingue  entre  tous  les  autres. 
C'est  l'âge  des  machines,  dans  les  acceptions  diverses  de 
ce  mot;  l'âge  qui,  avec  toutes  ses  forces  concentrées, 
enseigne  et  pratique  le  grand  art  d'adapter  les  moyens 
au  but.  Rien  ne  se  fait  plus  directement  et  à  la  main  , 
mais  par  des  lois  et  des  combinaisons  savantes.  On  a,  pour 
les  plus  simples  opérations ,  quelque  méthode  abrégée  , 
quelques  instrumens  expéditifs.  Les  procédés  anciens 
sont  tombés  en  désuétude.  On  poursuit  l'artisan  dans 
tous  les  ateliers,  et  on  le  remplace  par  des  ouvriers 
inanimés,  plus  expéditifs  et  plus  robustes.  La  navette, 

(1)  Note  du  Tr.  On  attribue  ce  bel  article  au  rc'vcrend  Smith,  col- 
laborateur ordinaire  de  la  Revue  d'Édinhourgt  et  Tun  des  écrivains  les 
plus  cloquons  de  l'cjjoque  actuelle. 
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échappée  des  mains  du  tisserand,  est  saisie  par  des  doigts 
de  fer  qui  lui  donnent  une  impulsion  plus  vive.  Le  marin 
plie  ses  voiles  et  dépose  sa  rame ,  et  il  ordonne  a  un  ma- 
telot, dont  la  force  est  inépuisable,  de  le  porter  à  travers 
les  mers ,  sur  ses  ailes  de  vapeur.  La  pompe  à  feu  de  Bir- 
mingham a  visité  les  contrées  fantastiques  de  TOrient  (i), 
où  elle  n'a  rien  trouvé  qui  égalât  ses  merveilles  -,  et  le 
cap  des  Tempêtes  a  frémi  sous  des  foudres  nouveaux  plus 
étranges  que  ceux  de  Gama.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  les  ma- 
chines ne  s'appliquent  :  le  cheval  lui-même  est  dépouillé 
de  ses  harnais  -,  et  Gurney  attelle  à  sa  place  un  cheval  de 
feu  (2).  Bientôt  la  pondeuse  sera  bannie  de  nos  basses- 
cours  ,  car  déjà  nous  faisons  éclore  nos  poulets  par  la 
vapeur.  Nous  triomphons  de  tous  les  obstacles  ;  nous 
aplanissons  les  mers;  nous  déplaçons  les  montagnes; 
et  par  la  force  irrésistible  de  nos  inslrumens  ,  nous  sor- 
tons vainqueurs  de  toutes  nos  hittes  avec  la  nature. 

La  puissance  de  la  race  humaine  a  reçu  sans  doute, 
de  celle  manière,  de  prodigieux  accroissemens  ;  et  il  est 
satisfaisant  de  penser  qu'avec  une  quantité  donnée  de 
travail  nous  sommes  aujourd'hui  mieux  logés,  mieux 
vêtus,  mieux  nourris.  Mais  quels  changemens  cette  force 
nouvelle  doit-elle  apporter  dans  le  système  social?  que 
doit-il  résulter  en  définitive  de  celle  action  continue 
qui,  en  accroissant  la  masse  des  richesses,  tend  à  les 
accumuler  de  plus  en  plus  dans  les  mêmes  mains,  et  à 
augmenter  la  dislance  qui  sépare  le  riche  du  pauvre  ?  Ce 
sont  là  des  questions  dont  nous  laissons  l'examen  aux 
économistes  ;  elles  sont  plus  importantes  et  plus  com- 


(i)  Voyez  ,  dans  le  i6«  numéro  ,  le  re'cit  de  la  première  fraverse'e  d'un 
liÀllment  à  vapeur  de  Londres  à  Calcutta. 

(a)  Voyez  le  5oc  numcio. 
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plexes  que  toutes  celles  qu'ils  ont  débattues  jusqu'à  ce 
jour.  Nous  nous  contenterons  d'observer  aujourd'hui  que 
le  génie  de  la  mécanique  a  fait  sentir  son  influence  jusque 
dans  les  choses  qui  paraissaient  lui  être  le  plus  étrangères. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  choses  extérieures  et  maté- 
rielles qu'il  a  soumises  à  son  action ,  mais  les  choses  inté- 
rieures et  intellectuelles.  Dans  le  monde  moral,  comme 
dans  l'autre,  on  a  abandonné  toutes  les  méthodes  an- 
ciennes ,  et  rien  ne  suit  sa  marche  naturelle  et  spontanée. 
Tout  s'exécute  par  des  appareils  compliqués  et  préétablis. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  des  machines  pour  l'éducation  : 
des  machines  lancastriennes ,  hamiltoniennes ,  des  moni- 
teurs ,  des  cartes,  des  emblèmes.  L'enseignement,  celte 
communication  mystérieuse  entre  le  savoir  et  l'ignorance , 
n'est  plus  une  étude  assidue  des  aptitudes  spéciales,  une 
modification  continuelle  des  procédés  et  des  méthodes, 
pour  arriver  au  même  but-,  mais  une  étude  banale,  uni- 
forme, infaillible,  applicable  à  toutes  les  intelligences, 
qui  s'exécute  à  la  grosse,  par  un  mécanisme  qui  lui  est 
approprié.  Nous  avons  des  machines  religieuses  de  toutes 
les  sortes.  Nos  sociétés  bibliques,  malgré  la  hauteur  et  la 
sainteté  de  leur  but,  se  gouvernent  et  prospèrent  par 
des  voies  mondaines,  en  quêtant  de  l'argent,  en  fomen- 
tant des  vanités,  en  chicanant,  en  se  prônant,,  en  intri- 
guant. Il  en  est  de  même  ailleurs.  Si  un  homme  ou  une 
réunion  d'hommes  a  quelque  acte  spirituel  à  faire,  quel- 
que vérité  à  proclamer  ,  il  ne  peut  pas  procéder  simple- 
ment et  tout  d'un  coup,  avec  l'aide  de  ses  seuls  organe»; 
mais  il  faut  qu'il  convoque  une  réunion,  qu'il  institue 
des  comités ,  qu'il  publie  des  prospectus ,  qu'il  mange 
un  dîner  public  ,  en  un  mot  qu'il  emprunte  ou  qu'il  con- 
struise un  mécanisme  pour  parler  ou  pour  agir.  Sans  mé- 
canisme, sa  situation  ne  serait  pas  moins  désespérée  que 
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celle  d'une  colonie  de  tisserands  hindous  jetés  au  cœur 
du  Lancaslre.  Mais  chnque  macliine  doit  avoir  sa  force 
motrice  placée  dans  un  des  grands  courans  de  la  société  : 
les  plus  petites  sectes  parmi  nous,  les  utilitaires,  les  uni- 
taires, les  plirénologistes,  ont  tous  leurs  écrits  périodi- 
ques, leurs  magasins  hebdomadaires,  mensuels,  trimes- 
triels, qui,  comme  un  moulin  à  vent  dans  \sl  popularis 
aura,  broient  le  pain  de  Tassocialion. 

Il  en  résulte  que  la  force  individuelle  sert  de  peu.  Pour 
réussir,  il  faut  se  lier  aux  corporations  existantes,  et  c'est 
avec  leurs  bœufs  qu'on  doit  labourer  son  champ.  Aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  vivre  est  s'unir  à  un  parti  ou  en 
constituer  un .  Les  beaux-arts,  la  littérature  elle-même  em- 
pruntent le  secours  des  machines.  Si  le  génie  des  grands 
peintres  est  rare  de  nos  jours  ,  en  revanche  ils  ont  pour 
les  seconder  des  géomètres  qui  tracent  les  plans  de  leurs 
tableaux,  et  quand  on  reproduit  leurs  compositions  sur 
l'acier,  les  graveurs  ont  en  magasin   une  provision  de 
ciels  tout  faits,  où  ils  n'ont  que  Tembarras  du  choix, 
soit  qu'il  leur  faille  un  ciel  serein  ou  un  ciel  orageux.  Nos 
musiciens,  à  défaut  de  talent,  ont  un  vaste  approvision- 
nement de  combinaisons  harmoniques,  des  machines  en 
cuivre  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions 
pour  exprimer  les  passions  véhémentes ,  et  des  instru- 
mens  de  bois  pour  les  sentimens  doux  ou  affectueux.  La 
littérature  a  ses  dîners  commerciaux,  ses  conclaves  d'é- 
diteurs ,  ses  preneurs  patens  et  cachés  ,  si  bien  qu'à  beau- 
coup d'égards  les  livres  sont  non-seulement  imprimés, 
mais  écrits  et  vendus  par  des  machines.  C'est  aussi  par 
des  machines  que  les  lumières  se  répandent  aujourd'hui 
dans  les  masses.  La  reine  Christine  n'aurait  plus  besoin 
de  faire  venir  Descartes  de  bien  loin  ,  ni  Frédéric  de  re- 
tenir à  graud'peine  Voltaire  h  sa  cour,  par  des  pensions 
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el  des  flallcries  ;  mais  tout  souverain,  homme  de  goût, 
qui  veut  éclairer  son  peuple,  n'a  qu'à  imposer  une  nou- 
velle taxe,  et  avec  son  produit  créer  des  inslilulions  phi- 
losophiques. De  même,  lorsque  nous  supposons  que  la 
religion  perd  de  son  influence ,  nous  volons  aussitôt  quel- 
ques centaines  de  mille  liv.  slerl.  pour  acheter  du  mor- 
tier et  des  hriques,  et  construire  de  nouvelles  églises. 
En  Irlande  on  a  encore  été  heaucoup  plus  loin  -,  on  a  fondé 
des  Sociétés  du  Purgatoire  à  un  sou  par  semaine  (i)!  Il 
serait,  comme  on  le  voit,  difficile  de  sortir  à  moins  de 
frais  de  ce  lieu  d'épreuve,  et  on  ne  peut  qu'admirer  la 
savante  économie  de  cette  association .  Ainsi  donc  le  génie 
de  la  mécanique  se  tient  près  de  nous ,  dans  nos  difficultés 
de  tout  genre  ,  et  se  charge  de  porter  tous  nos  fardeaux 
sur  ses  épaules  de  fer. 

Ces  choses,  que  nous  touchons  légèrement,  sont  ce- 
pendant d'une  très -haute  importance,  et  annoncent 
qu'il  s'est  opéré  de  grands  changemens  dans  les  sociétés 
modernes j  car  notre  manière  de  sentir  et  dépenser  est 
réglée  comme  notre  manière  d'agir.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment notre  main  qui  est  devenue  mécanique,  mais  notre 
cœur  et  notre  tète.  Nous  pouvons  distinctement  observer 
cette  tendance  dans  toutes  les  grandes  manifestations  de 
notre  époque  :  dans  son  caractère  intellectuel ,  dans  les 
études  qu'elle  encourage,  et  dans  la  manière  dont  elle 
les  dirige  -,  dans  sa  politique ,  ses  arts ,  ea  religion ,  sa  mo- 
rale, de  même  que  dans  son  caractère  pratique  et  posi- 
tif-, dans  toutes  les  sources  aussi  bien  qu'à  travers  tous 
les  courans  de  son  activité  spirituelle  et  matérielle. 

Voyons,  par  exemple,  quel  est  maintenant  en  Europe 
l'état  de  la  science.  On  reconnaît  généralement  que  la 

(1)  Penny-a~neek  Pilrga!ory  Society. 
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métaphysique  et  les  sciences  morales  sont  toutes  en  dé- 
cadence ,  tandis  que  les  sciences  physiques  sont  cultivées 
avec  une  ardeur  et  un  succès  qui  croissent  sans  cesse. 
Cette  haute  science  de  rentendement  humain  est  aban- 
donnée presque  partout.  Les  Français  sont  les  premiers 
qui  aient  déserté  le  champ  de  la  métaphysique  ^  dernière- 
ment, il  est  vrai,  ils  ont  fait  quelques  efforts  pour  la 
ranimer,  mais  elle  n'a  repris  qu'une  existence  languis- 
sante. Le  pays  des  Malebranche,  des  Pascal,  des  Des- 
cartes, des  Fénélon ,  ne  peut  se  glorifier  aujourd'hui 
que  du  seul  Cousin  ,  tandis  que  les  diverses  branches 
des  sciences  naturelles  absorbent  l'attention  d'un  grand 
nombre  d'esprits  pleins  d'originalité  et  de  sève.  Parmi 
nous  la  métaphysique,  après  une  enfance  débile  qui  n'a 
jamais  pu  s'élever  jusqu'à  la  virilité  de  l'âge  mûr,  s'est 
arrêtée  tout-à-coup,  et  a  péri  avec  le  dernier  qui  l'ait 
cultivée ,  l'aimable  professeur  Stewart.  Il  n'y  a  guère  que 
l'Allemagne  qui  ait  cultivé ,  si  ce  n'est  avec  un  succès 
bien  décisif,  au  moins  avec  ardeur,  l'étude  de  la  psycho- 
logie. C'est  de  physique  ,  de  chimie  ,  de  physiologie  dont 
s'occupe  noire  âge,  en  un  motde  la  mécanique  sous  toutes 
ses  formes.  Les  mathématiques  elles-mêmes  ont  pris  ur 
caractère  beaucoup  plus  mécanique  que  jadis.  Comme 
on  les  cultive  aujourd'hui,  l'excellence,  dans  ses  plus 
hautes  branches,  dépend  moins  du  génie  départi  par  la 
nature,  que  de  l'habileté  à  se  servir  des  mécanismes  que 
l'on  a  inventés.  Nous  ne  voulons  pas  déprécier  les  mer- 
veilleux résultais  que  lesLaplace,  les  Lagrange  ont  obte- 
nus par  le  calcul  différentiel  et  intégral  -,  mais  ce  procédé 
n'est  au  fond  qu'une  espèce  de  moulin  arithmétique, 
dont  nous  n'avons  plus  qu'à  tourner  l'anse,  quand  une  fois 
nous  y  avons  déposé  les  facteurs.  Nous  avons  sans  doute 
plus  de  mathématiques  que  jamais ,  mais  moins  de  ma- 
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tliésis.  Archimède  et  Platon  ne  pourraient  pas  lire  la 
mécanique  céleste  *,  mais  Tlnslitut  de  France  ne  verrait, 
dans  ce  mot,  a  Dieu  géométrise,  »  qu'une  rodomontade 
sentimentale. 

Depuis  Locke ,  la  métaphysique  anglaise  a  été  pure- 
ment matérielle.  La  haute  estime  que  l'on  a  eue  si  long- 
tems  pour  son  Essai  paraîtra  un  jour  une  indication 
curieuse  de  l'esprit  de  notre  nation.  Toute  sa  doctrine 
est  mécanique,  dans  son  but  et  son  origine,  comme 
dans  sa  méthode  et  ses  résultats.  Ce  n'est  qu'une  longue 
discussion  sur  l'origine  de  nos  idées;  mais  il  ne  parle  pas 
plus  du  grand  mystère  de  la  nécessité  et  du  libre  arbitre, 
de  nos  rapports  avec  le  tems,  l'espace,  Dieu,  l'uni- 
vers ,  que  si  ces  matières  étaient  entièrement  étrangères 
aux  recherches  dont  il  s'occupait. 

La  seconde  classe  des  métaphysiciens  écossais  avait 
entrevu  obscurément  que  cette  voie  n'était  pas  bonne, 
mais  ils  ne  surent  pas  en  trouver  une  autre.  L'école  de 
Reid  avait  aussi,  dès  le  principe,  pris  une  direction  mé- 
canique. Elle  réclamait  vivement  contre  les  conclusions 
que  Hume  lirait  de  ses  prémisses,  mais  c'était  en  vain 
qu'elle  secouait  la  chaîne  logique  par  laquelle  il  l'avait 
attachée  dans  l'abîme  sans  fond  du  fatalisme  et  de  l'a- 
théisme. Les  vibrations  d'Hartley  avaient  déjà ,  sans  con- 
tredit, une  direction  assez  matérialiste  5  mais  nos  voisins 
du  continent  ont  encore  été  bien  plus  loin.  Un  de  leurs 
philosophes,  Cabanis,  a  découvert  que  a  le  cerveau  sé- 
crète la  pensée  comme  le  foie  sécrète  la  bile;  »  et,  dans 
ses  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  V homme ,  il  a 
minutieusement  développé  cette  doctrine.  On  ne  pourra 
pas  assurément  accuser  cet  écrivaiii  d'avoir  poursuivi  des 
ombres  et  des  substances  imaginaires.  Avec  ses  sondes  de 
métal  et  son  scalpel  à  la  main  ,  il  développe  toute  notre 
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Structure  morale,  et  il  explore  tous  les  recoins  de  Ten- 
tendement  luimain  ,  au  moyen  des  microscopes  de  Leu- 
wenhœck  et  d'insufflations  anatomiques.  Si,  selon  lui, 
c'est  le  cerveau  qui  sécrète  la  pensée ,  c'est  dans  les  in- 
testins grêles  que  se  trouve  le  siège  de  la  religion  et  de 
la  poésie.  C'est  merveille  de  voir  avec  quel  stoïcisme  sa- 
vant et  de  quel  air  impassible  il  s'avance  dans  ces  régions 
inconnues;  on  dirait  un  sage  sans  illusions,  au  sein  de 
quelque  brillant  vauxball ,  et  qui,  dans  les  décors,  les 
cascades ,  les  feux  d'artifice,  les  symphonies,  dont  le  vul- 
gaire se  laisse  séduire,  ne  verrait  que  du  salpêtre,  du 
plâtre,  du  carton.  Son  livre  peut  être  considéré  comme 
l'ullimalum  de  la  métaphysique  mécanique  de  notre 
Icms-,  une  réalisation  remarquable  de  ce  qui  n'était  en- 
core qu'une  conjecture  de  Martinus  Scriblerius,  lors- 
qu'il disait  que,  comme  le  tournebroche  avait  une  faculté 
propre  à  faire  rôtir  la  viande,  le  corps  humain  avait  une 
faculté  pensante;  et  qu'en  conséquence  les  sculpteurs  de 
Nuremberg  pourraient  un  jour  construire  un  homme  de 
Lois  et  de  plumes  qui  raisonnerait  comme  le  grand  com- 
mun de  l'espèce  humaine.  Vaucanson  avait  construit  un 
canard  qui  paraissait  manger  et  digérer,  et  des  automates 
qui  jouaient  aux  échecs;  mais  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme de  son  art,  il  était  loin  de  prévoir  les  hautes  des- 
tinées réservées  à  ses  modestes  émules  de  Nuremberg. 

Cette  situation  des  deux  grandes  divisions  de  la  science 
humaine,  celle  qui  se  rapporte  aux  objets  matériels  ex- 
clusivement cultivée  d'après  des  principes  mécaniques, 
et  l'autre  entièrement  abandonnée  parce  qu'on  a  vu 
qu'en  la  soumettant  à  ces  mêmes  principes  elle  ne  don- 
nait aucun  résultat,  constate  suffisamment  la  direction 
de  notre  époque  et  ses  penchans  exclusifs.  C'est  une 
idée   aujourd'hui  dominante  ,  qu'il  n'y  a  de  véritable 
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science  que  celle  qui  s'occupe  des  objets  accessibles  à 
nos  sens,  ou  du  moins  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  con- 
naissance du  monde  immatériel ,  s'il  existe  ,  que  par 
le  monde  extérieur;  en  un  mot  que  tout  ce  qui  ne  peut 
pas  être  exploré  mécaniquement  ne  peut  pas  Télre  du 
tout.  Nous  insistons  sur  ces  dispositions,  sur  ces  penchans 
de  noire  époque,  parce  que  c'est  d'eux  qu'elle  reçoit 
son  caractère.  Dans  tous  les  tems,  l'opinion  a  des  rap- 
ports intimes  avec  l'action  ,  comme  cause  et  comme  efTet; 
et  c'est  toujours  dans  la  tendance  spéculative  de  chaque 
siècle,  que  nous  trouverons  l'indication  la  plus  certaine 
de  sa  tendance  pratique. 

Mais  nulle  part  cette  confiance  profonde,  exclusive, 
que  nous  avons  dans  les  combinaisons  mécaniques,  n'est 
plus  manifeste  que  dans  la  politique  de  notre  tems.  Le 
gouvernement  civil ,  par  sa  nature  ,  renferme  beaucoup 
de  choses  qui  sont  mécaniques  et  qui  doivent  être  trai- 
tées en  conséquence.  C'est  pour  cela  que  dans  le  langage 
ordinaire  nous  l'appelons  la  machine  de  la  société,  et  que 
nous  le  considérons  comme  le  grand  rouage  auquel  tous 
les  autres  doivent  subordonner  leurs  mouvemens.  Cette 
désignation,  considérée  comme  une  métaphore,  n'est  pas 
mal;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
«  l'écume  se  durcit  et  se  convertit  en  écaille.  »  Il  s'en 
(iiut  bien  que  tous  les  intérêts  auxquels  le  gouvernement 
doit  veiller  soient  matériels  ;  mais  c'est  une  vérité  de  plus 
en  plus  méconnue  dans  les  spéculations  philosophiques 
de  nos  jours. 

\oulez-vous  connaître  le  véritable  esprit  de  notre  âge  ? 
écoutez  ces  cris  qui  se  font  entendre  dans  l'Europe  en- 
tière; ces  cris  impérieux  auxquels  il  faudra  céder  tôt  ou 
tard  :  «  Réformez  le  gouvernement  ;  reconstruisez  le  sys- 
tème de  notre  législation  sur  un  plan  plus  rationnel  et 
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plus  uniforme  ;  opposez  des  barrières  efficaces  aux  em- 
piélemens  du  pouvoir  exécutif^  assurez  Tindépendance 
du  pouvoir  judiciaire!  voilà  lout  ce  qu'il  faut  pour  noire 
bonheur.  »  Les  sages  de  noire  époque  ne  sont  pas  des 
Socrale ,  des  Fénélon ,  des  Taylor,  qui  mettent  la  beauté 
morale  bien  au-dessus  de  tous  les  avantages  matériels  et 
positifs,  et  qui  nous  disent  de  chercher  notre  bonheur 
en  nous-mêmes  et  non  dans  les  choses  extérieures;  mais 
des  Smith,  desMill,  des  Bentham,  qui  professent  des  doc- 
trines toutes  diCTérentes  ,  et  qui  soutiennent  que  c'est  de 
ces  circonstances  que  dépend  notre  félicité,  et  même  que 
la  vigueur  et  la  dignité  de  notre  ame  en  sont  le  produit 
et  reflet.  Que  nos  lois ,  que  le  gouvernement  soient  bons, 
et  alors,  selon  eux,  nous  n'avons  que  faire  de  nous  in- 
quiéter du  reste.  Les  adversaires  de  cette  manière  de 
voir,  cachés  ou  patens,  sont  bien  rares  aujourd'hui;  ce 
principe  est  presque  universellement  admis  :  ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  question  de  l'appliquer  que  les  débats 
s'engagent  et  que  les  querelles  commencent. 

Pour  atteindre  un  but  aussi  matériel ,  on  emploie  na- 
turellement des  procédés  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce  n'est 
plus  la  condition  morale,  religieuse,  spirituelle,  de  la  so- 
ciété que  l'on  veut  régir,  mais  sa  condition  pratique  et 
économique.  Toute  l'attention  est  absorbée  par  le  corps 
politique;  quant  à  l'ame  politique,  qui  devrait  le  vivi- 
fier, personne  n'y  pense.  L'amour  de  la  patrie,  ce  mot 
sacré  chez  les  anciens,  a  perdu  sa  haute  et  généreuse  ac- 
ception ;  ce  n'est  plus  maintenant  qu'une  habitude,  une 
simple  convenance.  On  pose  en  principe  que  les  hommes 
ne  doivent  être  guidés  que  par  leurs  intérêts  personnels; 
tout  ce  qu'on  leur  demande ,  c'est  d'avoir  le  discerne- 
ment nécessaire  pour  les  bien  connaître.  Un  bon  gou- 
vernement n'est  qu'un  habile  compromis  entre  ces  inlé- 
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rëlsdivers^  une  balance  exacte  de  pertes  et  de  profils.  Aux 
veux  de  ses  adversaires  comme  à  ceux  de  ses  partisans , 
ce  n'est  qu'une  machine^  pour  les  premiers,  une  machine 
à  taxes-,  pour  les  seconds,  une  machine  établie  pour 
la  protection  de  la  propriété.  Ses  devoirs  comme  ses 
fautes  ne  sont  plus  ceux  d'un  père,  mais  l'office  subal- 
terne d'un  agent  comptable. 

Ainsi,  c'est  par  la  manière  dont  la  machine  sera  con- 
ditionnée ;  c'est  en  la  préservant  de  tout  contact  funeste 
quand  elle  est  bonne,  en  la  reconstruisant  quand  elle  est 
mauvaise,  que  l'on  pense  assurer  la  félicité  de  l'homme, 
considéré  comme  être  social.  Édifiez  convenablement , 
nous  dit-on  ,  la  fabrique  de  vos  lois  j  sans  que  vous  ayez 
besoin  de  faire  de  nouveaux  efforts ,  celte  liberté  que  tous 
les  cœurs  vénèrent  et  réclament  s'y  placera  d'elle-même, 
♦^t,  sous  la  protection  de  ses  ailes,  toutes  les  influences  sa- 
lutaires viendront  se  substituer  aux  autres.  Cette  persua- 
sion est  si  générale  aujourd'hui  qu'elle  a  fait  naître  une 
nouvelle  branche  d'industrie,  \-d  codification^  ou  l'art  de 
f.iire  abstractivement  des  codes ,  au  moyen  duquel  chaque 
peuple  peut  recevoir  un  code  garanti^  à  peu  près  comme 
l'on  reçoit  une  redingote  ou  un  pantalon  garanti ,  et 
même  avec  plus  de  sécurité,  car  il  n'est  pas  nécessaire  de 
lui  prendre  mesure  pour  faire  un  code  à  sa  taille.  Ces 
doctrines  nous  paraissent  toutes  naturelles;  nous  vivons, 
en  quelque  sorte,  au  milieu  de  leur  atmosphère,  et  cepen- 
dant une  philosophie  moins  superficielle  et  plus  haute 
apercevrait  sans  peine  qu'on  ne  peut  régir  mécanique- 
ment qu'une  portion  des  intérêts  de  l'humanité  ,  et  que 
cette  portion  n'est  pas  la  plus  considérable. 

Il  existe  ,  à  l'égard  de  l'homme ,  une  science  de  la 
dynamique  aussi  bien  qu'une  science  de  la  mécanique, 
rpTon  nous  pcrmcllc  cette  phraséologie  un  peu  pédante. 
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Il  y  a  une  science  qui  traite  de  ces  forces  primitives  et 
abstraites,  de  ces  ressorts  mystérieux  de  Tamour,  de  hi 
crainte,  de  l'enthousiasme,  de  la  reli^aon  ,  qui  ont  un 
caractère  vital  et  infini  j  aussi  bien  qu'une  science  qui 
traite  d'une  manière  pratique  des  développemens  finis 
de  ces  facultés,  quand  ils  prennent  la  forme  de  motifs 
immédiats,  tels  que  le  désir  des  récompenses  ou  la  crainte 
des  cbàtimens. 

Jadis  les  sages ,  les  philanthropes ,  ordinairement  revê- 
tus du  sacerdoce  ou  du  caractère  de  poète,  qui  était  aussi 
un  caractère  sacré,  sans  négliger  la  mécanique,  s'occu- 
paient principalement  de  dynamique-,  ils  s'appliquaient 
à  régler,  à  accroître,  à  purifier  les  facultés  natives  et  in- 
térieures de  riiomme ,  convaincus  que  c'était  le  moyen  le 
plus  sûr  de  le  servir,  et  que  là  gisait  la  difficulté.  Main- 
tenant ce  n'est  que  par  la  force  de  l'institution  qu'on 
veut  l'encourager  ou  le  contenir.  Et  cependant,  quand 
on  considère  tous  ks  élémens  de  nos  jouissances  actuelles, 
tous  ces  biens  dont  nous  sommes  en  possession  et  qui  ont 
tant  amélioré  notre  sort,  il  est  facile  de  voir  combien  peu 
nous  devons  aux  institutions.  Dira-t-on  ,  par  exemple, 
que  la  science  et  les  arts  doivent  beaucoup  aux  écoles  et 
aux  universités?  Mais  il  nous  semble  que,  depuis  les  pre- 
miers agcs  jusqu  à  nos  jours,  c'est  dans  les  retraites  obs- 
cures des  Roger  Bacon  et  des  Kepler,  dans  les  ateliers  des 
Faust  et  des  Watt  (i),  que  la  science  a  fait  les  plus  grands 
progrès^  sans  distinction  de  lemsetde  lieu,  partout  où 
la  nature  a  jeté  quelque  génie  privilégié.  Le  génie  d'Ho- 
mère, du  Dante  et  deShakspeare  a-t-il  du  quelque  chose 
à  l'influence  des  académies?  Son t-ce  les  écoles  et  les  con- 


(i)  Voyez  une  notice  sur  ce  grand  me'canicien  cl  ses  travaux ,  dans  le 
4*  nume'ro. 
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scrvaloiros  qui  ont  lait  les  grands  peintres  et  les  grands 
musiciens?  Non  -,  à  toutes  les  époques  les  sciences  et  les 
beaux-arts  ont  été  une  énianalion  céleste^  c'est  un  don 
qui  n'est  ni  sollicité  ni  attendu.  Ils  n'ont  besoin  pour 
croître  et  pour  éclore  que  d'une  terre  libre  et  de  la  douce 
chaleur  de  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  les  institutions  qui 
en  ont  déposé  le  germe*,  elles  n'ont  pas  même  contribué 
à  les  améliorer  beaucoup  ou  à  les  répandre.  Elles  ne  leur 
ont  guère  rendu  que  des  services  partiels,  et  souvent  elles 
leur  ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Admirable  nature  1 
c'est  à  toi  que  nous  les  devons-,  car  c'est  toi  qui  nous  les 
as  donnés  en  ouvrant  ta  main  puissante  et  en  les  laissant 
tomber  sur  notre  globe. 

Prenons  un  exemple  dans  un  ordre  bien  plus  élevé  en- 
core, celui  du  christianisme,  qui,  soit  qu'on  en  recon- 
naisse les  dogmes,  soit  qu'on  n'en  admette  que  la  morale, 
n'en  doit  pas  moins  être  con:idéré  comme  le  régénérateur, 
la  vie  et  la  gloire  des  sociétés  modernes.  Est-ce  par  des  il- 
lusions, des  svstèmes  bien  combinés  qu'il  s'est  établi  ?  tout 
au  contraire  :  c'est  dans  la  profondeur  des  âmes  qu'il  a  pris 
naissance  5  ce  fut  un  petit  nombre  de  disciples  pauvres  et 
isolés  qui  le  prêchèrent  ,  jusqu'à  ce  que  cette  sainte 
flamme,  volant  de  cœur  en  cœur,  illumina  le  monde  en- 
tier de  sa  vive  et  pure  lumière.  C'est  de  la  même  ma- 
nière que  se  sont  opérés  tous  les  grands  mouvemens  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  monde.  Lisez  l'histoire  !  lisez-la 
comme  elle  doit  être  lue!  et  vous  verrez  que  ce  ne  sont 
jamais  des  objets  visibles  et  bornés,  des  considérations 
mesquines  de  pertes  et  de  profits,  qui  ont  déterminé  les 
grands  événemens,  mais  quelque  but  invisible,  immense, 
infini.  C'est  le  sentiment  religieux  qui  provoqua  les  croi- 
sades-, les  considérations  commerciales  n'y  furent  presque 
pour  rien.   C'est  l'immensité   du   monde  invisible  qui 
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t^chaufla  des  imaginalioiis  simples  et  rudes  ^  et  devant  la 
magnifieence  de  ce  spectacle,  le  monde  visible  disparut 
et  se  roula  comme  uji  parchemin.  Aucun  de  nos  arlifices 
modernes,  de  nos  procédés  mécaniques  n'y  a  eu  part; 
il  n'v  cul  pas  de  dîners  publics  à  la  taverne  des  francs- 
maçons,  point  de  raj)procbement  entre  des  intérêts  op- 
posés et  ennemis.  Il  sulfit  des  accens  passionnés  d'un  seul 
homme-,  celle  vieille  Europe  frémit  en  Técoulant  sous  le 
fer  qui  la  couvrait ,  et  le  suivit  comme  un  drapeau  vers 
le  lieu  qu'il  indiquait  de  sa  main.  Plus  tard  ,  tout  se  passa 
encore  de  la  même  manière.  Ce  fut  un  but  mystique  que 
poursuivait  la  réformation.  :  ses  résultats  prirent  sans 
doule  uiîe  forme  matérielle  et  tangible^  mais  son  objek 
primilif  était  immatériel,  invisible,  infini.  La  révolution 
d'Angleterre  eut  sa  source  dans  un  principe  religieux. 
Ce  fut  pour  la  conscience  et  non  pour  de  simples  inté- 
rêts mondains  qu'on  prit  d'abord  les  armes.  Il  en  a  été 
de  même  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir 
du  pain  à  bon  marché  ou  pour  conquérir  un  acte  d'ha- 
leas-coj'pus  que  la  France  s'est  soulevée,  et  qu'elle  a 
pu  à  la  fois  lutter  contre  son  gouvernement  et  contre 
les  appuis  qu'il  trouvait  au  dehors,  mais  parce  qu'elle 
était  soutenue  par  la  sainte  et  pure  image  de  la  liberté, 
et  qu'elle  sentait  qu'en  marchant  à  la  conquête  de  ses 
droits  elle  ne  faisait  qu'obéir  à  ses  devoirs. 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  âges,  l'homme,  avec  ou 
sans  dessein ,  justifie  de  sa  céleste  origine-,  et  que  la  na- 
ture, poursuivant  son  cours  majestueux,  renverse  comme 
des  bancs  de  sables  les  institutions  qui  la  gênent  dans  sa 
marche.  Quand  nous  attirerons  les  mers  dans  l'intéiieur 
de  nosconlinens  ou  que  nous  en  fermerons  la  force  de  gra- 
vité dans  nos  jarres  à  gaz,  nous  pourrons  alors  songer  à 
appliquer  des  formules  algébrique ^  aux  variétés  infinies 
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do  l'ame  humaine  ,  pl  rôgîer  ses  mouvemens  comme  ceux 
(l'une  machine  de  Walt,  par  des  digues,  des  soupapes 
et  des  balances. 

En  ce  qui  concerne  le  gouvernement,  est-il  donc  né- 
cessaire de  dire  que  la  liberté  dépend  d'influences  beau- 
coup plus  compliquées  qu'on  ne  le  suppose  communé- 
ment ,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'étendre  ou  de  restreindre 
l'action  démocratique  pour  la  fonder  ou  la  perdre.  Ce 
n'est  point  en  raisonnant  a  priori ,  qu'on  parviendra  à 
démêler  cette  variété  infinie  d'influences  subtiles,  inex- 
tricables. Au  fond  c'est  bien  plus  le  peuple  qui  ennoblit 
son  gouvernement,  que  le  gouvernement  qui  ennoblit 
le  peuple.  Les  institutions  font  sans  doute  quelque  chose, 
mais  elles  ne  font  pas  tout.  Les  esprits  les  plus  hauts  et 
les  plus  fermes  ont  subi  souvent  les  influences  qui  sem- 
blaient devoir  leur  être  le  plus  funestes.  Saint  Paul  était 
un  esclave  politique  ^  Epictète  un  esclave  civil.  Rousseau , 
cet  ami  si  ardent  de  la  liberté,  avait  commencé  par  être 
valet.  Voyez  quels  pays  ont  donné  le  jour  à  Colomb  et  à 
Las-Cases  ;  et  si  vous  descendez  des  hauteurs  de  leur 
pure  vertu  ou  de  leur  héroïsme ,  à  la  simple  énergie  de 
l'ame,  où  sont  nés  le  duc  d'Albe,  Ximénes,  Cortez , 
Pizarre,  Almagro  ?  Les  Espagnols  étaient,  sans  contre- 
dit, dans  le  seizième  siècle,  le  peuple  le  plus  noble  de 
l'Europe;  et  cependant  ils  avaient  l'inquisition  et  Phi- 
lippe IL  Aujourd'hui  ils  ont  encore  les  mêmes  institu- 
tions, mais  adoucies  et  moins  malfaisantes,  et  ils  sont 
au  dernier  rang  de  l'échelle  des  nations.  La  Hollande  a 
conservé  ses  institutions  libres;  mais  où  sont  ses  Guil- 
laume-le-Taciturne,  ses  de  Witt,  ses  d'Egmont.  L'An- 
gleterre a  aussi  subi  de  grands  changemens,  mais  ses 
ehangemens  ont,  à  plusieurs  égards  ,  agi  on  sen^  inverse 
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de  ce  qu'on  pouvait  allendre  :  il  y  a  deux  siècles  Toralcur 
de  la  Chambre  des  Communes  ne  parlait  qu'à  genoux  à 
la  reine  Élisahelli ,  heureux  que  celle  femme  impérieuse 
et  violente  ne  le  l'oulàt  pas  à  ses  pieds  ,  et  cependant  la 
nation  n'était  pas  alors  gouvernée  par  des  Castlereagh, 
mais  par  des  Hacon   et  des  Cecils.   Yeut-on  mieux  voir 
encore  comment  Thomme  prend  le  dessus  sur  les  insti- 
tutions qui  le  régissent,  quand  elles  ne  sont  pas  suffisam- 
ment en  harmonie  avec  les"conditions  particulières  dans 
lesquelles  il  se  trouve?  Qu'on  regarde  ce  qui  se  passe 
dans  l<  s  états  nouvellement  constitués  de  l'Amérique  du 
SudI  Qu'y  trouve-t-on?  chez  les  uns  tous  les  désordres 
de  l'anarchie,  et  chez  les  autres  un  repos  qui  n'est  ga- 
ranti que  par  des  tyrans-,  et  cependant  tous  ces  états  ont 
reçu  des  constitutions  philoso[)hiques  où  tous  les  droits 
de  l'homme,  tous  ceux  du  citoyen,  sont  soigneusement 
enregistrés.  Ces  constitutions  l'emportent  même,  à  plu- 
sieurs égards,  sur  celle  des  Etats-Unis^  mais  quelle  dif- 
férence dans  la  population  respective  des  deux  grandes 
divisions  du  Nouveau-Monde.  C'est  celte  différence  qui 
explique  pourquoi  des  institutions  analogues  y  produisent 
des  résultats  si  divers.  Yoyez  aussi  quelle  est  la  situation 
de    Saint-Domingue.   Cette   belle   colonie   est  cultivée 
maintenant  par  des  mains  libres,  au  lieu  de  l'être  par 
des  mains  serviles  ^  et  il  semblerait  que  l'intérêt  bien  en- 
tendu des  cultivateurs,  qui  ne  travaillent  plus  que  pour 
eux ,  aurait  dû  en  doubler  toutes  les  richesses  :  mais  non  ; 
sa  prospérité  décroît  rapidement  d'année  en  année,  par 
l'incurie  des  esclaves  émancipés,  et  si  quelque  homme 
puissant,   suscité  par  la  Providence  au  milieu  d'eux, 
n'arrête  le  cours  de  celte  funeste  progression,  cette  île 
superbe  redeviendra  peut-être  plus  sauvage  qu'elle  ne 
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Tclait  lorsque  Colomb  y  aborda  pour  la  première  fois(i). 
Quand  Rousseau  fut  consulté  par  des  magnats  polonais, 
sur  rémancipation  de  leurs  serfs  :  «  Avant  d'affranchir 
les  corps,  affranchissez  lésâmes,  »  répondit-il^  mais  c'est 
tout  au  plus  si  aujourd'hui  on  comprendrait  le  sens  de 
ces  belles  paroles. 

Ces  vérités  sont  incontestables  quoiqu'elles  soient  mé- 
connues. Dans  toutes  les  spéculations  philosophiques, 
politiques,  économiques,  on  ne  tient  plus  compte  que 
d'une  seule  des  natures  de  l'homme.  Ce  siècle  n'est  pas 
un  siècle  religieux.  Nous  ne  voyons  que  ce  qui  a  une 
importance  immédiate  et  pratique;  c'est  à  peine  si,  au 
milieu  de  la  turbulente  activité  de  notre  vie,  nous  pen- 
sons quelquefois  à  un  avenir  éternel ,  inévitable,  dont  la 
mort  est  le  commencement.  La  vertu  n'est  plus  un  amour 
désintéressé  du  bon  et  du  beau,  mais  un  simple  calcul 
de  profils.  Les  machines  nous  ont  soumis  le  monde  exté- 
rieur, et  nous  croyons  qu'elles  peuvent  tout  nous  sou- 
mettre. Grâces  à  ces  puissans  instrumens  ,  à  voir  la  force 
physique  dont  nous  disposons,  on  nous  prendrait  moins 
pour  de  simples  mortels  que  pour  une  race  de  géans;  et 
dans  notre  orgueil  nous  songeons  presque,  comme  de 
nouveaux  Titans,  à  conquérir  le  ciel  lui-même. 

Cette  disposition  générale  des  esprits  se  fait  apercevoir 
jusque  dans  notre  langage.  \J euphuisme  (2)  de  notre 
lems  diffère  beaucoup  de  celui  qui  l'a  précédé.  On  n'en- 
tend plus  parler  que  de  causes  et  d'effets  ,  de  circon- 
stances impérieuses  qui  déterminent  tout  ce  qui  arrive. 

(i)  Voyez,  sur  la  situation  de  Saint-Domingue,  l'article  inse'ic  dans 
les  Nouvelles  des  Sciences  du  numéro  5i. 

(a)  Note  du  Tr.  Jargon  pre'tentieux  et  ridicule  de  mode  à  la  cour 
de  la  reine  Éllsabelh.  Waller  Scott  en  a  fait  dts  caricatures  plaisantes 
dans  quelques-uns  de  ses  romans. 
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L'admiration  est  un  senlimenl  devenu  rare  aujourd'hui  ; 
on  taxe  d'esprils  bornés  et  sans  culture  tous  ceux  qui 
l'éprouvent.  Parlez  aux  hommes  les  plus  vulgaires  d'une 
réforme  imposante^  parlez-leur  d'un  caractère  puissant 
qui  l'a  accomplie-,  el  ils  vous  répliqueront  sur-le-champ 
que  ce  sont  les  circonstances  de  l'époque  qui  l'ont  fait 
naître  et  surgir,  attendu  apparemment  qu'il  était  là  tout 
près  pour  remplir  son  mandat;  que  ce  sont  ces  circon- 
stances qui  l'ont  dirigé  vers  le  but,  el  qu'il  n'a  eu  qu'à 
se  laisser  aller  et  qu'à  suivre  le  courant  ;  que  ce  que 
Lulber  a  fait,  les  discoureurs  qui  vous  parlent  l'eussent 
fait  également  ou  tout  autre  à  leur  place,  car  ce  sont  les 
circonstances  qui  font  tout  et  la  force  individuelle  de 
l'homme  n'est  plus  comptée  pour  rien.  Cette  erreur  ré- 
sulte de  notre  philosophie  matérialiste.  Nous  imaginons 
que  les  esprits  sont  entre  eux  dans  les  mêmes  rapports 
que  les  corps;  et  nous  croyons,  d'après  cela,  que  dix  es- 
prits médiocres  sont  plus  forts  qu'un  esprit  supérieur-, 
tandis  qu'au  contraire  tout  homme  que  la  nature  a  doué 
d'une  plus  haute  intelligence,  et  qui  est  dépositaire  de 
([uelque  vérité  inconnue  ,  est  plus  puissant  que  dix 
hommes,  que  dix  mille,  en  un  mot  que  tous  ceux  qui 
ignorent  cette  vérité.  Il  vit  au  milieu  du  monde  comme 
une  substance  divine,  éthérée;  le  fer  dont  il  est  armé 
semble  dérobé  à  Tarsenal  du  ciel ,  et  tous  les  glaives 
de  ses  adversaires  s'émoussent  sur  le  bouclier  qui  le 
couvre. 

En  thèse  générale,  c'est  toujours  d'un  point  isolé  que 
parlent  les  lumières  intellectuelles,  de  même  que  la  lu- 
mière du  jour.  Elles  descendent  des  individus  aux  masses , 
et  non  pas  des  masses  aux  individus.  Combien  de  fois 
n'a-l-il  pas  suffi  d'un  seul  homme  jeté  au  milieu  d'un 
peuple  pour  en   changer  toute  la  destinée!   Mahomet 
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nppcik'  »iir  Ixi  scène  de  riiisloirc  une  nalioii  aiUiquc  et 
ignorée^  el  hieiilùt  celte  nation,  d('l)or;!ant  de  toutes 
parts,  couvre  la  moitié  du  globe.  Pierre  réveille  dans  les 
foicts  du  nord  tout  un  peuple  qui  y  était  engourdi ,  et 
il  le  lance  violemment  vers  le  sud,  dans  des  directions 
qu'il  suit  encore.  La  Prusse,  après  des  fortunes  diverses, 
se  maintient  au  rang  où  Frédéric  II  l'a  fait  monter^  et 
de  nos  jours  le  génie  de  Mohammed-Ali  et  de  Raclama, 
allumé  au  contact  des  Européens,  a  fait  luire  quelques- 
uns  des  ravons  de  notre  civilisation  dans  l'épaisseur  des 
ténèbres  africaines  (i). 

Mais  ces  con>idéralions-là  ne  nous  loucUcnt  guère  : 
comme  Sir  Iludibras,  nous  voulons  avoir  des  explica- 
tions à  tous  nos  pourquoi.  Hume  a  écîit  Ihisloire  natu- 
relle de  la  religion.  Que  cette  religion  soit  vraie  ou  fausse, 
elle  a  sans  doute  une  série  de  faits  positifs,  dont  on  peut 
écrire  l'histoire  :  mais  il  a  tout  compris  sous  ce  titre  ^  et 
là  où  les  esprils  religieux  voient  leur  salut,  il  n'aperçoit 
qu'une  maladie  ou  une  infirmité  de  lame. 

Ce  même  esprit  se  retrouve  chez  les  personnes  qui  ne 
font  point  profession  d'incrédulité  et  jusque  dans  la 
chaire.  La  religion  n'est  plus  une  élévation  du  cœur  de 
l'homme  vers  son  Créateur,  la  source  de  tout  bien  et  de 
toute  justice^  mais  une  affaire  de  convenance  et  d'uti- 
lité, par  laquelle,  au  moyen  d'un  petit  sacrifice  de  jouis- 
sances mondaines,  on  se  ménage  un  quantum  plus  con- 
sidérable de  jouissances  célestes.  Encore  même  cette 
manière  de  voir  ne  se  trouve-t-elleque  chez  les  personnes 
les  plus  religieuses  -,  chez  les  autres  la  religion  n'est  qu'une 
simple  bienséance  sociale,  une  institution  que  Ton  res- 

(l)  Voyez,  sur  le  gouvernement  de  Mohammed-Ail,  l'article  i.'iscre 
dans  notre  5e  numéro  ;  et,  sur  Radama  ,  roi  des  Madc'casscs  ,  un  article 
du  4^*  numc'ro. 
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])ccle,  parce  qu'elle  est  ancienne  et  convenue,  et  qu'en 
rallaquant  on  aurait  pour  ennemis  tous  ceux  qui  en 
vivent^  cl  aussi  parce  que  c'est  un  frein  pour  le  peuple, 
et  que  ceux  de  nos  valets  qui  vont  au  prêche  sont  moins 
disposés  à  nous  voler.  Mais,  dira-t-on,  jamais  les  dîmes 
n*ont  été  pavées  avec  plus  de  facililé  \  jamais  le  service 
divin  ne  s'est  fait  avec  plus  d'exactitude  et  de  pompe  ^  et 
nous  avons  vu  le  Parlement  consentir,  dans  un  temsde 
détresse,  à  ce  qu'on  imposât  la  nation  ,  pour  construire  à 
i;rands  frais  de  nouvelles  églises.  Oui,  sans  doute,  lacliar- 
jjcnte  est  toujours  debout ,  il  n'y  manque  rien  au  dehors  ^ 
mais  lame  qui  devrait  la  vivifier  en  a  entièrement  dis- 
paru. 

Au  fond,  si  le  sacerdoce  a  conservé  son  revenu,  il  a 
perdu  presque  toute  son  influence.  La  presse  périodique 
s'est  emparée  de  sa  plus  haute  et  de  sa  plus  belle  attri- 
bution. Que  sont  ses  prédications  recueillies  par  un  petit 
immbre  de  fidèles  ,  à  côté  des  prédications  quotidiennes, 
liebflomadaires,  mensuelles,  des  éditeurs  de  journaux  , 
dans  lesquelles  ils  conseillent  la  guerre  ou  la  paix  ,  don- 
licnt  des  éloges,  infligent  des  censures,  abattent  ou  sou- 
tiennent, consolent,  encouragent  avec  une  autorité  et  un 
empire  dont  on  ne  trouverait  l'équivalent  que  chez  les 
])apcs  du  moyen-àge,  ou  chez  les  premiers  réformateurs. 

La  littérature  a  subi  la  même  influence.  Jadis  on  con- 
sidérait la  poésie  comme  une  émanation  du  ciel  ;  il  semble 
aujourd'hui  qu'elle  soit  une  émanalion  de  l'enfer.  On 
dirait  qu'une  frénésie  diabolique  s'est  emparée  de  nos 
poètes.  Au  lieu  d'élever  ou  de  charmer  notre  imagina- 
lion  par  des  images  gracieuses  ou  sublimes,  ils  la  ré- 
voltent sans  cesse  en  évoquant  des  spectres  hideux,  ou 
en  lui  présentant  le  tableau  exagéré  de  toutes  les  misères 
de  noire  nature.  C'est,  comme  dans  notre  musique  mo- 
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clerne,  un  rctenlissement  continuel  de  cymbales,  un 
bruit  épouvantable  comme  si  on  voulait  étoulfer  les  cris 
des  enfans  dévoués  à  un  nouveau  Moloch.  La  beauté 
n'est  plus  Tobjet  de  noire  culte-,  c'est  la  force  qui  reçoit 
nos  bommages,  la  force  brutale  et  souillée  de  crimes. 
Pour  se  convaincre  de  ce  que  nous  avançons,  il  suffit  de 
lire  les  poèmes  que  l'on  publie  ou  les  journaux  qui  en 
rendent  compte.  Nous  ne  louons  j)lus  un  ouvrage  de  ce 
qu'il  est  vrai,  mais  de  ce  qu'il  est  fort.  Le  plus  grand 
éloge  que  nous  en  fassions ,  c'est  qu'il  nous  a  violem- 
ment émus.  Cbose  étrange  ,  il  faut  des  liqueurs  fortes  à 
nos  sens  flétris,  comme  aux  grossiers  organes  des  sau- 
vages. 

Malgré  ces  signes  caractéristiques  de  notre  époque, 
on  vanle  beaucoup  noire  moralité.  Nos  mœurs,  dit-on, 
sont  devenues  plus  douces,  les  actes  ^iolens  moins  com- 
muns ;  oui  sans  doute,  par  ce  que  Tadminislralion  de  la 
police  s'est  perfectionnée  ,  en  même  tems  que  depuis  l'ex- 
trême diffusion  des  journaux  ,  nous  sommes  soumis  à  une 
surveillance  bien  plus  active  encore  que  celle  de  la  po- 
lice, la  surveillance  de  l'opinion  publique.  Elle  nous 
épie  de  ses  yeux  d'argus-,  mais  l'œil  intérieur,  la  con- 
science semble  appesantie  par  le  sommeil.  Cette  sublime 
abnégation  de  soi-même,  cette  source  de  toute  vertu, 
du  moins  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot,  est  de- 
venue si  rare  que  la  plupart  des  moralistes  dans  leurs 
spéculations  abstraites  ne  la  considèrent  plus  que  comme 
une  cbimère.  Suivant  eux  la  vertu  ne  doit  être,  comme 
tout  le  reste,  qu'un  calcul  ;  c'est  une  chose  terrestre  et 
non  pas  divine;  et  les  bommes  vertueux  ne  sont  que  des 
égoïstes  habiles  et  éclairés.  Personne  n'aime  plus  la  vérité 
pour  elle-même  et  d'un  amour  désintéressé.  C'est  la  force, 
c'est  la  puissance,  sous  ses  ditfcrcnlcs  formes,  que  nous 
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recherchons.  Il  y  a  toujours  quelque  iulérêt  cacii^  dans 
nos  sacrifices  apparens.  Quand  nous  paraissons  nous  dé- 
vouer, c'est  que  nous  sommes  soutenus  par  les  acclama- 
lions  de  la  mullitude,  et  nous  nous  arrêtons  tout  court 
dès  que  ces  acclamations  cessent  de  résonner   à  notre 
oreille.  Le  genre  de  moralité  que  nous  possédons  trouve 
sa  récompense  dans  ce  que  nous  appelons  Thonneur;  et, 
après  l'argent,  ce  que  nous  prisons  le  plus  c'est  la  popu- 
larité. Cela  paraîtrait  l'acte  d'un  fou  de  mourir  pour  sa 
conscience  :  mais  on  doit  moui  ir  pour  si\  réputation  en  se 
ballant  en  duel,  ou,   dans  un  cas  désespéré,  en  lermi- 
nant  sa  vie  par  un  suicide.  En  parlant  sans  cesse  de  la 
force  des  circonstances,  nous  énervons  à  plaisir  notre 
force  individuelle.  Pour  satisfaire  à  la  toute-puissance  de 
l'opinion,   il   faut  que   nous  marchions  dans  les  voies 
qu'elle  nous  indique^  que  nous  remplissions  les  offices 
qu'elle  nous  impose  ^  que  nous  réalisions  la  somme  d'ar- 
gent et  d'influence  qu'elle  attend  de  nous  -,  sans  quoi  elle 
ne  nous  accordera  aucune  estime.  Et  n'allez  pas  croire 
que  vous  trouverez  dans  le  cœur  de  vos  amis  un  dédomma- 
gement de  ses  dédains.  jNon,  eux-mêmes  ils  tiendrontpeu 
de  compte  de  bienfaits  obscurs,  de  vertus  qui  n'auront 
d'autre  but  que  le  but  avoué  et  direct  j  et  ils  mesureront 
leur  tendresse  pour  nous  à  l'importance  que  nous  aurons 
aux  yeux  des  indifîerens.  Ainsi  donc  tandis  que  la  liberté 
civile  est  tous  les  jours  mieux  garantie,  la  liberté  morale 
se  perd  de  plus  en  plus.  Nous  sommes  pieds  et  poings 
liés ,  dans  les  mains  de  l'opinion  ,  et  ce  tyran  nous  charge 
de  chaînes  plus  lourdes  que  celles  de  la  féodalité.  Dans 
le  cabinet,  dans  le  salon,  au  temple,  sur  la  place  pu- 
blique, il  surveille,  il  entrave  tous  nos  mouvemens,  et 
plonge  dans  la  torpeur  nos  plus  nobles  facultés.  C'est 
pour  les  conserver  intactes,  et  ne  pas  accepter  les  en- 
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liuves  qu'on  leur  présente,  que  lésâmes  fières  et  géné- 
reuses se  retirent  de  la  scène  et  la  laissent  aux  amcs 
plus  flexibles. 

Ces  traits  sans  cloute  ne  nous  caractérisent  pas  exclu- 
sivement -,  ils  appartiennent  plus  ou  moins  à  tous  les  âge?. 
Cette  foi  dans  la  mécanique  et  dans  les  choses  matérielles 
a  été,  dans  tous  les  lems,  le  refuge  de  ces  esprits  faibles 
rt  bornés  qui  croient  que  le  bonheur  de  Thomme  est  en 
dehors  de  lui,  et  non  pas  dans  lui-même.  D'ailleurs  si , 
dans  le  tableau  de  ce  siècle,  il  existe  des  tons  som- 
bres et  obscurs,  il  v  en  a  aussi  de  purs  et  de  brillans. 
Qu'on  ne  nous  blâme  pas,  toutefois,  si  nous  avons  prin- 
cipalement insisté  sur  les  premiers^  car  il  est  plus  utile 
de  relever  nos  défauts  que  de  nous  vanter  de  nos  avan- 
tages. 

Malgré  tous  les  inconvéniens  de  notre  époque  ,  nous 
sommes  bien  éloignés  de  désespérer  de  notre  avenir.  Le 
désespoir  et  même  le  simple  découragement  nous  paraî- 
traient un  sentiment  coupable.  Nous  sommes  pleins  de 
confiance  dans  la  dignité  impérissable  de  Thomme  et  dans 
sa  haute  vocation.  A  travers  tous  les  malheurs  et  toutes 
les  péripéties  du  long  drame  de  son  histoire,  il  est  in- 
contestable que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  Tespèce 
humaine,  considérée  en  masse,  ont  fait  des  progrès  con- 
tinuels. Sans  contredit  notre  siècle  poursuit  ce  mouve- 
ment progressif.  Cette  activité  inquiète,  ce  méconten- 
tement de  lui-même  et  de  sa  situation  ,  sont  des  germes 
d'une  prospérité  future.  L'éducation  ouvre  les  yeux  des 
plus  humbles  et  accroît  le  nombre  des  êtres  pensans  dans 
une  progression  illimitée.  Vivre,  ce  n'est  pas  se  reposer 
et  tourner  le  dos  aux  obstacles,  mais  s'avancer  hardi- 
ment pour  lutter  avec  eux.  Après  tout,  nos  maladies  ne 
sont  que  des  maladies  d'opinion  ^  nous  sommes  garrottés 
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par  (les  liens  que  nous  avons  forgés  nous-mêmes  et  qu'il 
csl  en  noire  pouvoir  de  hriser.  Celle  dépendance  des 
choses  malérielles  ne  vient  pas  de  la  nature,  mais  de  la 
manière  dont  nous  Tenvisagcons.  Nous  sommes  assuré- 
ment bien  loin  de  prétendre  que  Thomme  ait  perdu  au- 
cune des  facultés  de  son  ame  ,  de  son  cœur,  de  son  corps. 
Ses  facultés  primitives,  il  les  possède  toutes,  mais  agran- 
dies par  la  science.  Nous  avons  devant  nous  un  monde 
céleste  dont  nous  ne  sommes  séparés  que  par  une  cloche 
de  verre-,  porlons-y  un  coup  hardi  ,  et  cette  cloche  tom- 
bera en  morceaux.  Si  ces  temples  solennels  dans  lesquels 
la  nature  ftiisait  jadis  retentir  sa  voix  puissante  sont  en 
ruines,  nous  n'avons  qu'à  les  réparer  ou  les  reconstruire. 
Et  ce  ne  sont  pas  là  des  espérances  chimériques  que  nous 
exprimons^  car  déjà  des  indications  nombreuses,  parmi 
nous  et  chez  les  autres  peuples,  nous  annoncent  qu'un  jour 
viendra  où  la  mécanique  cessera  de  nous  dominer,  et 
qu'elle  ne  sera  plus  qu'une  esclave  empressée  et  flexible. 
Que  de  grands  changemens  se  préparent,  c'est  ce  dont 
personne  ne  peut  douter.  Notre  siècle  est  dans  ce  mo- 
ment en  travail  -,  il  éprouve  toutes  les  douleurs  d'un  en- 
fantement laborieux  :  mais ,  comme  a  dit  un  sage ,  l'heure 
la  plus  sombre  est  la  plus  rapprochée  de  Faurore.  Par- 
tout où  la  voix  publique  se  fait  entendre,  dans  les  livres 
de  la  France  et  de  l'Allemagne ,  comme  dans  les  tumultes 
politiques  de  Tllalie,  de  l'Espagne,  de  la  Grèce,  c'est 
toujours  le  même  sentiment  qu'elle  exprime.  Les  esprits 
méditatifs  de  toutes  les  nalions  réclament  des  change- 
mens. Toute  la  fabrique  de  la  société  est  travaillée  par 
une  lutte  sourde  ou  violente,  une  collision  entre  l'an- 
cien et  le  nouveau.  La  révolution  française,  comme  il 
est  maintenant  facile  de  le  voir,  n'a  pas  été  le  principe 
de  ce  grand  mouvement  j  elle  en  a  seulement  été  le  ré- 
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sullat.  Ces  deux  influences  hostiles  av.iienl  lentement 
accumulé  leurs  forces  à  travers  les  générations  succes- 
sives, et  la  France  fut  seulement  le  lieu  de  leur  première 
explosion.  Mais  celle  lutte  s'est  engagée  ensuite  sur  d'au- 
tres théâtres ,  et  successivement  elle  s'engagera  chez 
toutes  les  nations  pour  en  renouveler  la  face.  La  liberté 
politique  a  été  jusqu'à  présent  l'objet  direct  de  ses  efforts^ 
mais  ce  n'est  pas  là  qu'ils  doivent  s'arrêter.  L'homme 
tend  à  son  insu  vers  une  liberté  d'un  ordre  bien  plus 
élevé  encore  dont  ses  nouvelles  institutions,  ses  acquisi- 
tions récentes  les  plus  précieuses  ,  ne  sont  que  le  corps 
ou  l'emblème  plus  ou  moins  éloigné.  L'astronomie  nous 
apprend  que  la  terre  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
constellation  d' Hercule  (i),  la  constellation  delà  force 
physique  :  telle  est  aussi  la  direction  actuelle  de  nos  es- 
prits ,  et  c'est  un  rapprochement  que  l'astrologie  du 
moyen-âge  n'eût  pas  manqué  de  faire  5  mais  quelque  di- 
rection que  prenne  notre  globe ,  sous  la  main  suprême 
qui  règle  sa  course,  comme  elle  règle  nos  destinées, 
c'est  toujours  dans  la  profondeur  des  cieux  qu'il  plonge. 

(  Edinhurgli  Review.  ) 

(i)  Voyez,  dans  le  38^  nume'ro,  l'article  sur  les  progrès  re'cens  de  l'as- 
Ironomie. 


(^^tfféra(ure. 
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Sous  ce  titre  mélancolique  on  vient  de  publier  un  vé- 
ritable pbénomène  littéraire  ^  ce  sont  les  poésies  d'une 
jeune  fille  morte  à  dix-sept  ans  ,  lorsque  le  génie  le  plus 
précoce  et  une  beauté  rare  paraissaient  devoir  lui  assurer 
le  plus  brillant  avenir.  L'histoire  de  celte  jeune  fille 
est  encore  plus  extraordinaire  que  ses  œuvres*,  et  nous 
nous  félicitons  que  l'éditeur  qui  vient  de  les  publier  les 
ait  fait  précéder  d'une  notice  biographique  dont  proba- 
blement nos  lecteurs  ne  se  plaindront  pas  que  nous  rap- 
portions les  principaux  traits. 

Lucrétia-Maria  Davidson  naquit  aux  Etats-Unis,  le 
27  septembre  180S,  à  Platlsbourg,  sur  les  bords  du  lac 
Champlain .  Elle  était  la  seconde  fille  de  M.  Olivier  David- 
son et  de  Marguerite,  sa  femme.  Scsparens  étaient  dans 
une  situation  très-peu  aisée.  Aussi,  dès  son  premier  âge, 
elle  était  obligée  d'employer  une  partie  de  son  tems  à  des 
soins  domestiques.  Elle  n'avait  aucun  goût  pour  ce  genre 
d'occupations,  mais  elle  les  remplissait  sans  humeur  et 
avec  ce  sentiment  de  devoir  qui  présidaità  tous  ses  actes. 
Sitôt  qu'elle  s'était  acquittée  de  sa  tâche,  elle  se  livrait 
avec  ardeur  à  des  jouissances  intellectuelles  qui  étaient 
sa  vocation  native.  On  dit  que  ce  fut  à  Tage  de  quatre 
ans  qu'elle  commença  à  manifester  sa  prédilection  pour 
la  retraite  et  l'étude.  Au  lieu  de  jouer  avec  les  enfans  de 
son  âge,  elle  se  relirait  ordinairement  dans  quelque  en- 
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«Iroit  t'carlé,  avec  une  phime,  de  rcncre  et  du  panier. 
La  consommation  extraordinaire  qu'elle  en  faisait  ne 
tarda  pas  à  exciter  la  curiosité  de  ses  parens,  à  qui  elle 
laissait  ignorer  Tusage  auquel  elle  remployait.  Si  quel- 
qu'un venait  la  surprendre,  elle  cachait  ou  détruisait  aus- 
sitôt ce  qu'elle  avait  fait^  et  quand  son  père  ou  sa  mère 
lui  adressait  des  questions,  elle  n'y  répondait  que  par 
des  larmes.  3Iais  un  jour  que  sa  mèic  cherchait  quelque 
chose  dans  un  cahinet  noir  et  peu  fréquenté,  elle  dé- 
couvrit un  très-grand  nombre  de  petits  livres  faits  avec 
du  papier  de  lettres,  sur  lesquels  se  trouvaient  des  des- 
sins grossièrement  tracés  et  des  caractères  qui  paraissaient 
illisibles.  En  les  examinant  de  plus  près,  on  reconnut 
que  c'étaient  les  lettres  de  l'alphabet  imprimé ,  mais  que 
les  unes  étaient  renversées,  les  autres  disposées  horizon- 
talement, et  que  les  mots  n'étaient  séparés  par  aucun 
intervalle.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'on 
parvint  ri  les  déchiffrer -,  et  l'on  reconnut  alors  que  ces 
manuscrits  se  composaient  de  vers  réguliers,  destinés 
pour  la  plupart  à  servir  d'explication  aux  dessins  qui  se 
trouvaient  sur  la  page  opposée.  L'enfant  convint  en  pleu- 
rant que  c'était  elle  qui  avait  écrit  ces  vers,  et  on  ne 
put  la  calmer  qu'en  les  lui  rendant.  Lorsqu'ils  furent 
de  nouveau  en  sa  possession,  elle  profita  du  premier 
moment  qui  se  présenta  pour  les  brûler  en  secret. 
Ce  n'était  pas  par  crainte  de  ses  parens  qu'elle  leur 
avait  caché  ses  compositions  5  mais  parce  qu'il  y  a  dans  le 
véritable  talent  une  sensibilité  instinctive  que  la  publi- 
cité épouvante.  Lorsque  rien  n'annonce  cette  modestie 
intellecthelle ,  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  pudeur  du 
génie ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sentiment  moral  qu'elle 
accompagne  d'ordinaire  n'existe  pas  non  plus. 

Comme  Lucrèce  a  détruit  elle-même ,  ainsi  qu'on  vient 
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de  le  voir,  ses  premiers  vers,  il  ne  rcsla  des  essais  de  son 
enfance  qu'une  épitaphe,  qu'elle  composa  à  neuf  ans, 
sur  un  rossignol  que  Ton  avait  lue  en  voulant  le  prendre. 
L'éditeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  publier  ^  des  com- 
positions de  ce  genre  sont  sans  prix  pour  ceux  qui  en 
ont  chéri  l'auteur  pendant  sa  vie,  et  qui  le  pleurent 
après  sa  morl^  mais  il  vaut  mieux  ne  pas  les  livrer  à  la 
curiosité  publicpie.  Un  jour  ,  lorsque  Lucrèce  était  dans 
sa  douzième  année  ,  son  père  la  mena  voir  une  salle 
que  Ton  avait  décorée  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Washington.  La  nouveauté  de  ce  spectacle 
ne  parut  pasexciter  beaucoup  son  intérêt-,  elle  ne  pensa 
qu'à  Washington  lui-même  dont  elle  avait  lu  la  vie,  et 
pour  qui  elle  avait  tout  l'enthousiasme  qui  sied  à  une 
Américaine.  Dès  qu'elle  fut  de  retour,  elle  prit  une 
feuille  de  papier,  y  traça  une  urne  funéraire,  et  écrivit 
dessous  des  stances  que  l'on  montra  aux  amis  de  la  mai- 
son. Tout  vulgaire  que  soit  le  talent  de  versifier,  sa 
manifestation  précoce  sera  toujours  considérée  comme 
fort  surprenante  par  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas.  Ces 
vers,  quoiqu'ils  n'eussent  de  remarquable  que  l'âge  de 
l'auteur ,  parurent  si  extraordinaires ,  qu'une  de  ses 
tantes  pensa  qu'elle  n'avait  fait  que  les  copier.  L'enfant 
pleura  d'indignation  à  cette  supposition  injurieuse-,  et 
elle  était  si  vivement  émue,  que  son  cœur  paraissait 
prêt  à  se  briser  :  dès  qu'elle  fut  remise ,  elle  adressa  à 
sa  tante  une  remontrance  en  vers  qui  fit  cesser  tous  les 
doutes. 

Comme  ses  parens  étaient  fiers  d'avoir  donné  le  jour 
à  un  enfant  si  rempli  d'espérances,  ils  ne  cherchèrent 
pas  à  l'empêcher  de  se  livrer  à  ses  études  volontaires;  et 
elle  continua  à  y  consacrer  tout  le  tems  que  n'absorbaient 
pas  ses  soins  domestiques.  Elle  avait  à  peine  douze  ans , 
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dit  rétiilcur  de  ses  œuvres,  qu'elle  avait  lu  lous  les  poêles 
classiques  anglais-,  expression  un  peu  vngue  qui  exclut 
probablement  beaucoup  d'écrivains  d'un  véritable  génie, 
et  qui  en  comprend  d'autres  de  peu  ou  de  nul  prix.  Mais 
enfin  cette  vaste  lecture  est  extraordinaire  à  un  Age  si  ten- 
dre. Elleavaitluaussiplusieurshistoriens,etla  totalité  des 
ceuvres  dramatiques  de  Sbakspeare ,  Goldsmith  et  Kotze- 
bue,  et  beaucoup  des  romans  populaires  de  l'époque;  elle 
mettait  sur-le-cbamp  de  cùté  ceux  qui  lui  paraissaient 
sans  mérite.  Personne  bcureusement  n'entreprit  de  lui 
former  le  goût;  entreprise  qui  eût  été  sans  doute  plus 
préjudiciable  qu'utile  ;  car  il  faut  laisser  à  ces  génies  su- 
périeurs, comme  à  l'abeille,  le  soin  de  choisir  indifférem- 
ment leur  miel  au  milieu  des  épines  et  des  fleurs.  11  en 
est  des  esprits  vigoureux  comme  des  estomacs  sains,  qui 
supportent  et  s'assimilent  les  alimens  les  plus  indigestes. 
A  cette  époque  de  sa  vie,  dit  son  historien,  Lucrèce 
observait  tout  avec  une  curiosité  ardente-,  on  la  vovait 
contempler,  pendant  des  heures  entières,  le  tumulte  de 
ia  tempête,  le  mouvement  des  nuages,  l'arc-en-ciel,  le 
soleil  couchant. 

Un  lecteur  européen  s'attend  peu  à  entendre  parler  de 
génc  et  de  pauvreté  en  Amérique,  celte  terre  promise  où 
il  y  a  de  l'emploi  pour  tous  et  des  alimens  pour  chacun. 
Cependant,  même  dans  cette  terre  nouvelle,  il  paraît 
que  l'homme  n'est  pas  exempt  des  maux  qui  sont  inhérens 
à  la  chair,  et  de  ceux  qui  résultent  des  institutions  so- 
ciales. La  mère  de  Lucrèce  était  depuis  plusieurs  mois 
retenue  chez  elle  par  une  maladie,  et  cette  enfant,  qui 
avait  alors  douze  ans,  au  lieu  de  profiter  des  soins  que 
Mrs.  Davidson  lui  aurait  donnés ,  était  obligée  de  tenir  sa 
place  dans  le  ménage,  et  en  même  tems  de  veiller  sans  cesse 
près  de  son  lit  ;  devoir  qu'elle  remplissait  avec  la  plus  tou- 
XXV  iï.  3 
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chan  le  piété  filiale.  Un  propriétaire  riche  du  voisinage,  qui 
avait enlendupailcrdes  vers  decellejeune fille,  voulut  en 
voir,  et  quand  il  en  eut  lu  quelques-uns  ,  il  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  lui  écrivit  pour  la  féliciter,  et  qu'il  joignit  à 
sa  lettre  un  billet  de  banque  de  vingt  dollars.  L'enfant 
ravi  pensa  d'abord  à  augmenter  sa  petite  provision  de 
livres-,  mais  regardant  ensuite  le  lit  de  la  pauvre  malade, 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et,  mettant  le  billet 
dans  les  mains  de  son  père  :  «  Prenez-le,  dit-elle,  mon 
père  î  je  puis  me  passer  de  livres  ,  et  cela  nous  servira  à 
soulager  ma  bonne  mère,  w  Ce  trait  est  sans  doute  trop 
naturel  pour  être  cilé  comme  une  preuve  d'une  sensibi- 
lité extraordinaire.  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  manifestations 
extérieures  de  ce  genre,  la  grâce  intérieure  eut  man- 
qué ^  mais  on  conçoit  combien  ses  parens  devaient  aimer 
cette  jeune  fille,  dont  l'ame  élevée  et  innocente  animait 
une  physionomie  pleine  de  charme.  Cependant  plusieurs 
amis  de  sa  famille  blâmaient  la  manière  dont  elle  était 
élevée,  et  auraient  voulu  qu'on  lui  retirât  ses  plumes, 
son  encre  et  son  papier.  Mais  son  père  avait  pour  elle 
une  affection  troj)  judicieuse  pour  suivre  ces  avis  ^  et  il 
prit  même  beaucoup  de  précautions  afin  qu'elle  les  igno- 
rât, dans  la  crainte  que  sasensibililé  n'en  souffrît,  etqu'elle 
n'en  conçût  de  l'aversion  pour  ceux  qui  les  avaient  don- 
nés. ]Mais,  malgré  ces  précautions,  elle  en  eut  connais- 
sance par  hasard,  et  cette  découverte  produisit  sur  elle 
un  effet  tout-à-fait  différent  de  celui  que  l'on  aurait  pu 
prévoir.  Au  lieu  d'en  prendre  de  la  mauvaise  humeur, 
elle  apprécia  les  considérations  de  prudence  qui  avaient 
fait  donner  ces  avis,  et  elle  se  soumit  avec  une  résolu- 
tion héroïque  au  sacrifice  de  tous  ses  goûts.  Sans  annon- 
cer sa  détermination,  car  elle  n'avait  aucun  genre  de 
faste,  elle  abandonna  sa  plume  et  ses  livres  j  et,  pendant 
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plusieurs  mois,  elle  s'occupa  exclusivement  des  soins  du 
ménage.  Mais  bienlot  sou  corps  et  son  esprit  parurent 
éprouver  un  grand  affaissement.  Elle  maigrit^  sa  [)hy- 
sionomie  prit  le  caraclère  d'une  mélancolie  profonde, 
et  pendant  qu'elle  élait  le  plus  aclivement  occupée  des 
devoirs  qu'elle  s'était  imposés,  elle  ne  pouvait  ni  cacher 
ses  larmes  ni  s'empêcher  d'en  répandre.  Sa  mère  finit 
enfin  par  s'en  apercevoir,  et  lui  dit  un  jour  :  k  Lucrèce, 
y  a-t-il  long-lems  que  tu  n'as  écrit  quelque  chose? — • 
Oh  oui,  ma  mère!  répondit-elle  les  yeux  humides  de 
pleurs.  —  Et  pourquoi  ?  »  Après  avoir  témoigné  beau- 
coup d'embarras,  elle  répondit  qu'elle  avait  pensé  que 
les  amis  de  sa  famille  avaietit  raison  quand  ils  l'avaient 
blâmée  de  se  livrer  trop  exclusivement  aux  études  de 
son  choix  j  qu'elle  sentait  d'ailleurs  que  la  situation  où 
se  trouvaient  ses  parens  exigeait  qu'elle  s'occupât  acti- 
vement de  la  maison  -,  et  qu'elle  pensait  que  c'était  un 
devoir  pour  elle  de  faire  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  soulager  un  père  et  une  mère  qu'elle  aimait  si  ten- 
drement. M'"''  Davidson  se  conduisit  dans  cette  circons- 
tance avec  une  affection  éclairée.  Elle  engagea  sa  fille  à 
prendre  un  terme  moyen- à  ne  pas  abandonner  ses  études, 
mais  sans  s'y  livrer  avec  trop  d'ardeur,  et  en  les  faisant 
alterner  avec  les  soins  domestiques.  Lucrèce  suivit  ces 
sages  avis,  et  s'en  trouva  bien.  Elle  se  remit  à  écrire, 
mais  sans  excès-,  sa  santé  se  rétablit  enfin,  et  compara- 
tivement elle  fut  heureuse. 

Que  les  parens  se  gardent  bien  de  souhaiter  à  leurs 
enfans  un  génie  précoce,  et  qu'ils  n'acceptent  qu'avec 
crainte  ce  don  funeste.  Les  faveurs  de  la  nature  comme 
celles  de  la  fortune  sont  entourées  de  compensations  et 
de  dangers  équivalens.  Il  est  possible  même  que  les  fa- 
veurs de  la  nature  soient  les  plus  [)érilleuses  de  toutes. 
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On  serait  souvent  leiilé  de  croire  que  les  semonces  dos 
supôiioiilés  intellectuelles  et  morales  ne  sont  pas  desli- 
nérsà  porter  des  fruits  sur  la  terre,  et  qu'elles  n'existent 
que  pour  eue  transportées  dans  un  monde  où  il  n'y  aura 
1  ien  pour  les  blesser  ou  les  corrompre ,  rien  qui  s'oppose  à 
leurs  progrès  continuels  vers  la  perfection.  Celte  consi- 
déra lion  doit  consoler  un  peu  les  parens  qui  ont  perdu 
un  (le  ces  êtres  si  privilégiés  et  si  malheureux.  Qu'ils  lisent 
à  ce  sujet  les  touchantes  paroles  qu'Harley  adresse  en 
mourant  à  ses  amis,  dans  le  roman  de  Mackensie  (i),  et 
leur  douleur  prendra  peut-être  un  caractère  moins  amer 
et  plus  doux. 

Lucrèce  Davidson,  avec  les  avantages  dont  la  nature 
l'avait  parée  d'une  main  si  libérale,  était  un  de  ces  êtres 
destinés  ta  soufiiir  et  à  mourir  avant  l'âge.  Dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  et  avec  les  soins  les 
plus  judicieux,  il  eût  encore  été  très-difficile  qu'elle 
pût  vivre.  A  mesure  qu'elle  grandissait,  la  fièvre  intel- 
lectuelle qui  la  dévorait  s'accroissait  au  lieu  de  dimi- 
nuer-, et  tout,  dans  la  position  où  elle  se  trouvait,  pa- 
raissait fait  pour  rcntrclenir.  D'un  côté,  des  privations 
et  des  embarras;  et  de  l'autre,  de  l'indulgence  et  des 
encouragrmens  :  indulgciîce  bien  excusable  sans  doute, 
si  même  elle  mérite  le  blâme ,  car  c'était  la  seule  chose 
que  sa  famille  pût  lui  accorder.  Si  quelques-unes  des 
personnes  qui  l'approchaient  voulaient  qu'on  arrêtât 
absolument  son  essor  intellectuel,  et  qu'on  fît  descendre 
son  esprit,  ses  désirs  et  ses  e>pérances  au  niveau  de  sa 
condition  sociale,  il  y  en  avait  d'autres,  et  cela  ne  pou- 
vait pas  être  autrement,  qui  la  considéraient  comme  un 
juodige,  et  qui  prenaient  plaisir  à  encourager  par  leurs 

(l)  Tfif  m  nu  (tf  fccl'ai^. 
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éloges  Cl  même  par  leurs  dons  le  dévcloppemonl  de  ses 
belles  facullt's.  On  peut  voir  dans  les  vers  suivans, 
qu'elle  écrivit  à  treize  ans,  comment  les  récompenses 
qu'on  lui  promettait  agissaient  sur  sa  jeune  imagination. 

«  Quand  la  muse  veut  bien  embellir  mes  pages,  à  l'aspect 
de  la  récompense  elle  fuit  en  colère  ;  prières  ,  menaces  ,  suppli- 
cations, tout  est  inutile.  Elle  me  laisse  griffonner,  m'irritcr, 
soupirer. 

>»  Elle  me  lourmcnle  sans  cesse  et  m'ordonne  d'écrire  ,  et 
quand  je  lui  obéis ,  elle  me  regarde  en  riant.  Mes  mots  ne  riment 
pas ,  mon  vers  n'a  pas  de  sens  ;  et  je  suis  sans  défense  contre 
toutes  ses  insultes. 

»  J'engage  tous  ceux  de  mes  amis  qui  désirent  que  j'écrive , 
à  dérober  à  ma  vue  leurs  récompenses  et  leurs  dons,  afin  de  ne 
pas  blesser  l'orgueil  d'une  muse  jalouse ,  et  que  Pégase  ne  se 
cabre  pas  avant  que  j'aie  franchi  la  carrière  (i).  » 

Et  que  le  lecteur  n'aille  pas  croire  d'après  cela  que 
Lucrèce  n'était  que  ce  que  tout  enfant  spirituel  peut  de- 
venir, quand  on  l'encourage  et  qu'on  l'excite  sans  cesse 
par  une  admiration  peu  judicieuse.  Si.  on  excepte  Clialr 


(i)  Wlienc'  er  thc  muse  pleases  to  grâce  my  dull  page, 
At  the  sigtt  of  reward,  she  flics  off  in  a  rage; 
Prayers,  threats  and  inlreatles  I  frequently  try. 
But  she  leaves  me  lo  scribbic  ,  to  fret,  and  to  sigh. 

She  tornients  me  cach  moment,  and  bîds  me  go  wrilc; 
And  Avhcn  I  obey  hcr  she  iaughs  at  ihe  sighl  ; 
Tlie  rhymc  will  not  jlnglc  ,  the  verse  has  no  sensé. 
And  against  ail  hcr  insults  I  hâve  no  dcfcnce. 

I  advUe  ail  my  friends  who  wish  me  to  write, 
To  Icep  tlie«r  rewards  and  iheir  giTts  from  my  sight, 
So  ihat  jealous  miss  musc  vvou't  be  wounded  in  pride^ 
Nor  Pcgnsus  rcar  till  l'vc  lakcn  my  ride. 
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terloii  et  Kirke  While  ,  il  ii*y  a  peut-être  jamais  ea 
<rexemple  d'un  développement  si  prodigieux  et  si  fatal. 

Elle  composait,  dit  son  biographe,  avec  une  grande 
rapidité  ,  aussi  vite  qu'un  clerc  ou  un  commis  qui  copie. 
Plusieurs  fois  elle  fit,  dans  un  seul  jour,  quatre  ou  cinq 
pièces,  de  trois  ou  quatre  stances  chacune.  Ses  idées 
étaient  si  nombreuses  et  si  promptes  qu'elle  exprimak 
souvent  le  désir  d'avoir  une  double  paire  de  mains  pour 
pouvoir  les  écrire.  Quand  elle  était  en  veine  elle  pouvait 
écrire  debout,  et  sans  être  gênée  par  les  conversations 
qui  se  tenaient  à  coté  d'elle.  Mais  ordinairement  elle  vou- 
lait être  seule;  elle  s'enfermait  dans  sa  chambre,  lirait 
ses  rideaux  pour  la  rendre  plus  sombre ,  et  quand  c'était 
en  été  elle  plaçait  une  harpe  éolienne  sur  la  croisée , 
nourrissant  ainsi ^  par  des  excitations  artificielles,  le  feu 
intérieur  qui  la  consumait.  Elle  gardait  un  profond  se- 
cret sur  les  pièces  pour  lesquelles  elle  avait  fait  des  efforts 
extraordinaires  -,  si  un  accident  les  faisait  découvrir  lors- 
qu'elles étaient  encore  dans  un  état  imparfait,  il  était 
rare  qu'elle  les  finît  et  qu'elle  ne  les  détruisît  pas.  Elle 
attachait  peu  d'importance  à  ses  productions  quand  une 
fois  elles  étaient  achevées.  Elle  en  avait  mis  de  côté  quel- 
ques-unes pour  les  corriger  plus  tard;  mais  en  général 
elle  les  détruisait,  et  sa  mère  n'en  a  conservé  quelques- 
unes  qu'en  les  sauvant  des  flammes.  Il  ne  resta  qu'un 
seul  chant  et  un  fragment  d'un  autre  d'un  poème  en  cinq 
chants,  appelé  Rodri ,  dont  elle  croyait  avoir  anéanti  les 
derniers  vestiges. 

Sa  distraction  habituelle  l'exposait  souvent  au  danger 
d'être  écrasée  par  des  voitures  et  à  d'autres  accidens  de 
même  genre.  Quand  elle  était  occupée  d'une  composition 
de  quelque  étendue,  presque  toujours  elle  oubliait  ses 
repas.  Nous  ne  citerons  qu'une  seule   anecdote   de  ce 
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t;tMire.  Lu  in;iliii  elle  û lui l  allée  faire  visite  à  une  de  ses 
voisines,  promettant  d'être  de  retour  pour  dîner.  Comme 
la  personne  qu'elle  allait  voir  était  absente,  elle  se  fit 
eonduire  dans  sa  bibliothèque.  Là,  sans  oter  son  cha- 
peau, elle  fut  si  absorbée  par  un  livre  qu'elle  prit,  que 
ce  ne  fut  que  le  crépuscule  qui  lui  fit  apercevoir  qu'elle 
avait  oublié  ses  repas  et  passé  tout  le  jour  à  lire. 

Elle  était  extrêmement  sensible  à  la  musique.  Il  y  avait 
une  ballade,  les  adieux  de  Th.  INIoore  à  sa  harpe,  pour 
laquelle  elle  avait  un  amour  passionné.  Elle  ne  voulait 
l'entendre  que  le  soir.  C'est  ainsi  qu'avec  ce  goût  dan- 
gereux d'excitations,  qui  lui  faisait  placer  une  harpe 
éolicnne  sur  sa  croisée  quand  elle  composait,  elle  cher- 
chait encore  à  augmenter  TefTet  que  cette  pièce  produi- 
sait sur  un  système  nerveux  d'une  susceptibilité  maladive. 
On  raconte  que  lorscpi'elle  entendait  cette  ballade  elle 
pâlissait,  ses  extrémités  devenaient  froides,  et  elle  pa- 
raissait prèle  à  se  trouver  mal.  Cependant  c'était  sou 
chant  favori,  et  celte  pièce  fut  l'occasion  des  vers  suivans 
adressés,  dans  sa  quatorzième  année,  à  sa  sœur  aînée 
qui  élait  musicienne,  et  qui,  pour  lui  complaire,  la  lui 
chantait  souvent  : 

«  Quand  le  soir  répand  ses  ombres  autour  de  nous ,  et  que  les 
ténèbres  prennent  possession  delà  voûte  du  eiel  ;  quand  aucun 
son,  aucun  murmure  ne  vient  troubler  l'imagination  dans  ses 
jeux  ; 

>)  Quand  le  large  disque  de  la  lune  resplendit  au  liiinament 
avec  ses  yeux  d'or,  et  que  la  nature  adoucie  par  sa  lumière  semble 
reposer  dans  un  calme  solennel  ; 

M  Quand  notre  pensée  s'élève  au-dessus  de  ce  momb- ,  et  de 
tout  ce  que  ce  monde  peut  donner:  oh  alors,  ma  soeur  I  chante- 
moi  la  chanson  que  j'aime,  et  je  t'écoulerai  avec  des  larmes  de 
reconnaissance  ; 
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»•  Ce  clianl  cclcslc  porté  sur  les  ailes  des  anges ,  propagé  par 
leur  souffle ,  ce  serait  \ui  sacrilège  ({ne  de  le  répéter  au  ujilien 
de  l'éclat  du  jour.  Oh  ,  ma  sfjur,  ma  sœur  I  dis— le— moi  encore 
une  fois,  ce  chant  qui  ne  fut  pas  fait  pour  roreille  des  mor- 
tels (i).  » 

Il  y  a  iijeonlcslablcmcnl  dans  ces  vers  que  Lucrèce 
composa  à  Tàge  de  quatorze  ans  un  profond  sentiment  de 
poésie.  Sans  doute  qu'en  les  lisant  M.  INIoore  en  sera 
j)rofondémcnl  ému.  La  plus  belle  récompense  qu'un  au- 
teur puisse  recueillir,  c'est  d'apprendre  que  ses  écrits 
ont  furlifié  le  faible,  ramené  ceux  qui  s'égaraient ,  con- 
solé les  affligés,  et  obtenu  l'approbation  des  bons  et  des 
sages ^  mais  après  celte  liaute  récompense  à  laquelle  il 
n'est  pas  donné  à  tous  les  écrivains  de  prétendre,  c  est 
encore  une  satisfaction  très-vive  que  de  penser  que  Ton 
a  procuré  un  plaisir  innocent  à  un  cœur  pur.  Quand 
M.  Moore  saura  quelle  impression  produisait  la  plus 
toucbante  de  ses  productions  sur  ce  jeune  ange  si 
promptement  enlevé  à  la  terre  dont  il  eût  fait  l'orne- 
ment, il  s'empressera  probablement  de  consoler  son  om- 
bre, en  laissant  couler  sur  son  tombeau  quelques  pleurs 

(i)  When  cvcning  sprcads  her  shades  arounj, 
And  darkness  fills  the  arch  of  heavcn  ; 
W'hen  nota  murmur,  nol  a  Sound 

To  famy's  sportive  ear  \s  givcii. 

\'N'lien  Uic  broad  orb  of  hcaven  is  biighl  , 

And  looks  arouud  willi  g(jldcn  eye  ; 
VTbcn  nature,  soflcned  l)v  her  l'ght, 

Scems  calnily,  solcmnly  to  lie. 

Then,  when  our  thoughts  arc  raiscd  abovr 
This  world  ,  and  ail  this  world  can  glve  , 
Oh  ,  sister  !  sing  Uic  songs  love  , 

And  lears  of  gratitude  reçoive,  clc,  clc 
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niclodicux  i  ]^o^^^  nous  servir  dosa  l)clle  expression  (i). 
Cepciulaiil  à  mesure  que  le  laleiit  de  Lucrèce  David- 
son se  développait,  sa  sanlé  paraissait  devenir  plus  d»'di- 
calc.  Elle  était  surtout  tourmentée  par  des  maux  de  tèlc 
Irès-violens  qui  étaient  probablement  le  résultat  de  la  pro- 
digieuse activité  de  son  cerveau.  Elle-même  s'est  plainte  de 
ces  douleurs  dans  une  pièce  de  vers-,  car  sa  poésie  toute 
native  et  jamais  d'imitation  est  un  uflet  continuel  de 
son  ame  ,  et  des  émotions  ou  des  petits  événemens  quo- 
tidiens qui  l'agitaiciit.  Ce  fut  alors  qu'avertie  par  la  souf- 
france, elle  commença  à  croire  qu'elle  était  destinée  à 
une  mort  prématurée  et  procbaine.  Mais  cette  pensée 
n'avait  rien  qui  relfrayàtj  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
vers  suivans  qu'elle  composa  à  quinze  ans  : 

A    UNE    ÉTOILE. 

"  Brillante  étoile  du  soir ,  diamant  qui  luis  au  front  du  ciel , 
ah  I  si  cet  esprit  mobile  était  libre,  avec  quel  empressement  il 
j)rendrait  son  essor  vers  toi  I 

»  De  quel  éclat  paisible  tu  t'environnes  ,  semblal^le  à  la  lampe 
(pii  éclaire  de  ses  pures  clartés  le  tabernacle  de  la  vertu  I  sans 
doute  le  monde  auquel  tu  appartiens  ne  fut  ni  perdu  ,  ni  racheté. 

»  Là  des  êtres  purs ,  comme  l'air  même  du  ciel ,  mettent  en 
commun  leurs  joies  et  leurs  espérances ,  tandis  que  les  anges  vol- 
tigent en  faisant  frémir  les  cordes  de  leurs  harpes ,  et  que  les 
séraphins  étendent  leurs  ailes  protectrices. 

»  Là  des  jours  sans  nuages ,  des  nuits  qui  resplendissent  de 
toutes  les  lumières  du  ciel  ;  là  des  mois  ,  des  saisons  ,  des  années, 
roulent  sans  qu'on  les  compte  et  sans  que  l'ame  les  regrette. 

»>  Petite  étoile  du  soir ,  diamant  qui  étincelles  sur  un  lond 

(i)  Su/ne  mchj.-liuus  icar. 
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d'azur,  avec  (|uel  ein|)ics.scmt.'nt  je  Nokrui  vers  loi  ,  fiuaiul  mon 
aine  affranchie  sera  dégagée  de  sa  prison  terrestre  (i)I  >• 

Le  ddsir  de  savoir  devenait  de  jourenjourplus  vif  chez 
Lucrèce.  Elle  atlacliait  même  nn  trop  haut  prix  à  ce  que 
les  jeunes  filles  apprennent  dans  le  cours  ordinaire  de 
leurs  éludes.  «  Oli  !  disait-elle  à  sa  mère,  si  je  possédais 
la  moitié  des  moyens  d'instruction  que  je  vois  négligés 
par  les  autres,  je  serais  le  plus  heureux  des  êtres.  »  Un 
jeune  homme,  à  qui  la  nature  a  donné  de  l'application 
et  des  goûts  studieux,  a  sans  doute  de  honnes  raisons 
pour  regretter  une  éducation  classique;  mais  un  génie 
précoce  comme  Lucrèce  pouvait  s'en  passer  sans  peine. 
Elle  avait  la  Bible  et  les  meilleurs  poètes  de  sa  langue , 


(i)  Thou  brig'nlly  glittering  star  of  evcn  , 
'l'iiou  gem  upon  ihe  brow  of  heaven  , 
Oh  !  werc  ihis  fluUering  spirit  free , 
llow  quick  'twouhl  sprea^l  ils  wings  to  lliec  ! 

llow  calmly,  hrightly  ,  dost  ihou  shine, 
Like  the  pure  lamp  in  virlue's  shrine  ; 
Sure  the  fair  worhl  which  thou  maj'st  boa^l , 
\Tas  never  ransomed  ,  nor  lost. 

There  belngs  pure  as  heaven's  uwn  air, 
Their  hopcs  ,  their  jovs,  togelher  shaie  ; 
W'hile  hovering  angcls  touch  the  slring, 
And  seraphs  sprcad  the  sheltcring  \ving. 

There  ,  cloudless  days  and  brillant  uights, 
lilumed  by  heaven's  reiulgent  lights  ; 
Tbere,  seasons,  years,  unnoticed  roll  , 
And  nuregrcttcd  by  the  seul. 

Thou  little  sparkling  star  of  even  , 
'1  hou  gem  upon  an  azurc  heaven! 
How  swiflly  wllls  soar  to  tbce  , 
Wbcn  lliis  iniprijoned  soûl  is  frcc! 
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c'iHait  au  fond  tout  ce  qu'il  lui  fallait.  Mais  celte  ardeur 
de  savoir  était  chez  elle  une  véritable  maladie.  «  J'ai 
seize  ans,  s'écriait-clle  ,  et  qu'est-ce  que  je  sais?  Rien  1 
rien!  comparé  à  ce  qu'il  me  reste  à  iipprendre.  Le  lems 
s'écoule  rapidement,  ce  tems  consacré  ordinairement  à 
l'instruction  delà  jeunesse.  Combien  peu  j'ai  d'espoir  de. 
pouvoir  satisfaire  ce  premier  désir  de  mon  cœur!  Ab  I 
écrivait-elle  encore,  si  je  pouvais  apprendre  tout  d'un 
coup  tout  ce  que  je  désire  savoir  !  » 

Lucrèce  venait  d'entrer  dans  sa  dix-septième  année ,  en 
octobre  1824,  lorsqu'un  bomme  ricbe,  qui  se  trouvait  par 
circonstance  à  Plaltsburgb,  vit  quelques-uns  de  ses  vers, 
et  entendit  parler  du  désir  ardent  qu'elle  avait  de  s'ins- 
Iruire,  et  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  Taccomplisse- 
ment  de  ce  désir.  Cet  homme  généreux  résolut  aussitôt 
de  la  placer  à  ses  frais  dans  un  des  meilleurs  pensionnats 
du  pays.  Nous  regrettons  que  l'éditeur  nous  ait  tu  le 
nom  du  protecteur  de  Lucrèce:  peut-être,  en  nous  le 
laissant  ignorer,  n'aura-t-il  fait  que  satisfaire  aux  vœux 
du  bienfaiteur  lui-même,  qui  faisait  le  bien  sans  vaine 
gloire  et  sans  vouloir  s'en  faire  un  litre  à  l'admiration  de 
ses  concitoyens.  Dès  que  la  jeune  fille  connut  ses  inten- 
tions, elle  en  ressentit  plus  de  joie  qu'elle  ne  pouvait  en 
su[>porter.  Lorsque  toutes  les  dispositions  furent  prises, 
elle  quitta  la  maison  paternelle  et  entra  à  l'institution  de 
Mrs.  Willars.  Là  elle  trouva  tous  les  avantages  dont  elle 
était  affamée  ,  et,  comme  une  personne  affamée,  elle  les 
goûta  avec  une  avidité  fatale.  Son  application  était  con- 
tinuelle, et  sa  sensibilité  nerveuse  s'accrut  encore.  Il 
paraît  qu'à  cette  époque  elle  passait  alternativement  de 
la  plus  vive  joie  à  la  plus  profonde  mélancolie  et  aux 
plus  tristes  pressenlimens.  Ses  lettres  portent  ce  double 
caractère.  «J'espère,  écrivait-elle  à  Mrs. Davidson,  que 
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VOUS  n'avez  aucune  inquiétude  sur  ma  sanlé  ou  sur  mon 
bonheur^  car  je  serais  parfailemcnt  heureuse,  si  je  ne 
pensais  pas  au  Irisle  genre  de  vie  de  ma  bonne  mère ,  el  à 
la  peine  que  mon  pauvre  pcie  se  donne  pour  assurer 
rcxislencc  de  sa  famille.  Oh  !  que  nepuis-jc  partager  avec 
mon  excellente  maman  ce  que  je  dépense  maintenant; 
et  que  je  serais  contente  si  je  pouvais  contribuer  un  peu 
à  la  soulager  !  Je  suis  si  heureuse ,  si  satisfaite  que  chaque 
mouvement,  chaque  bruit  inattendu  me  fait  tressaillir 5 
je  tremble  toujours  que  quelque  chose  ne  vienne  trou- 
bler mon  bonheur  actuel.  »  Elle  écrivait  encore  :  «  Je 
crains  que  les  espérances  de  mes  amis  ne  soient  trompées. 
On  compte  trop  sur  moi.  Je  suis  patiente  et  laborieuse; 
voilà  tout.  »  Malheureusement  on  n'avait  pas  assez  pris 
en  considération,  ta  l'égard  de  cette  jeune  personne, 
ce  qui  était  arrivé  au  malheureux  Kirke  While.  Au 
lieu  de  lui  départir  l'instruction  en  gouttes  inaperçues, 
comme  la  rosée  tombe  sur  le  gazon,  on  ne  faisait  plus 
à  cette  époque  qu'attiser  le  feu  qui  dévorait  cette  enfant 
sublime. 

Pendant  les  vacances  ,  Lucrèce  retourna  chez  son 
père  ,  où  une  maladie  grave  la  rendit  encore  plus  faible 
et  plus  sensitive.  Lorsqu'elle  fut  rétablie  ,  on  l'envoya  à 
Albany  dans  une  nouvelle  pension  ;  et  là  ,  au  bout  de 
quelques  mois ,  une  maladie  plus  alarmante  encore ,  la 
mit  aux  portes  du  tombeau.  Tout  ce  qu'on  put  faire, 
quand  elle  fut  un  peu  remise,  ce  fut  de  la  renvoyer  à 
Platlsburgh,  en  la  laissant  aux  soins  de  sa  pauvre  mère, 
qui  était  venue  la  chercher.  Son  teint  annonçait  qu'une 
maladie  fatale  minait  sa  constitution ,  et  finirait  bientôt 
par  en  triompher.  ÎMais  il  y  avait  une  chose  que  cette 
jeune  fille  craignait  bien  davantage  que  la  mort,  c'était 
la  folie.  Cette  crainte  est  exprimée  d'une  manière  très- 
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touclianlc  clans  ces  vers  inachcvc's,  les  derniers  qu'elle 
ail  Iracés  île  sa  main  infatigable: 


«  Il  y  a  \nic  cliosc  que  je  crains  ;  une  chose  myslciiousc , 
«'j)ou\aulablc... 

»  Celte  crainte  me  vient  à  l'heure  de  la  souffrance,  de  la  tris- 
tesse. Ce  n'est  pas  la  pensée  de  la  mort;  c'est  une  pensée  bien 
plus  terrible  ,  celle  de  la  folie. 

»  Oh  I  puissent  ces  pulsations  turbulentes  suspendre  leur  cours 
fébrile  ;  puisse  cette  tète  qui  brCde ,  dans  laquelle  un  tourbillon 
semlde  bouillonner  sans  cesse, 

»  Redevenir  froide  et  paisible;  que  le  sombre  délire...  (i).  » 


Les  stances  qui  terminent  la  Chrisiiade  de  Kirke 
AVhile  sont  moins  douloureuses  que  celles-là.  Au  fond 
la  mort  prématurée  qui  mit  fin  à  son  existence  fut  peul- 
élre  un  bienfait,  en  sauvant  Lucrèce  Davidson  de  la  plus 
cruelle  des  calamités  humaines.  Celte  même  Providence 
qui  l'appelait  dans  un   monde  meilleur  prit  soin   aussi 

(i)  Therc  is  somelhing  which  I  dreaJ  , 
It  is  a  clark,  a  fcarfui  thlng  ; 


Thaï  thoiiahl  conies  o'cr  me  in  llie  hour 
OfgrieF,  ofsickness,  or  of  sadness  ; 

'Tis  not  ihe  drcad  of  dealh  ;  tis  more  , 
Il  is  ihe  dread  of  madness. 

Oh!  may  ihese  throbbiug  puises  panse 
Forgctful  of  their  feverish  course; 
iVIoug  ihis  hût  brain  ,  which  burning,  glows 
W^ilh  ail  a  fiery  -whirl  pool's  force  , 

Bc  cold  ,  and  motionless,  and  sllU 

A  te:i;;iit  of  its  lowly  bed  ; 
But  loi  not  dark  delirium  slcat... 
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d'adoucir  ses  derniers  momens ,  en  faisant  succéder  à  ses 
prcssenlimens  sinislrcs  l'espoir  d'une  guérison  prochaine. 
On  lui  avait  cJcfendu  de  lire  ^  mais  c'était  un  plaisir  pour 
elle  de  tenir  dans  sa  main  les  livres  qui  composaient  sa 
petite  bibliothèque,  et  qu'elle  aimait  avec  tant  de  pas- 
sion. Elle  les  prenait  souvent,  dit  son  biographe,  et 
les  portnit  à  ses  lèvres-,  à  la  fin  elle  demanda  qu'on  les 
laissât  au  pied  de  son  lit,  afin  qu'elle  put  les  voir  sans 
cesse^  puis,  toujours  confiante  dans  Tidée  de  sa  guérison 
])rochaine,  elle  disait  cà  sa  mère  :  «  Quel  plaisir  j'aurai 
quand  je  pourrai  recommencer  à  les  lire!  »  L'effet  que  ces 
paroles  produisaient  sur  le  cœur  de  cette  pauvre  mère 
ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux  qui  comme  elle  ont 
entendu  un  enfant  chéri,  expirant  sous  les  atteintes  d'un 
mal  incurable,  faire  des  projets  pour  un  long  avenir,  et 
se  montrer  plein  de  sécurité  et  d'espoir. 

A  la  fin  cependant  sa  maladie  prit  un  caractère  si  ef- 
frayant, qu'elle-même  sentit  que  sa  dissolution  était  pro- 
chaine. Elle  aborda  sans  effroi  ce  moment  redoutable, 
dans  cet  état  paisible  qui  est  le  propre  de  Tinnocence ,  et 
avec  toute  la  sécurité  que  lui  inspirait  une  foi  fervente. 
Le  dernier  mot  qu'elle  prononça  fut  le  nom  de  l'homme 
généreux  qui  avait  fait  terminer  son  éducation  à  ses  frais, 
et  pour  lequel  elle  témoigna  toujours  la  plus  tendre  re- 
connaissance. Elle  expira  le  27  août  1825,  avant  d'avoir 
complété  sa  dix-septième  année.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Lucrèce  Davidson  était  d'une  beauté  remarquable.  Elle 
avait  des  traits  d'une  régularité  parfaite,  des  cheveux 
bruns  superbes,  et  des  yeux  noirs  pleins  d'éclat  et  de 
douceur-,  c'était  un  reflet  de  son  ame  à  la  fois  si  ardente 
et  si  pure.  Sa  physionomie  était  habituellement  mélan- 
colique. Sa  beauté  et  ses  hautes  qualités  intellectuelles 
attiraient  l'attention  générale  partout  où  elle  allait  j  mais 
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cette  allention  lui  était  importune,  et  souvent ,  pour  se 
tlélivrer  de  la  peine  qu'elle  lui  causait,  elle  s'empressait 
de  se  retirer  chez  elle. 

«  Le  nombre  de  ses  productions,  dit  l'éditeur  de  ses 
poésies,  est  véritablement  prodigieux.  La  collection  que 
nous  publions  se  compose  de  deux  cent  soixante-douze 
pièces  de  différentes  longueurs ,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  cin([  poèmes  de  plusieurs  chants  chacun^  mais 
elle  ne  comprend  pas  une  tragédie  terminée  qu'elle  fit  à 
rage  de  treize  ans,  vingt-quatre  exercices  qu'elle  avait 
composés  à  sa  j^ension,  trois  romans  inachevés,  et  qua- 
rante lettres  qu'elle  avait  écrites  rien  qu'à  sa  mère  dans 
l'espace  de  quelques  mois.  Même  avec  ces.pièces  inédites, 
on  n'aurait  encore  qu'une  partie  de  ses  œuvres,  car  nous 
avons  vu  qu'elle-même  avait  jeté  au  feu  à  peu  près  toutes 
les  productions  de  son  enfance,  et,  dans  sa  jeunesse, 
suivant  le  témoignage  de  sa  mère ,  elle  détruisait  au  moins 
le  tiers  de  tout  ce  qu'elle  faisait.  Elle  ne  travaillait  pas 
pour  la  gloire  :  en  écrivant ,  elle  ne  faisait  que  céder  à  un 
instinct  irrésistible  5  et  ses  poésies  étaient  un  épanche- 
ment  naturel  de  son  ame.  m 

Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  expliqués  sur  la  va- 
leur intrinsèque  de  ces  fleurs  secouées  de  l'aibre  ,  de  ces 
boulons  qui  n'étaient  pas  encore  éclos.  Le  petit  nombre 
de  pièces  que  nous  avons  citées,  et  qui  n'expriment  que 
des  émotions  ou  des  sentimens  personnels  à  Lucrèce,  ne 
suffisent  pas  sans  doute  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même 
d'en  juger.  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  y  a 
dans  ces  poèmes  assez  d'originalité,  assez  de  sève,  d'é- 
nergie, d'invention,  pour  faire  voir  que  les  espérances 
des  parens ,  des  amis  et  du  protecteur  de  cette  jeune  fille, 
quelque  fortes  qu'elles  fussent ,  n'avaient  rien  d'exagéré. 
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Oïl  ne  peut  non  [)l(is  parcouiii"  ce  pelit  volume  sans 
scnlir  loul  le  néiinl  des  espérances  humaines,  du  moins 
dansée  qu'elles  ont  de  terrestre  -,  car,  sachant  qu'aucun 
atome  de  matière  n'est  détruit,  et  que,  dans  toutes  ses 
phases ,  elle  ne  fait  jamais  que  changer  de  forme  et  d'as- 
pect, comment  croire  (jue  ces  senlimens  généreux,  ces 
hautes  pensées,  ces  saints  désirs,  ces  purs  amours  puis- 
sent s'anéantir?  C'est,  il  faut  l'avouer,  une  étrange  philo- 
sophie que  celle  qui  reconnaît  rimmorlalilé  de  la  ma- 
tière et  qui  conteste  celle  de  l'ame.  Non,  non,  nous  les 
retrouverons  un  jour  ces  êtres  privilégiés  qui  n'ont  fait 
qu'apparaître  sur  la  terre  parce  qu'elle  n'était  pas  digne 
d'eux.  Celle  corrsolalion ,  la  raison  la  suggère,  la  philo- 
sophie l'approuve  et  la  religion  la  garantit. 

Les  mémoires  que  nous  venons  d'extraire  auront  un 
intérêt  douloureux  cl  profond  pour  tous  les  parens  aux- 
quels la  nature  a  déparli  la  tâche  redoutable  d'élever 
un  enfant  Ici  que  Lucrèce  Davidson.  Malheureusement 
ces  mémoires  signalent  plutôt  le  danger  qu'ils  n'indi- 
quent des  moyens  de  le  prévenir.  Il  n'est  guère  moins 
périlleux  de  vouloir  contenir  l'ardeur  de  ces  génies  ex- 
traordinaires, que  de  lui  donner  des  er.couragemens. 
La  discipline  des  quackres  ,  qui  est  pour  les  femmes 
la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  été  éprouvées 
par  l'expérience ,  produit  des  efl'els  déplorables  sur  les 
sujets  dont  l'organisation  est  trop  sensilive.  Il  faut  à 
la  fois,  envers  les  esprits  de  cette  trempe,  être  indul- 
gent sans  faiblesse  ,  et  s'appliquer  à  les  régler  sans 
vouloir  changer  leur  direction  naturelle.  Le  meilleur 
moven  pour  y  parvenir  c'est  de  ne  pas  soi-même  estimer 
trop  haut  les  facultés  intellectuelles,  et  de  s'appliquer  à 
apprendre  de  bonne  heure  à  ceux  chez  lesquels  ces  fa- 
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cultes  s'annoncent,  que  ce  don  n'est  pas  si  rare  qu'on  le 
suppose  généralement  ^  qu'à  chaque  génération  nouvelle 
il  deviendra  plus  commun  ,  attendu  que  ,  partout  où 
il  existe,  il  est  développé  maintenant  par  l'immense  dif- 
fusion des  livres  et  de  l'éducation  ,  et  qu'en  devenant 
plus  commun  il  perdra  nécessairement  de  sa  valeur  con- 
ventionnelle, comme  celle  des  pierres  fines  quand  elles 
se  multiplient  chez  les  joailliers. 

(  Quart  or  J  y  Revicw.  ) 
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LE  MINISTÈRE  FRANÇAIS  DU  8  AOUT. 


M.  Henri  Kiiight  vient  d'écrire  à  lord  Aberdeen  ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  une  lettre  où  aucune  in- 
tention de  parti  ne  se  fait  apercevoir,  et  dans  laquelle  il 
parait  ne  se  proposer  d'autre  but  que  d'exprimer  les 
profonds  sentimens  de  regret  qu'il  a  éprouvés  en  voyant 
combien  Topinion  du  continent  sur  son  pays  différait, 
dans  le  cours  de  celte  année ,  de  celle  de  1828. 

«  L'orgueil  et  le  plaisir,  dit-il,  que  j'avais  éprouvés 
antérieurement,  avaient  fait  place  à  d\iutres  émotions 
dans  mon  second  voyage.  L'Angleterre  n'était  plus  l'objet 
de  l'approbation  universelle.  Elle  avait  cessé  d'être  con- 
sidérée comme  la  protectrice  de  toutes  les  idées  libérales 
au  debors.  On  l'accusait  de  s'être  réunie  au  parti  qui 
s'oppose  au  iriompbe  de  la  liberté  -,  et  cela  dans  le  mo- 
ment même  où  sa  politique  intérieure  était  dirigée  de 
manière  à  recevoir  et  à  mériter  les  plus  grands  éloges. 
Comment  un  Anglais  pouvait-il  être  témoin  d'un  aussi 
grand  cbangement  sans  éprouver  un  sentiment  humi- 
liant et  pénible?  » 

Que  cette  opinion  prévaille  non-seulement  en  France, 
mais  en  Allemagne  et  en  Italie,  cela  est  hors  de  doute. 
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INIais  nous  ne  pouvons  nous  dérider  à  croire  que  noire 
gouvernemeni  fasse  de  nouveau  cause  commune  avec  le 
despotisme  vermoulu  du  continent,  en  prenant  sous  sa 
protection  les  principes  détestables  des  âges  les  moins 
éclairés,  et  en  s'opposant  au  désir  d'une  liberté  sage  et 
régulière^  désir  qui  prédomine  dans  l'Europe  entière, 
excepté  peut-élre  parmi  la  populace  de  Lisbonne  et  de 
Madrid.  Si  par  malbeur  nous  nous  trompions  à  cet  égard, 
il  faudrait  que  la  nation  désavouât  d'une  manière  écla- 
laote  une  direction  aussi  coupable ,  afin  que  la  faute  de 
ceux  qui  nous  gouvernent  ne  retombe  pas  sur  nous.  Car 
une  cbose  est  certaine  :  la  nation  française  pense  main- 
tenant comme  un  seul  homme  ,  et  les  sentimens  de  l'im- 
mense majorité  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande  sont  conformes  aux  siens.  Il  est  pour  nous 
du  plus  haut  prix  de  conserver  nos  bons  rapports  avec  la 
France  ;  et  rien  ne  les  compromettrait  davantage  que  la 
supposition  que  notre  gouvernement,  s'il  reprenait  la 
direction  fatale  qu'il  suivait  en  1818  et  1821,  représen- 
terait les  sentimens  du  peuple. 

Sous  ce  rapport  il  importe  à  tout  Anglais  qui  aime 
sa  patrie,  soit  qu'il  en  considère  l'honneur  ou  les  in- 
térêts matériels,  de  décréditer  cette  opinion  répan- 
due dans  toute  l'Europe  continentale,  que  notre  gou- 
vernement s'est  servi  de  son  influence  pour  la  formation 
de  l'absurde  et  incompréhensible  ministère  constitué  en 
France  le  8  août.  Qu'il  ait  désiré  qu'un  changement 
s'opérât  dans  la  précédente  administration  ,  cela  peut 
être-,  mais  nulle  personne  sensée  ne  pouvait  faire  des 
vœux  pour  le  changement  qui  a  eu  lieu. 

Au  surplus  nous  attachons  encore  bien  plus  d'impor- 
tance à  justifier  la  nation  que  ses  chefs.  Quoique  la 
France  ait  pu  ressentir  plus  vivement  l'outrage  que  de 
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mauvais  conseillers  lui  avaient  fait  faire,  parce  qu'elle 
connaissait  d'une  manière  plus  intime  les  élémens  dont 
élail  formé  le  nouveau  caLinet,  la  surprise  a  cependant 
été  presque  aussi  grande  en  Angleterre  ^  mais  il  n'existe 
aucune  différence,  des  deux  cotés  du  détroit,  dans  les 
vœux  et  la  manière  de  voir  à  l'égard  de  l'issue  définitive 
de  l'essai  .auquel  a  été  soumise  la  patience  de  nos  voi- 
sins. Le  peuple  français  ferait  une  grande  injustice  à 
toute  la  portion  éclairée  de  la  nation  anglaise,  en  sup- 
îjosant  qu'elle  ne  sympathise  pas  avec  lui,  à  cause  du 
langage  tenu  par  quelques-uns  de  nos  journaux.  Une 
antipathie  sincère  pour  les  ministres  du  8  août  -,  une  in- 
dignation profonde  contre  ces  hommes  dont  la  médio- 
crité contraste  heureusement  avec  la  témérité  de  leurs 
projets  -,  un  vif  désir  de  voir  le  prompt  avortement  de 
ces  projets^  mais  avec  l'espoir  que  cette  déconfiture 
pourra  s'opérer  sans  compromettre  la  tranquillité  in- 
térieure de  la  France  ,  ni  ses  relations  pacifiques  avec 
ses  voisins  :  tels  sont  les  sentimens  dont  est  animée  l'u- 
niversalité de  la  nation  anglaise. 

L'histoire  de  l'événement  auquel  nous  faisons  allusion 
est  aussi  claire  que  peut  l'être  toute  transaction  qui  s'est 
opérée  au  milieu  des  mystères  d'une  intrigue  de  cour. 
Le  parti  sacerdotal  et  le  parti  ultra-royaliste,  qui  avaient 
pris  aux  Tuileries  un  malheureux  ascendant,  conseil- 
lèrent de  former  une  administration  d'accord  avec  leurs 
vues.  Comme  ils  appartenaient  à  celle  classe  d'émigrés 
dont  M.  de  Talleyrand  a  dit  si  spirituellement  qu'ils 
n'avaient  rien  oublié  ni  rien  appris,  ils  vivaient  au  mi- 
lieu de  Paris,  de  ses  chambres,  de  ses  salons,  de  ses 
journaux ,  de  même  que  s'ils  eussent  été  plongés  dans  les 
ombres  et  le  silence  d'un  monastère  ,  ou  éloignés  par  des 
infirmités  physiques  de  toutes  relations  avec  leurs  sem- 
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blablcs.  Le  seul  point  qu'ils  jugeassent  important,  c'était 
d'obtenir  ragrément  du  roi ,  pour  avoir  un  ministère  à 
leur  fantaisie j  quant  à  l'opinion  du  pays,  ils  ne  son- 
geaient pas  plus  à  la  consulter  que  s'ils  eussent  vécu  en 
Turquie.  Ils  réussirent  cependant,  et  ne  commencèfent 
à  sentir  la  position  dans  laquelle  ils  avaient  placé  le  roi 
et  sa  dynastie ,  que  lorsqu'un  cri  d'indignation  retentit 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  et  parut  ébranler 
toute  la  fabrique  de  l'état.  La  cour  aura  probablement 
la  sagesse  tardive  de  ne  pas  tout  commettre  en  persistant 
dans  cette  folle  entreprise.  Dans  ce  cas  elle  aura  elle- 
même  affaibli  son  influence,  et  rendu  plus  difficile  la 
formation  d'une  administration  libérale  sur  des  principes 
modérés.  Que  si  au  contraire  elle  persévère  dans  ses  pre- 
miers plans,  une  défaite  éclatante  l'attend  dans  les  Cham- 
bres; et  des  changemens  bien  plus  grands  encore  que 
ceux  qu'elle  redoute  pourront  résulter  de  ce  délai. 

INous  avons  exprimé  la  conviction  sincère  où  nous 
sommes  que  le  gouvernement  anglais  est  resté  étranger 
à  la  formation  du  nouveau  ministère  en  France.  Et  dans 
le  fait  il  est  absolument  impossible  que  noire  cabinet 
ait  pu  voir  la  composition  de  ce  ministère,  sans  conce- 
voir des  alarmes  pour  la  paix  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Mais  par  malheur  l'opinion  qui  prévaut  parmi  nos 
voisins  est  très-différente-,  et  il  importe  que  ceux  qui 
nous  régissent  s'empressent  de  désavouer  toute  espèce  de 
part  au  méchant  œuvre  qui  a  excité  une  indignation  si 
légitime.  Au  fond  toute  intervention  de  leur  part  eût  été 
sans  raison  et  sans  excuse.  Qu'ont-ils  à  faire  avec  les 
révolutions  ministérielles  de  laFrance  ?  Quel  changement 
pourrait  s'opérer  par  leur  influence  ou  d'après  leurs 
avis,  dans  l'état  actuel  de  l'opinion,  sans  les  rendre 
odieux  ?  Même  un  ministère  libéral  et  populaire  ne  pour- 
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rait  être  soutenu  parla  Giandc-Brelagne  ,  sans  devenir 
suspect.  Celle  disposition  se  calmera  sans  doute  avant 
qu'il  soit  peu  ^  mais  jusque-là  nul  cabinet  ne  pourrait 
prendre  une  part  quelconque  aux  intrigues  des  Tuile- 
ries, pour  le  choix  des  ministres,  sans  compromettre 
cette  paix  si  chèrement  achetée,  et  que  son  premier  de- 
voir est  de  maintenir.  Lors  même  que  ces  sentimens  om- 
brageux et  hostiles  se  seront  calmés,  la  direction  la  plus 
honorable  que  notre  gouvernement  puisse  prendre  sera 
encore  de  se  tenir  isolé  des  intrigues  de  cour  et  des  fac- 
tions domestiques  de  nos  voisins,  et  de  ne  s'appliquer 
qu'à  conserver  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  peu- 
ples. 

Notre  intention  était  de  nous  occuper  de  ce  sujet  avec 
plus  de  développement ,  mais  le  tems  et  l'espace  nous 
manquent.  Nous  désirerions  qu'il  ne  fût  plus  nécessaire 
d'y  revenir,  et  que  le  gouvernement,  par  des  déclara- 
tions explicites  ou  par  des  actes,  fît  taire  tous  les  soup- 
çons qui  s'étaient  élevés  à  cet  égard.  En  même  tems 
nous  invitons  tous  ceux  qui  ont  le  moyen  de  recueillir  et 
de  faire  connaître  les  sentimens  et  les  vœux  du  public, 
à  ne  négliger  aucune  occasion  de  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  des  dispositions  presque  unanimes  du  peuple 
anglais. 

(  Edinburgh  Rey^ieiw) 
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No  I. 

CE    gUE    c'est    que     la    justice     et     I.A     lOUCE     RLSSKS- 


u  C'est  de  la  bonté  des  lois  criminelles  que  dépend 
»  principalement  la  liberté  du  citoyen  ,  »  dit  iMontes- 
quieu,  dans  son  Esprit  des  Lois.  Cet  axiome  s'applique 
non-seulement  à  la  législation  pénale,  mais  encore  à  celle 
qui  règle  l'administration  de  la  justice  et  de  la  police. 
Car  partout  où  la  justice  criminelle  et  civile  n'offre 
aucune  garantie,  partout  où  l'arbitraire  préside  aux  re- 
cherches de  la  police ,  la  sûreté  des  personnes  et  le  droit 
de  propriété  sont  illusoires.  J'ai  donc  pensé  que  je  ne 
remplirais  qu'imparfaitement  mes  fonctions  d'observa- 
teur, si ,  dans  l'examen  de  l'état  social  de  la  Russie ,  je 
ne  tenais  compte  de  l'influence  qu'exercent  constamment 
sur  lui  la  police  ,  les  tribunaux  et  le  mode  d'exécution 
des  lois.  Cette  tache  est  d'autant  plus  difficile,  qu'on  ne 
saurait  obtenir ,  en  causant  avec  les  habitans ,  aucun 
document  positif  sur  ces  matières  importantes.  Consul- 
tez à  ce  sujet  un  homme  de  cour,  fut-ce  même  l'empe- 
reur, et  vous  croirez  ,  à  l'entendre  raisonner  sur  les  lois 
et  les  garanties  légales,  que  la  Russie  est  un  pays  libre  ^ 
et  que  la  voie  de  l'appel  et  celle  de  la  révision  au  tribu- 
nal du  prince  sont  ouvertes  à  tous  les  condamnés. 
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Un  des  écrivains,  qui  d'ailleurs  a  le  mieux  observé  l'état 
actuel  de  la  Russie,  a  remarqué  qu'en  1826,  8,260^000 
causes  ont  été  portées  à  ses  divers  tribunaux ,  et  que  l'em- 
pereur, dans  son  zèle  sincère  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples,  s'est  fait  une  loi  de  réviser  tous  les  arrêts  rendus 
en  matière  pénale,  et  de  se  faire  rendre  un  compte  régu- 
lier sur  l'état  des  prisons  et  la  conduite  des  condamnés. 
Mais  une  tâche  aussi  honorable  serait  évidemment  au- 
dessus  des  forces  humaines  ^  elle  paraîtra  surtout  impos- 
sible, si  l'on  réfléchit  à  l'immense  courant  d'affaires 
administratives  dont  le  cabinet  d'un  prince  absolu  est 
nécessairement  encombré.  D'après  le  calcul  dont  je  viens 
de  parler,  l'empereur  aurait,  en  travaillant  jour  et  nuit 
toute  l'année ,  cinq  causes  à  examiner  par  minute.  Le 
même  écrivain  prétend  que  l'empereur  a  souvent  donné 
des  ordres  pour  accélérer  les  jugemens  des  accusés  soumis 
à  une  trop  longue  détention.  Je  prouverai  tout  à  l'heure 
combien  cette  allégation  est  inexacte  :  il  me  suf6ra  en 
ce  moment  d'affirmer  que  j'ai  vu  et  entendu ,  dans  les 
prisons  que  j'ai  visitées,  une  foule  de  malheureux  qui 
languissaient  depuis  dix-huit  mois  dans  les  cachots  avant 
detre  jugés,  et  d'autres  qui,  après  deux  ans  de  réclusion, 
ont  été  relâchés  sans  l'avoir  été  et  sans  connaître  les  mo- 
tifs de  leur  arrestation.  Ces  monstrueux  abus  sont  sans 
aucun  doute  indépendans  de  la  volonté  du  souverain  j  ils 
ne  résultent  que  de  la  constitution  de  son  gouvernement. 
Nicolas  est,  comme  l'empereur  Alexandre ,  son  frère, 
un  homme  de  mœurs  très-douces,  avec  un  esprit  plus 
sage  et  moins  susceptible  d'exaltation.  Il  semblerait  que 
les  membres  de  la  famille  impériale  ,  en  Russie ,  appar- 
tiennent à  deux  souches  distinctes,  tant  leur  humeur 
diffère.  Les  uns  se  font  remarquer  par  leur  mansuétude, 
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et  les  autres  par  leur  caractère  fantasque  et  farouche. 
Mais  revenons. 

Dans  les  affaires  criminelles,  un  homme  a  quatre 
épreuves  judiciaires  à  subir  avant  d'être  définitivement 
condamné  :  le  tribunal  d'enquête  ou  bureau  de  police 
qui  diffère  essentiellement  de  celui  de  Londres-,  le  tri- 
bunal de  1"  instance^  la  cour  d'appel^  et  enfin  la  cour 
de  cassation.  Mais  ces  épreuves  n'offrent  aucune  garan- 
tie à  l'innocence  du  pauvre  -,  car  ce  n'est  que  sous  le 
poids  des  roubles  que  penche  la  balance  de   la  justice. 

Les  successeurs  de  Catherine  II  n'ont  travaillé  qu'à 
détruire  les  essais  de  législation  que  la  philosophie  du 
dernier  siècle  avait  inspirés  à  son  génie  novateur.  Chaque 
ukase  a  force  de  loi,  et  on  en  fait  à  tout  propos  sur  les 
sujets  les  plus  minutieux.  Ainsi,  sous  le  règne  du  ma- 
niaque Paul,  un  ukase,  rendu  à  l'occasion  du  fils  de 
M.  Clarke,  négociant  anglais  ,  qui  s'était  montré  dans  les 
rues  de  St.-Pétersbourg  avec  une  casquette  de  chasse, 
défendit  de  paraître  en  public  avec  la  chose  que  le  fils 
du  marchand  avait  sur  la  tête  (ce  sont  les  termes  de 
l'édit).  Un  autre  ukase  de  ce  tyran  capricieux  faisait  une 
loi  à  tous  les  habitans  d'enlever  les  neiges ,  de  sabler  dès 
sept  heures  du  matin  le  devant  de  chaque  maison  ,  et  in- 
diquait la  couleur  du  sable  dont  ils  devaient  faire  usage. 
Elisabeth  abolit  légalement  en  Russie  la  peine  de  mort  ; 
mais  que  de  fois  elle-même  elle  enfreignit  cette  loi  I  Cathe- 
rine Il  n'y  fut  pas  plus  fidèle,  et  les  flots  de  la  Neva  nous 
feraient  à  ce  sujet  d'horribles  révélations.  Quant  à  l'em- 
pereur actuel ,  on  sait  quelles  scènes  sanglantes  suivirent 
son  couronnement.  Les  révoltés  de  Pétersbourg,  con- 
damnés à  mort  en  termes  formels,  subirent,  au  nombre 
de  cinq,  le  dernier  supplice  au  pied  de  la  citadelle.  Des 
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personnes  dignes  de  loi  m'ont  assuré  que  jusque-là  on  n'a- 
vait pas  prononcé  de  peine  capitale.  Mais  si  le  châtiment 
est  au-dessus  des  forces  de  l'homme ,  n'est-il  pas  une 
peine  capitale,  déguisée  sous  un  autre  nom  ?En  1826,  par 
exemple  ,  un  soldat,  traduit  à  Tangarok  devant  un  con- 
seil de  guerre  pour  crime  de  meurtre,  fut  condamné  à 
passer  par  les  verges  ^  il  devait  recevoir  quinze  mille 
coups,  en  traversant  quinze  fois  les  rangs  d'un  bataillon 
de  1,000  hommes  rangés  sur  deux  lignes.  L'impératrice 
mère,  la  meilleure  des  femmes  dont  les  vertus  aient 
honoré  le  trône  et  l'humanité ,  sollicita  pour  lui  un  châ- 
timent moins  sévère.  On  le  réduisit  à  cinq  mille  coups. 
Après  cinq  cents  le  patient  tomba  aux  pieds  de  ses  bour- 
reaux. On  le  releva,  et  il, en  reçut  cent  autres;  après 
quoi ,  on  le  traîna  dans  les  rangs  sur  une  brouette  ,  et  les 
verges  ne  frappèrent  plus  qu'un  cadavre.  J'aurai  à  citer 
d'autres  exemples  de  ce  genre,  en  parlant  des  prisons  de 
Moscou. 

Un  défaut  assez  commun  chez  les  voyageurs  est  de 
conclure  du  particulier  au  général  et  de  prendre  pour 
une  règle  les  exceptions  dont  ils  sont  témoins;  je  puis  , 
sans  encourir  ce  reproche,  puiser  dans  la  nature  même 
du  gouvernement  russe  une  présomption  que  le  lecteur 
partagera  sans  doute,  c'est  que  le  despotisme,  n'ayant 
point  de  code,  doit  favoriser  les  caprices  et  la  cupidité 
de  ses  agens,  et  par  conséquent  que  l'intégrité  des  ma- 
gistrats et  la  justice  des  arrêts  n'y  doivent  être  que  d'heu- 
reuses exceptions. 

Au  reste  voici  deux  exemples  d'après  lesquels  on 
pourra  juger  de  l'impartialité  des  tribunaux  moscovites  : 

Le  propriétaire  de  la  maison  que  j'habitais  à  Moscou 
réclama  en  justice  le  paiement  de  trois  mille  roubles  à 
raison  de  la  vente  de  certaines  marchandises.  L'instance 
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(Jura  deux  années.  Cliaqiie  pari  ie  capta  ])arclrs  préseiislcs 
faveurs  de  son  juge.  INIon  hôte  ayant  été  le  plus  libéral , 
son  adversaire  fut  condamné  à  payer  les  trois  mille  rou- 
bles^ mais  pour  mettre  à  exécution  la  sentence  il  se  vil 
forcé  d'en  abandonner  le  tiers  à  l'intègre  magistrat  qui 
l'avait  prononcée.  C'est  de  Inique  je  tiens  ces  détails,  et 
la  réputation  de  probité  dont  il  jouissait  ne  me  permet 
pas  d'en  soupçonner  l'exactitude. 

Le  second  exemple  m'a  été  fourni  par  un  citoyen  des 
Etats-Unis  ,  avec  qui  j'étais  fort  lié  :  «  J'avais  ,  me  dit-il , 
acheté  à  Archangel,  à  un  prix  très-modique,  un  bâti- 
ment échoué.  M'étant  aperçu  qu'il  n'avait  été  que  lé- 
gèrement endommagé  et  qu'il  m'en  coûterait  fort  peupour 
le  faire  radouber,  je  traitai  avec  un  constructeur.  Il  fut 
convenu  qu'on  emploierait  du  bois  de  chêne  dans  la  ré- 
paration, et  qu'elle  serait  achevée  dans  deux  mois-,  je  lui 
pavai  d'avance  mille  roubles  ,  dont  l'engagement  que 
voici  porte  quittance  (il  me  fit  lire  le  traité).  Je  m'aper- 
çus au  bout  d'un  mois  que  mon  bâtiment  se  dégradait  à 
vue  d'oeil.  On  en  détachait  tous  les  jours  quelques  plan- 
ches, qui  filaient  avec  les  câbles  et  les  autres  agrès  vers 
les  magasins  du  constructeur;  si  bien  qu'au  terme  con- 
venu il  n'en  restait  que  la  carcasse.  Je  réclamai  le  rem- 
boursement de  mes  mille  roubles,  le  paiement  de  la  va- 
leur du  navire  et  des  dommages-intérêts  à  raison  de 
l'inexécution  du  contrat.  Quelques  jours  avant  le  juge- 
ment,  j'invitai  le  président  à  dîner,  et  sans  préambule 
je  lui  offris  une  honnête  gratification  s'il  voulait  recon- 
naître mo!i  droit.  Le  président,  qui  avait  déjà  reçu  de 
mon  adversaire  une  somme  plus  considérable,  rejeta  mon 
offre  comme  insuffisante.  Je  persistai  dans  ma  proposi- 
tion et  le  marché  fut  rompu.  Heureusement  les  quatre 
juges  qui  restaient  n'avaient  pas  été  aussi  exîgeans  que 
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leur  chef,  je  gagnai  donc  mon  procès  ;  mais  le  condamné 
était  Russe.  Il  fallut  en  référer  à  Moscou.  Le  gouverneur 
assura,  dans  un  rapport  que  j'ai  lu,  que  la  question  ne 
souffrait  pas  de  difficultés,  et  que  j'étais  en  effet  une  vic- 
time de  la  fraude.  Cependant,  sous  je  ne  sais  quel  pré- 
texte, l'affaire  (ut  renvoyée  à  la  cour  de  Riga.  La  nou- 
velle instance  y  dura  près  d'un  an.  Mais  comme  mon 
adversaire  était  riche,  et  que  je  m'appauvrissais  de  jour 
en  jour  sur  cette  terre  inhospitalière,  il  prodiguait  des 
cadeaux  dont  je  ne  pouvais  égaler  la  magnificence^  je 
finis  même  par  renoncer  à  en  faire ,  dans  la  conviction  que 
mon  procès  était  imperdahlc.  Eh  bien  1  le  croiriez-vous.^ 
à  Riga,  je  fus  débouté  de  ma  demande,  avec  dépens. 
L'empereur  sanctionna  ma  condamnation ,  et  je  perdis 
ainsi  mon  navire,  mes  mille  roubles,  les  frais  considé- 
rables que  j'avais  faits,  un  tems  précieux  que  j'aurais 
pu  consacrer  à  d'utiles  travaux,  et  l'instrument  d'une 
spéculation  sur  laquelle  je  fondais  l'espoir  de  ma  for- 
tune )). 

On  m'a  assuré  que  les  Russes  possèdent  l'équivalent  de 
notre  liaheas  corpus^  dans  une  espèce  de  cour  de  cons- 
cience, nommée  Slo^esnoy  Soud.  Elle  est  chargée  d'exa- 
miner les  réclamations  des  détenus  qui  sont  restés  trois 
jours  en  prison ,  sans  qu'on  leur  ait  fait  connaître  les  mo- 
tifs de  leur  arrestation-,  elle  les  interroge,  et  s'ils  n'ont 
pas  été  arrêtés  pour  cause  d'outrages  contre  l'empereur, 
de  trahison  ,  de  meurtre  ou  de  vol,  elle  leur  rend  la  li- 
berté. Ceux  dont  elle  a  justifié  l'arrestation  ,  sans  inter- 
rogatoire préalable,  ont  le  droit  de  le  réclamer  comme 
ils  ont  celui  de  choisir  une  autre  cour  de  conscience. 

J'admets  l'existence  du  Slovesnor  Soud  ,•  mais  cette 
première  épreuve  n'est  d'aucun  avantage  pour  le  pauvre, 
quoique  le  président  soit  passible  d'une  amende  de  cinq 
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cents  roubles  d'argent,  qui  excède  le  taux  annuel  de  son 
Irailement,  dans  les  cas  où  la  cour  de  conscience  main- 
tiendrait un  écrou  illégal  :  cependant  le  pauvre  ne  peut 
réclamer  auprès  d'une  autre  cour  et  provoquer  ainsi  sa 
mise  en  liberté  et  la  punition  du  juge  ;  car,  je  le  répèle, 
devant  les  tribunaux  moscovites,  les  roubles  sont  les 
seuls  argumens  irrésistibles. 

Je  visitai  en  1828  la  maison  d'arrêt  de  Moscou. 
Cest  une  grande  rotonde  qui  environne  une  cour  assez 
vaste.  Il  y  a  un  bassin  couvert  où  les  détenus  sont  obli- 
gés de  se  baigner  à  tour  de  rôle ,  deux  fois  par  semaine , 
le  lundi  et  le  jeudi.  Mais  Tintérieur  ne  répondit  pas  à 
mon  attente.  En  Russie,  les  établissemens  publics  sent 
en  général  distribués  avec  plus  de  régularité  et  d'élégance, 
et  plus  proprement  tenus  qu'en  tout  autre  pays.  Mais  je 
n'ai  vu  nulle  part  un  local  plus  sale,  plus  méphitique 
que  la  prison  de  Moscou.  Le  long  des  murs  de  chaque 
quartier  règne,  à  fleur  du  pavé,  un  lit  de  planches  sur 
lequel  les  prisonniers  se  couchent ,  pressés  l'un  contre 
l'autre,  dans  leurs  peaux  de  mouton.  Je  fus  surpris  de 
voir  tant  de  monde  entassé  dans  chaque  salle,  sans  dis- 
tinction entre  les  prévenus  et  les  condamnés,  et  entre 
les  divers  genres  de  délits.  Comme  je  demandais  la  cause 
de  la  détention  de  quelques  personnes,  un  octogénaire 
tomba  aux  pieds  du  gouverneur,  et  baisa  le  bord  de  sa 
pelisse.  Ses  cheveux  blancs,  ses  yeux  éteints,  une  para- 
lysie dont  il  était  affecté  annonçaient  qu'il  touchait  au 
terme  de  la  vie.  «  Ce  vieillard  dont  l'âge  est  si  avancé, 
dis-je  au  gouverneur ,  quel  peut  être  le  crime  qui  lui 
défend  de  rendre  le  dernier  soupir  en  liberté?  —  Cet 
homme  ,  répondit-il  avec  emphase  ,  cet  homme  a  perdu 
son  passeport.  »  N'avoir  pas  de  passeport  est  en  effet , 
en  Russie,  le  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  adresser 
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à  quelqu'un.  Quoi  de  plus  ordinaire  que  de  voir  Tindi- 
vidu  le  plus  paisible  confondu,  pour  une  misérable  con- 
iravenlion,  avec  de  vils  malfaileurs  ,  languir  des  années 
entières  dans  un  cacbot?  Ce  pauvre  bomme  était  détenu 
dans  cette  prison  depuis  deux  mois  :  il  est  probable  qu'il 
y  sera  mort  sans  que  son  maître  ait  pris  nul  souci  de 
Tabsence  d'un  serviteur  inutile. 

Après  avoir  visité  les  divers  quartiers,  nous  montâmes 
vers  les  cellules  destinées  aux  prisonniers  soumis  au  ré- 
i^imc  de  la  réclusion  solitaire.  Dans  l'une  d'elles  nous 
aperçûmes  encbaîné  sur  son  banc  un  bomme  d'une  taille 
élevée ,  d'une  maigreur  effrayante ,  dont  la  barbe  blanche 
ilotlait  sur  sa  poitrine.  Retenu  depuis  six  mois  dans  son 
cacbot,  il  attendait  encore  son  jugement,  a  II  est  pro- 
bable, dit  le  gouverneur,  qu  il  ne  sera  pas  jugé  d'ici  à  un 
an  -,  il  est  accusé  du  crime  de  fausse  monnaie ,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  ail  des  preuves  suffisantes  pour  le  con- 
damner. As-tu  à  te  plaindre  de  tes  geôliers?  »  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  ce  malbeureux.  Celui-ci  ne  répon- 
dit que  par  un  signe  de  tète  négatif. 

Le  cachot  voisin  était  inhabité.  Un  schismalique,  ou 
plutôt  un  homme  suspecté  d'hérésie,  venait  de  le  quit- 
ter ,  après  y  avoir  été  confiné  pendant  six  mois.  Il  en  était 
sorti  faute  d'indice  suffisant ,  et  sans  avoir  subi  l'épreuve 
d'un  jugement.  A  la  vue  du  séjour  infect  où  l'arbitraire 
entasse  ses  victimes ,  combien  je  bénis  la  législation  de 
mon  pays  et  les  bienfaits  de  notre  habeas  corpus  l  J'é- 
prouvai en  ce  moment  un  secret  dépit  de  ce  que  la  presse 
(le  Londres  signalait  la  Russie  comme  une  terre  de  li- 
berté ,  où  une  main  ferme  maintenait  l'équilibre  dans  la 
balance  de  la  justice.  Nous  passâmes  de  là  dans  une  salle 
où  huit  nobles  languissaient  sous  les  verrous.  Quatre 
d'entre  eux  attendaient  leur  jugement  ,   et  l'un   de  ces 
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derniers,  arrêté  depuis  cinq  mois,  ignorait  complètement 
de  quel  crime  il  était  accusé.  Cependant  ces  messieurs 
ne  paraissaient  pas  mécontens  -,  ils  avaient  des  lits  (c'était 
peut-être  pour  quelques-uns  un  objet  de  luxe  tout  nou- 
veau). Aux  murs  blanchis  de  la  prison  étaient  suspendus 
des  violons  et  des  guitares.  Nous  les  surprîmes  à  dîner , 
et ,  eu  égard  à  leur  position  ,  ils  paraissaient  assez  bien 
nourris.  Il  faut  avouer  que,  sous  ce  rapport,  les  gens  du 
commun  gagnent  à  rester  prisonniers.  Lorsqu'on  les  rend 
à  la  liberté  ,  ils  ne  retrouvent  pour  la  plupart  d'autres 
alimens  que  du  pain  noir ,  une  soupe  détestable  et  de  la 
petite  bière  qui  ne  vaut  guère  mieux  ;  tandis  que  ,  après 
l'avoir  perdue,  ils  ont  du  moins  deux  fois  par  semaine 
une  portion  de  viande  assez  copieuse. 

Au  demeurant  on  est  arrêté  sous  le  plus  léger  prétexte. 
Je  citerai,  à  ce  sujet ,  une  anecdote  qui  m'a  été  rapportée 
par  un  prince  russe  qui  en  est  le  héros.  Un  parti  de  co- 
saques le  surprit  un  jour  à  la  tète  de  son  régiment,  à 
douze  wersles  de  St.-Pétersbourg ,  le  jeta  dans  un  traî- 
neau et  le  conduisit  dans  la  capitale  ,  sans  qu'il  pût  con- 
naître la  cause  de  cet  enlèvement.  Le  lendemain  de  sou 
arrivée,  on  le  présenta  à  l'empereur  Nicolas,  qui  l'ac- 
cueillit de  l'air  le  plus  affectueux.  «  Parlez-moi,  lui  dit- 
il,  comme  à  un  ami  et  non  comme  à  un  souverain.  Vous 
êtes  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  qui 
devait  m'arracher  la  couronne.  »  Le  prince  se  récria  vi- 
vement contre  une  telle  calomnie  ,  protesta  avec  chaleur 
de  son  innocence,  et  rappela  tous  les  services  que  sa 
famille  et  lui  avaient  rendus  à  l'état.  Il  n'en  fut  pas  moins 
jeté  pour  six  mois  dans  une  forteresse.  Dans  l'intervalle 
on  ne  daigna  pas  même  l'interroger  sur  le  crime  qu'on 
lui  imputait  ^  et  quand  il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  perdit 
son  régiment. 
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Dans  un  quartier  séparé  de  la  maison  d'arrêt  sont 
réunis  tous  ceux  qu'on  destine  à  coloniser  la  Sibérie. 
((  L'exil,  dit  le  docteur  Clarke,  n'est  pour  un  noble  Russe 
qu'un  léger  cbâtiment.  ))  La  connaissance  que  j'ai  ac- 
quise des  derniers  événemens  m'autorise  à  contester  cette 
assertion.  Il  est  de  notoriété  publique  que  les  nobles  re- 
lé^^ués  en  Sibérie  v  subissent  des  soutfrances  cruelles. 
Je  pourrais  citer  des  dames  du  plus  haut  rang  qui ,  après 
avoir  renoncé  à  tous  les  charmes  d'une  vie  opulente 
pour  suivre  leurs  maris  dans  l'exil,  ont  éprouvé  les  plus 
indignes  traitemens ,  tandis  que  les  généreux  sacrifices  de 
leur  liberté  commandaient  tant  d'égards.  On  peut  d'ail- 
leurs se  faire  une  idée  du  sort  des  condamnés  en  Sibérie 
par  les  préparatifs  de  leur  départ.  Le  couronnement  de 
l'empereur  Nicolas  fut,  comme  on  sait,  précédé  par  des 
scènes  sanglantes^  mais  les  agens  principaux  de  la  ré- 
sistance qu'il  éprouva  furent  punis  de  mort.  D'autres 
conjurés,  au  nombre  de  dix-sept,  traînés  sur  le  préau 
delà  forteresse,  y  furent  dégradés.  On  arracha  leurs 
épaulcttes,  leurs  décorations,  leur  uniforme^  on  brisa 
leurs  épées  ^  et  après  cette  humiliante  cérémonie,  ils 
partirent  pour  la  Sibérie ,  pour  y  être  employés  aux  tra- 
vaux des  mines  et  au  balayage  des  rues.  Il  n'est  peut- 
être  pas  une  famille  de  distinction  qui  n'ait  quelques 
parens  exilés  dans  cet  affreux  climat,  et  que  la  volonté 
de  l'empereur  n'ait  condamnée  à  dissimuler  son  affliction 
et  à  donner  des  soirées  et  des  fêtes. 

Les  meurtres  sont  fréquens  en  Russie,  et  s'ils  parais- 
sent assez  rares ,  c'est  que  la  censure  en  interdit  la  révéla- 
tion aux  journaux.  La  recherche  des  meurtriers  appar- 
tient exclusivement  à  la  police.  Je  me  trouvais  un  soir  à 
Moscou  dans  une  société  nombreuse  où  il  était  question 
de  la  statistique  criminelle  des  divers  pavs  de  l'Europe. 
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On  y  assign.i  le  premier  rang  à  T Angleterre.  ToiUcs  les 
feuilles  publiques,  disail-on  ,  sont  remplies  de  rûcils  do 
meurtres  ,  de  rapls,  de  vols,  de  faux,  de  suicides.  On  en 
voit  moins  en  France  et  en  Allemagne-,  mais  ici  ces  cri- 
mes sont  extrêmement  rares.  Un  général  doué  des  laler.s 
les  plus  divers,  à  la  fois  poète  et  historien,  fit  sagement 
observer  qu'il  flillait  attribuer  h  la  liberté  de  la  presse  la 
prévention  qui  règne  à  cet  égard  contre  l'Angleterre  chez 
les  étrangers.  «Ainsi,  dit-il,  les  journaux  anglais  n'au- 
raient pas  cessé  jusqu'à  ce  jour  d'entretenir  le  pu])lic 
d'un  fait  qui  s'est  p-^ssé  il  y  a  huit  mois  et  dont  j'ai  été  le 
témoin,  si  ce  fait  se  fut  passé  dans  la  Grande-Breta-^ne. 
Un  officier  du  régiment  du  comte  R...  avait  demandé 
un  congé  à  son  colonel.  Furieux  d'avoir  éprouvé  un 
refus,  il  sortit  des  rangs  le  lendemain  à  la  parade,  et 
lui  brilla  la  cervelle.  —  Eh  quoi!  s'écria-t-on  de  toute 
part,  le  comte  R...  a  été  tué!  »  Le  fait,  malgré  ce  qu'il 
avait  de  tragique  et  ses  circonstances  singulières,  était 
ignoré  même  des  personnages  les  mieux  instruits  de  l'as- 
semblée. Au  reste  la  publicité  donnée  aux  délits  est  la 
irJme  pour  les  accidens  les  moins  dignes  de  fixer  l'at- 
tention. Que  le  chien  de  lady  Betly  se  soit  précipité  d'un 
store  ouvert  de  sa  voiture  dans  la  rue,  et  soit  tombé  sous 
les  roues,  les  journaux  anglais  donneront  à  ce  fait  plus 
d'importance  que  les  gazettes  russes  aux  désastres  d'un 
régiment  taillé  en  pièces  sous  les  murs  de  Schoumla. 
Ce  n'est  même  que  deux  mois  après  un  combat  que  l'on 
publie  le  rapport  qui  révèle  aux  familles  l'étendue  des 
pertes  qu'elles  ont  à  déplorer.  Je  dînais  un  jour  à  Mos- 
cou avec  une  comtesse  russe  célèbre  par  son  esprit  et  ses 
grâces*,  elle  reçut  pendant  le  repas  des  lettres  de  Péters- 
bourg,  où  elle  apprit  la  mort  de  deux  de  ses  frères  dont 
l'un  avait  péri  dans  unebataille  livrée  depuis  six  mois. 

XXVTI.  5 
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La  justice  russe  est  aussi  capricieuse  dans  son  acliviiû 
que  dans  ses  lenteurs  :  c'est  surtout  lorsque  la  police 
empiète  sur  ses  attributions  qu'elle  frappe  avec  une  rapi- 
dité qui  devrait  prévenir  bien  des  crimes,  si  l'arbitraire 
produisait  jamais  de  pareils  résultats.  Un  gentilhomme 
parfaitement  connu  en  Angleterre,  et  qui  occupe  en  Rus- 
sie un  poste  élevé  ,  eut  à  se  plaindre  d'un  vol  domes- 
tique très-considérable.  Ses  esclaves  furent  tous  interro- 
gés par  la  police,  dont  les  soupçons  s'arrêtèrent  sur  l'un 
d'eux.  Bien  convaincu  de  la  probité  de  ce  dernier,  son 
maître  déposa  à  sa  décharge,  et  fit  tous  ses  etforts  pour 
le  disculper  -,  il  déclara  même  que  ses  soupçons  se  diri- 
geaient sur  un  autre  individu  qu'il  désigna.  Mais  non  ; 
la  police  n'en  voulut  point  démordre ,  et  fit  administrer 
trois  mille  coups  de  knout  à  celui  qu'elle  avait  d'abord 
signalé.  Il  venait  de  subir  sa  peine,  lorsqu'on  découvrit 
le  voleur.  Au  lieu  de  consoler  ce  malheureux  esclave 
on  le  chassa  de  la  ville,  et  on  passa  ainsi  l'éponge  sur  la 
méprise  dont  il  avait  été  la  victime.  Je  tiens  cette  anec- 
dote d'un  Anglais  établi  à  St.-Pélersbourg. 

Sous  le  règne  d'Alexandre,  on  vola  à  l'ambassadeur 
de  France  une  tabatière  de  prix^  il  s'en  plaignit  à  l'em- 
pereur ,  et  manifesta  la  crainte  de  ne  point  la  retrouver. 
L'empereur  donna  ses  ordres  au  chef  de  la  police,  et 
quelques  semaines  après,  Tun  de  ses  directeurs  invita  Son 
Excellence  à  passer  dans  ses  bureaux  ,  et  après  lui  avoir 
fait  observer  combien  ses  craintes  étaient  mal  fondées  : 
((  Voici  votre  tabatière  ,  lui  dit-il ,  en  la  lui  montrant. — 
Je  suis  enchanté  de  la  retrouver,  répondit  l'ambassadeur, 
et  il  fit  un  mouvement  pour  s'en  saisir.  —  Mille  pardons, 
reprit  le  magistrat,  nous  avons  à  observer  quelques  for- 
malités avant  de  vous  la  rendre.  »  Elles  furent  si  com- 
pliquées que,  dans  ce  dédale,  la  tabatière  disparut. 
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Toutefois  lu  jiolicc  russe  est  admirable  dans  le  service 
lies  rues.  La  nuit,  le  silence  règne  dans  les  grandes  villes 
comme  dans  le  j)lus  pelit village.  Là,  point  de  walclimen 
pour  crier  riieure,  point  de  nymphes  circulant  dans 
Tombre  au  grand  scandale  des  passans.  D'un  bout  de  la 
ville  h  l'autre  on  ciitcndraU  ^  suivant  l'expression  de 
Shakspeare  ,  trottei'  une  souris.  Faites  le  moindre  bruit, 
à  l'instant  vous  êtes  entouré  de  sentinelles  sortant  par 
enchantement  de  leurs  guérites  badigeonnées  aux  cou- 
leurs impériales,  et  traîné  au  corps-de-garde  voisin. 
Cependant ,  quoi  qu'en  dise  M.  Wilson  ,  les  étrangers 
n'ont  rien  à  craindre  de  ces  expéditions.  J'ai  parcouru 
Pétersbourg€t Moscou  en  toute  saison  ,  et  à  toute  heure. 
J'y  ai  mesuré  les  dimensions  des  statues,  desmonumens 
publics,  sans  élre  molesté  par  personne.  Un  jour,  dans 
le  parc  d'artillerie  de  Moscou,  je  voulus  compter  les  ca- 
nons, obus  et  mortiers  qu'on  avait  enlevés  aux  Français  , 
ou  qu'ils  avaient  abandonnés  dans  leur  funeste  retraite 
de  1812^  un  factionnaire  survint,  qui  m'invita  brusque- 
ment à  m'éloigner ,  sa  consigne  étant  de  ne  permettre  à 
aucun  étranger  de  toucher  ni  de  compter  ces  trophées 
conquis  par  les  terribles  auxiliaires  de  l'armée  mosco- 
vite. 

Catherine  II  voulait  qu'en  Russie ,  en  matière  cri- 
minelle, chacun  fût  jugé  par  ses  pairs.  Mais  l'admirable 
institution  du  jury  ne  pouvait  prospérer  dans  un  pays 
dont  la  population  se  divise  en  deux  castes,  celle  des 
nobles  et  celle  des  paysans,  et  où  la  classe  moyenne 
n'existe  que  dans  les  grandes  villes  où  elle  est  exclusi- 
vement vouée  au  commerce.  Les  causes  civiles  et  cri- 
minelles, qui  concernent  les  nobles  ou  les  paysans, 
sont  jugées  par  un  président  et  par  deux  assesseurs 
choisis  tous  les  trois  ans  dans  la  classe  noble  j  on  en 
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jiioule  deux  tirés  de  celle  des  paysans,  pour  les  afTaires 
qui  iiUércsscnt  ces  derniers.  Les  matières  commerciales 
sont  dévolues  à  un  tribunal  spécial  composé  de  deux 
bourgucmeslres  ,  et  de  quatre  assesseurs  choisis  parmi 
les  principaux  négocians.  Malheureusement  d'aussi  sages 
institutions  n'existent  que  sur  le  papier.  Si  la  Russie  les 
possédait  réellem-ent,  si  la  justice  y  était  équitable  ,  ce  ne 
serait  plus  une  terre  de  despotisme.  Tous  ceux  qui  ont 
habité  ce  pavs  connaissent  la  dislance  immense  qui  sé- 
pare les  nobles  des  paysans,  et  savent  qu'il  est  impossible  à 
ceux-ci  d'appeler  avec  succès  des  arrêts  rendus  par  la 
caste  privilégiée,  a  Peut-on  supposer,  dit  un  voyageur, 
si  Ton  songe  au  rapport  des  deux  castes  entre  elles  ,  que 
le  paysan  qui  siège  dans  un  tribunal  à  coté  d'an  noble 
opine  en  homme  libre  et  indépendant  ?  Aura-t-il  le  cou- 
rage de  dépouiller  en  sa  présenceles  habitudes  del'esclave? 
Et  les  nobles,  forcés  de  siéger  à  côté  de  ceux  qu'ils  dédai- 
gnent, oublieront-ils  dans  leurs  délibérations  celte  supé- 
liorité  qu'ils  doivent  aux  hasards  de  la  naissance  ou  aux 
caprices  de  la  fortune?  non  :  les  fonctions  des  arbilres- 
îuges,  appartenant  à  la  classe  des  paysans  ,  se  bornent  à 
bien  chauffer  le  sanctuaire  de  la  justice,  etc.  »  Je  pense 
de  la  même  manière,  et  j'en  sais  assez  pour  être  convaincu 
que  les  paysans  feraient  aussi  bien  de  rester  chez  eux 
que  d'être  silencieusement  cloués  sur  un  fauteuil  de  ma- 
gistrat, sans  avoir  la  liberté  de  contredire  ni  d'approuver 
le  vote  de  leurs  superbes  collègues.  La  voie  de  la  cassa- 
tion ou  celle  de  la  prise  h  partie  sont  ouvertes  au  con- 
damné, à  l'expiration  des  trois  ans  qui  suivent  le  juge- 
ment. Aussi  le  tribunal  use-t-il  de  tous  les  subterfuges 
possibles  pour  prolonger  indéfiniment  Tinstruclion  des 
affaires.  Outre  l'obscurité  qui  règne  dans  le  texte  des 
ukases,  d'immenses  difficultés  naissent  de  l'appréciation 


y\v  moment  exact  où  la  promulgation  de  chacu.jc  trelles 
lui  a  donné  force  de  loi.  De  là  viennent  les  interminables 
lenteurs  des  affaires  en  matière  civile.  Si  d'ailleurs  ou 
réfléchit  à  la  modicité  du  traitement  des  juges,  à  lins- 
tabilité  de  leurs  fonctions,  à  la  cupidité  qui  distingue  le 
peuple  moscovite  dans  les  affaires  d'argent,  on  trouvera 
naturel  que  chaque  plaideur  cherche  à  s'assurer  du  succès, 
en  f^raissnnt  la  pat  le  de  son  juge. 

En  matière  criminelle,  les  arrêts  sont  soumis  à  la  sanc- 
tion du  gouverneur  de  la  province,  et  dans  les  cas  les 
plus  graves  on  en  réfère  au  sénat.  Quand  il  s'agit  des 
moindres  délits,  les  hureanx  de  police  expédient  les  af- 
faires avec  une  légèreté  qui  confondrait  nos  magistrats- 
de  ce  nombre,  sont  les  infractions  qui  troublent  la  Iran- 
quillilë  publique ,  le  crime  énorme  de  marcher  sans  pas- 
seport, etc.  Ils  sont  punis  du  knout  ou  de  quelques  mois 
de  prison.  On  appelle  des  jugemens  du  bureau  de  police 
à  une  cour  désignée,  par  un  grossier  contre-sens,  sous  le 
nom  de  Cour  de  Conscience  (^Sloo^^estoj  Souci), 

La  détention  d'un  prisonnier  pour  dettes  dure  cinq 
années.  A  l'expiration  de  ce  terme  un  autre  créancier 
peut  le  faire  arrêter  de  nouveau;  ou  plutôt,  comme  on 
dit  en  France  ,  le  recommander  pour  une  dette  diffé- 
rente. La  pension  alimentaire  imposée  par  la  loi  à  celui 
qui  fait  usage  de  la  contrainte  par  corps  est  de  cinquante 
roubles  par  an.  En  Russie,  comme  on  l'a  justement  ob- 
servé, il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  des  créanciers  que 
des  débiteurs.  En  effet,  si  votre  débiteur  est  au  service 
de  l'état,  sa  personne  est  sacrée  ainsi  que  ses  biens.  S'il 
emprunte  avec  hypothèque  sur  sa  propriété ,  ce  qu'il  ne 
peut  faire  d'ailleurs  qu'à  un  taux  fort  élevé ,  vu  l'impuis- 
sance des  lois  existantes  sur  l'usure,  il  peut  dormir  sans 
inquiétude  sur  la  nécessité  du  remboursement  ;  car  il  est 
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impossible  que  ses  travaux  n'aient  aucun  rapport  avec  le 
service  de  rélat,  et  ne  lui  assurent  j)as  ce  privilège  d'in- 
violabilité qui  est  le  droit  commun  de  presque  tous  les 
débiteurs. 

Voilà  un  aperçu  de  la  justice  et  de  la  police  mosco- 
vites! Plusieurs  volumes  n'épuiseraient  pas  la  matière^ 
j'ai  dû ,  dans  le  cercle  que  je  me  suis  tracé  ,  me  borner 
à  en  esquisser  quelques  traits,  sauf  à  compléter  plus  tard 
le  tableau. 

(iVViv  MontJily  Magazine.) 
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N"   XIII. 
E  QUARTrER   DES   JUIFS   A    ROME  (2). 


Ors  croit  avoir  vu  Rome  quand  on  a  visité  le  Colysée, 
le  Capitule,  les  galeries  de  statues,  le  Vatican  et  toutes 
les  merveilles  des  arts,  que  renferme  l'ancienne  capitale 
du  monde.  La  plupart  des  Anglais  s'acquittent  de  leur 
voyage  en  Italie  comme  d'un  devoir  qu'il  faut  remplir , 
sous  peine  d'être  excommuniés  par  la  mode.  A  moitié 
assoupi  dans  sa  calèche  ou  guidé  par  un  cicérone  men- 
teur, on  se  condamne  à  Tadmiralion  de  ces  vieux  mar- 
bres ,  de  ces  statues  mutilées ,  de  ces  tableaux  noircis  par 
le  tems ,  de  ces  médailles  apocryphes,  monumens  vrais  ou 
mensongers  de  la  gloire  romaine ,  et  dont  l'appréciation 
exacte  et  sévère  mettrait  en  défaut  les  connaisseurs  les 
plus  instruits.  Un  voyageur  consciencieux  se  livre  à  celte 
contemplation  comme  à  une  étude  ^  c'est  un  cours  d'ar- 
chéologie qu'il  va  faire  à  Rome.  Quant  à  ces  touristes  (3) 
frivoles ,  qui  passent  et  repassent  sur  les  grandes  routes 
pour  chasser  leur  ennui-,   et  se  jouent  à  la  surface  du 

(i)  Voyez  les  lettres  précédentes  dans  les  numéros  ^4,  25,  26,  27,  3o, 
3'i ,  3^  ,  40,  42  ,  44  >  47  et  48  de  notre  recueil. 

(2)  Ghetto  degli  Ebrei. 

(3)  Tourist  :  le  plus  célèbre  de  ces  personnages  qui  e'crivent  pour 
voyager  et  voyagent  pour  e'crire,  est  Sir  John  Carr  auteur  d'une  ving- 
taine de  tours. 
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gîoLc  comme  lus  aîiimalculos  lourbillonnciit  clans  un 
rayon  de  soleil  j  ignorés  et  ignorans,  prétenlieux  et  li- 
dicules,  ils  ne  voyent  rien  ,  et  personne  ne  les  remarque. 

Il  V  a  cependant  d'autres  Romes  que  celte  ville  anti- 
que et  monumentale.  Dans  l'enceinie  même  de  la  ville 
sacrée,  de  la  ville  des  morts,  se  trouvent  plusieurs  cités 
vivantes,  plus  curieuses  pour  riiistoirc  de  Tespèce  hu- 
maine que  la  cité  savante  de  l'arcliéologie.  Je  ne  dirai 
point  comme  l'artiste,  que  Rome  me  charme  sous  tous 
ses  aspects,  et  que  i^  faune  jusqu  à  ses  saletés  (i).  »  Je 
ne  leur  voue  point  mon  idolâtrie  j  mais  je  les  observe.  A 
côté  des  splendeurs  du  Vatican  ,  je  me  plais  à  voir  le 
Campo  Yaccino  dans  sa  décadence.  Le  tableau  de  cette 
grande  et  superbe  ruine  serait  incomplet,  sans  ses  taches, 
ses  égoiUs,  ses  réceptacles  de  vice  et  d'opprobre.  D'au- 
tres n'examinent  que  le  Corso  (2),  les  grandes  rues  et  les 
palais.  Pour  moi ,  les  sentiers  de  traverse  et  les  allées  ne 
sont  pas  indignes  d'observation  :  on  v  recueille  des  rensei- 
gnemens  uniques,  des  révélations  curieuses  qui  vous  ont 
échappé  sous  les  colonnades  des  temples,  au  miUeu  de 
la  noblesse  romaine  :  quiconque  ne  s'est  pas  plongé  dans 
le  Ghetto,  gouffre  de  misère  et  asile  des  maudits,  ne 
connaît  pas  la  métropole  du  catholicisme. 

Entre  autres  singularités  que  mes  amis  me  reprochent 
comme  des  péchés  mortels ,  on  peut  compter  en  première 
ligne  l'habitude  de  ne  jamais  demander  à  qui  que  ce  soit 


(1)  Note  du  Tr.  Nous  Ignorons  à  quel  arîiste  l'auteur  de  ces  esquisses 
spiriluellesaUribue  la  phrase  qu'il  cite  en  frani^ais.  Peut-être  la  mc'moîrc 
l'a-t-elle  trompe'  et  fait-il  allusion  à  ces  pages  si  connues  ,  si  c'nergiqucs 
et  si  e'ie'gantcs  où  ^liclici  Montaigne  avoue  qu'il  aime  «  de  Rome  jus- 
qu'à ses  taches  et  ses  verrues.  » 

(i)  Rue  principale  de  Rome.  Voyci  les  lettres  prcccdcnlcs,  où  il 
a  clé  fréquemment  question  du  Corso. 
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le  nom  de  la  rue  où  je  j)assc.  J'aime  iiùeux  mV'i^arer  eii 
suivanl  les  hasardeuses  directions  do  mon  propre  inslincl, 
que  troubler  autrui  dans  ses  rêveries  ,  l'arrêter  dans  ses 
affaires,  et  prélever  un  impôt  sur  sa  complaisance  en  fa- 
veur d'un  inconnu.  Mes  méprises  sont  innombrables, 
comme  on  le  pense  bien  5  mais  l'iuibilude  me  les  rend 
moins  pénibles.  Je  goùle,  à  chaque  nouvelle  entreprise  de 
ce  genre,  le  plaisir  d'un  vovage  de  découvertes  :  comme 
je  jouis  de  mon  succès,  lorsque  je  suis  parvenu  à  m'o- 
rienler  à  travers  un  labyrinthe  de  rues  aux  mille  dé- 
tours! Souvent  je  touche  au  but  précisément  contraire  à 
celui  que  je  m'étais  proposé  ,  et  je  m'en  console  sans 
peine  ^  ce  que  jai  cherché  vainement  ne  valait  pas  tou- 
jours ce  que  j'ai  trouvé  sans  y  penser.  L'imprévu  ,  l'in- 
allendu  ont  tant  de  charmes  pour  un  voyageur  oisif! 

Un  matin,  je  m'étais  promis  d'aller  visiter  le  Pan- 
théon. Guidé  par  les  principes  bizarres  que  je  viens  de 
développer,  je  me  mis  en  route  et  me  trompai  si  bien  de 
chemin  ,  qu'après  une  demi-heure  de  marche,  je  recon- 
nus qu'au  lieu  de  me  rapprocher  du  lieu  de  ma  destina- 
tion, je  m'en  étais  éloigné  de  plus  d'un  quart  d'heure. 
Opiniâtre  dans  mon  travers,  je  continuai  à  m'oiientersans 
boussole  et  me  trouvai  bientôt  perdu  dans  un  quartier 
que  je  ne  connaissais  pas,  et  dont  les  maisons  gigantes- 
ques, singulièrement  rapprochées  les  unes  des  autres, 
bornaient  de  toutes  parts  mon  horizon.  Plus  de  cou- 
poles, de  dômes,  de  clochers,  de  tourelles,  qui  m'appa- 
russent  au  loin  et  pussent  me  servir  de  points  de  recon- 
naissance. Un  coin  de  ciel  se  montrait  au-dessus  de  ma 
têtej  j'étais  égaré  dans  un  désert  de  pierres  de  taille. 
Enfin  j'aboutis  h  la  place  Navone.  Mais  ce  quartier  n'a- 
vait rien  de  nouveau  pour  moi.  Je  l'avais  cent  fois  visité. 
Je  me  déterminai  à  courir  encore  les  hasards  qu'entraîne 


^-  SOCVENIUS    DE    L  ITALIE. 


74 

lin  voyage  d'aventures,  et  je  m'enfonçai  dans  une  ruelle 
étroite ,  qui  conduit  à  l'extrémilé  méridionale  de  la  ville. 
C'était  encore  m'éloigner  du  Panthéon-,  mais  le  sort  en 
était  jeté  :  je  me  mis  à  marcher  hardiment  dans  cette 
contrée  inconnue.  De  mes  hras  étendus  je  touchais  sans 
peine  les  deux  côtés  de  l'allée,  aussi  sombre  que  les  sen- 
tiers des  catacombes.  De  petites  échoppes ,  des  éven- 
taires  et  des  montres  de  marchandises  étalées  devant  les 
boutiques  rétrécissaient  encore  cette  étroite  avenue,  et 
laissaient  au  passant  précisément  assez  de  place  pour  se 
glisser  entre  les  étalages  de  cette  foire  plébéienne. 

Je  traversai  ainsi  plusieurs  rues.  Dans  l'une  ,  je  n'aper- 
çus que  des  paniers  et  des  corbeilles^  dans  une  autre, 
des  souliers,  des  pantoufles  et  des  bottes-,  dans  une  troi- 
sième, rien  que  des  chapelets.  Cbaque  caste  d'arlisans 
ou  de  marchands  s'est  groupée  de  manière  à  changer  la 
rue  où  elle  a  fait  élection  de  domicile  en  une  espèce 
de  bazar  exclusivement  destiné  à  son  genre  de  marchan- 
dises. Cet  esprit  d'association,  fort  défavorable  au  com- 
merce, me  rappela  les  orfèvres  de  Florence,  qui  ont 
pris  possession  du  Ponte-Vecchio,  et  les  marchands  de 
pipes  et  de  babouches  de  Constantinople,  tous  réunis 
dans  le  même  marché,  et  s'exerçant  côte  à  côte,  et  à  l'envi, 
dans  l'art  de  duper  le  public. 

Il  y  a  quelque  chose  de  triste  et  de  pittoresque  dans 
l'aspect  de  ces  vieilles  maisons,  dont  les  corniches  scul- 
ptées avec  élégance  attestent  le  progrès  des  arts  sous 
Michel-Ange  et  Léon  X,  et  qui,  par  leur  délabrement 
actuel ,  semblent  exprimer  d'une  manière  symbolique 
rabaissement  de  Rome  moderne.  Vous  entrevoyez  une 
statue  pleine  de  grâce  et  de  déUcalesse  noircie  par  le  laps 
de  deux  siècles ,  déshonorée  par  Tincurie  des  habilans  du 
quartier  et  quelquefois  souillée  d'immondices  ;  plus  loin 
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des  peintures  à  fresque  toutes  flétries  et  remontant  à  une 
date  encore  plus  antique -,  des  pilastres  à  rosaces  et  des 
chapiteaux  contournés,  des  grotesques  et  des  mascarons 
à  demi  détruits,  qui  semblent  rire  de  la  population  vul- 
gaire qui  les  contemple  ^  quelque  madone  avec  sa  lampe, 
où  les  bonnes  femmes  du  voisinage  viennent  faire  leurs 
dévotions  et  allumer  leur  feu  :  enfin  une  osteria  (i)  bien 
sombre,  placée  sous  rimmédiate  protection  de  la  Vierge 
sainte.  Quelques  tonneaux  défoncés  lui  servent  d'en- 
seigne, et  d'autres  tonneaux,  dressés  en  guise  de  tables, 
réunissent  autour  de  leurs  cerceaux  quelques  groupes 
de  buveurs  silencieux.  Cette  lampe  consacrée  à  un  sou- 
venir religieux ,  cette  sainte  image,  ces  plaisirs  grossiers 
du  bas  peuple^  ces  visages  hàlés  et  passionnés,  ces  con- 
trastes,  cette  compression  de  toutes  les  idées,  me  frap- 
pèrent d'une  émotion  étrange.  En  continuant  ma  roule, 
je  traversai  les  cours  de  plusieurs  palais  détruits-,  l'herbe 
y  croissait  et  en  cachait  le  pavé  :  un  bassin  de  bronze 
rempli  de  sable  en  occupait  le  centre.  De  tems  à  autre 
s'élevait  au-dessus  de  ma  télé  une  tour  féodale  antique, 
avec  ses  créneaux  brunis  et  mousseux  ,  triste  souvenir  des 
dissentions  auxquelles  Rome ,  déjà  renversée  par  les  bar- 
bares, fut  en  proie  pendant  le  moyen-âge,  quand  les 
descendans  des  Golhs  et  des  Alains  se  disputèrent  son 
cadavre. 

Une  porte  de  chêne  à  demi  renversée  ouvrait  sur  une 
cour  remplie  de  ruines  et  de  décombres.  Adossée  à  quel- 
ques colonnes  qui  étaient  restées  debout ,  se  trouvait  une 
j)etite  échoppe  d'écrivain  public  :  je  m'en  approchai,  et 
je  m'assis  sur  un  fragment  de  fontaine  détruite  qui  gisait 
dans  la  cour.  Le  tableau  était  digne  de  Teniers  ou  de 

(i)  Hôtellerie  populaire.  Le  htcanda  est  une  auberge  de  meilleur  ton. 
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^  an-Osladc  :  gravement  assis  sur  son  escabelle  à  trois 
pieds  divergeiis,  l'interprète  populaire  donnait  audience 
aux  paysans  et  aux  paysannes,  aux  jeunes  garçons  et 
aux  vieux  domestiques  sans  places  :  un  grand  manteau 
brun  l'enveloppait^  un  bonnet  de  vieille  fourrure  rousse 
retombait  sur  ses  gros  sourcils  noirs  :  il  ressemblait  par- 
faitement, sous  ce  costume,  au  magicien  d'Hudibras  (i)-, 
je  le  voyais 

AUenllf  comine  un  coiïfesscur, 
Ecouler  avec  politesse  : 
D'une  grimace  de  sagesse 
Enlaidir  eucor  sa  laideur  ; 
Puis,  après  un  grave  silence, 
Pour  augmenter  son  importance 
Et  de  sa  vieille  intelligence 
Re'velller  Télan  engourdi, 
Trois  fois  remuer  en  cadence 
Son  front,  par  l'âge  appesanti. 

Avec  ses  cheveux  blancs,  son  menlon  pointu  couvert 
d'une  barbe  grise  et  sale,  et  deux  ou  trois  dents  qui  lui 
restent,  ce  Irucbeman  général  du  quartier  est  l'emblème 
vivant  de  Saturne.  Jeunes  gens  et  vieillards  affluent  dans 
sa  boutique.  Imperturbable  comme  le  tcms,  dont  il  est  le 
symbole,  il  prête  l'oreille  aux  confessions  les  plus  déli- 
cates, aux  mystères  du  cœur  les  plus  secrets,  et  taille 
tranquillement  sa  plume  pendant  que  le  chaland  s'épuise 
pour  bien  faire  comprendre  au  secrétaire  le  sens  de 
Tépître  projetée.  Il  faut  voir  avec  quelle  véhémence  la 
jeune  innamorata  lui  explique  ses  sentimens,  ses  espé- 
rances et  ses  craintes-,  avec  quelle  économique  exactitude 
notre   homme  réduit  tous  ses  discours  aux  dimensions 

(i)  Sydroplicl,  magicien  ,  que  le  clievalier  Hudlbras  va  consulter.  Hu- 
dibras  f  chant  6. 
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d'une  demi-feuille  de  papier  à  IcUrc-,  et  comment,  dans 
son  prévoyant  laconisme,  il  désespère  ses  pratiques.  Il 
faut  entendre  leurs  plaintes,  leurs  objections,  ses  ré- 
ponses, la  discussion  du  style  épislolaire  par  points  et  par 
articles,  les  superlatifs  italiens  dont  il  orne  le  bas  de  la 
lettre,  les  amantissimo  ,  devotissimo ,  ardentissimo  tra- 
cés sur  du  papier  jaunâtre  avec  de  l'encre  rousse,  enfin 
la  croix  apposée  en  guise  de  signature,  parla  corres- 
pondante ou  le  correspondant,  au  bas  de  cette  missive. 
Il  faut  examiner  la  jeune  Transtévérine  (i)  au  moment 
où  la  lettre  est  cachetée,  où  le  nom  de  l'objet  adoré 
vient détre  tracé  sur  la  couverture  -,  elle  la  saisit  avide- 
ment et  place  sur  son  cœur  le  beau  style  de  l'écrivain, 
les  espérances  de  son  bonheur.  Je  considérai  long-teras 
le  vieillard,  qui  faisait  ce  métier  comme  un  savetier  fait 
le  sien ,  et  prétait  un  langage  à  la  jalousie ,  h.  Tamour 
heureux ,  à  Tamour  timide ,  sans  se  douter  que  toutes  les 
passions  humaines  lui  ouvraient  leur  mystérieux  volume. 
J'écoutai  la  lecture  de  ces  lettres  passionnées,  qui,  réci- 
tées et  disculées  à  haute  voix,  n'étonnaient  personne. 
Il  est  de  rigueur  pour  les  dernières  classes  du  peuple  en 
Italie  d'avoir  une  ou  deux  intrigues  galantes  :  l'amour 
ici  ne  connaît  point  la  réserve  et  le  silence  -,  on  serait  hon- 
teux de  se  trouver  senz  amore  ^  comme  on  le  serait  parmi 
nous  de  n'avoir  pas  d'habit. 

Je  quittai  l'échoppe  du  vieil  écrivain  public,  et  con- 
tinuai pendant  quelque  tems  mon  Odyssée  sans  but;  en- 
fin je  me  trouvai  au  centre  d'une  espèce  de  place  régu- 
lière, formée  par  la  destruction  de  quelques  palais 
antiques.  Le  nombre  de  ces  places  toutes  couvertes  de 
ruines  est  fort  considérable  à  Rome.  Mais  celle-ci  peut 
servir  de  type  à  toutes  les  autres. 

(i)  Habitante  ilu  quartier  situé  au-delà  du  T.bre  ,  trnns  Tibcriin, 
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Imaginez  d'une  part  une  longue  rangée  d'édifices  bra- 
mantesques  (i)^  celle  archileclure  simple  et  surannée, 
remarquable  jadis  par  une  beauté  barmonieuse,  mais 
altérée  parles  nouveaux  propriétaires ,  offre  à  peine  les 
vestiges  de  son  ancienne  splendeur.  Ce  ne  sont  plus  que 
des  débris  d'arcbilccture-,  une  porte  irrégulière  ouverte  là 
où  se  trouvait  autrefois  une  nicbe  de  statue  ;  des  fenêtres 
boucbées,  d'autres  à  demi  obstruées  par  de  grosses 
pierres  entassées  sans  ordre  ;  les  marcbes  en  débris ,  les 
écussons  mulilés,  les  statues  tronquées,  et  au-dessus  de 
ces  restes  dégradés,  des  baillons  suspendus  à  des  percbes 
comme  on  peut  en  voir  dans  la  plupart  des  gravures  de 
Piranesi  (^).  A  gaucbe,  un  mur  recrépi  étincelle  sous  le 
soleil  -,  sa  blancbeur  fait  lacbe  au  milieu  de  tous  les  édi- 
fices sombres  qui  Tenlourent.  Cest  une  confraternità  (3) 
établie  dans  ce  quartier  pauvre  ,  dont  elle  soigne  les  âmes 
chrétiennes  sous  la  protection  spéciale  de  la  famille  Cos- 
taguti.  Autour  d'une  fontaine  toute  verdàtre  et  aussi 
parfaitement  dilapidée  que  les  palais  voisins,  plusieurs 
groupes  populaires,  manteaux  bleus,  culottes  rouges , 
vastes  chapeaux  bruns,  barbes  longues,  hommes  et 
femmes  des  yicoZe^i (4)  environnans,  tiennent  concile, 
jouent  à  la  mourre,  s'étendent  sous  le  ciel  ardent,  ré- 
pètent les  caquets  du  voisinage,  et  s'endorment  aux 
ravons  du  soleil.  Ainsi  tout  a  son  utilité  relative.  Cette 
fontaine  aride  sert  aujourd'hui  de  point  de  réunion  à  tous 
les  oisifs  et  à  toutes   les  commères  de  Tcndroit.  On  sait 

(i)  Si) le  (l'architecture  simple  ,  dû  au  Bramante. 

(2)  La  plupart  des  belles  gravures  de  Plranese,  repre'sentanl  diverses 
vues  des  ruines  de  Rome,  olfrent  précise'ment  les  mêmes  contrastes  qui 
ont  attire'  l'attention  de  l'auteur  de  cet  article. 

(3)  Congre'gation. 

(4)  Diminutif  de  vico  ,  allée. 
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quel  charme  pittoresque  s'attache  au  costume  populaire, 
aux  monumens  ruinés  de  cette  nation  déchue.  Je  fixais 
mes  regards  sur  ces  lignes  d'édifices  noirs  ^  se  découpant 
avec  netteté  sur  un  ciel  hleu  :  deux  ou  trois  hommes  assis 
sur  le  hord  du  bassin  jouaient  silencieusement-,  une 
vieille  femme  et  sa  fille,  spectatrices  du  jeu,  s'étaient 
placées  sur  un  fragment  de  marbre.  Tous  ces  gens  res- 
taient solennellement  immobiles-,  quelque  chose  de  la 
vieille  majesté  romaine  était  empreint  sur  leurs  traits 
profondément  sillonnés.  J'essayai,  en  passant  près  d'eux, 
d'attirer  leur  attention.  Mon  costume  anglais ,  ma  dé- 
marche lente  ,  mon  air  inquisilif,  ne  réussirent  point  à 
exciter  leur  curiosité.  De  grosenfans  presque  nus  et  tout 
noirs  montaient  sur  leurs  épaules  sans  déranger  leur  in- 
dolente apathie.  Ce  sont  peut-être  les  heureux  de  la 
terre. 

Je  me  trouvai  enfin  devant  une  arcade  massive ,  sans 
ornemens,  sans  inscriptions,  à  travers  laquelle  l'œil  pé- 
nétrait au  sein  d'une  région  plus  sombre  encore  que  celles 
que  je  venais  de  traverser.  Un  soldat  du  pape,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil,  se  promenait  à  pas  lents  et  courts 
devant  l'arcade.  Je  ne  savais  si  l'accès  dans  cette  rue  si 
bien  gardée  m'était  défendu  ou  permis.  Le  soldat  vit 
mon  hésitation,  frisa  sa  moustache,  et  tout  en  continuant 
à  monter  sa  garde,  murmura  entre  ses  dents  :  C'est  le 
Ghetto, 

Ghetto,  mot  générique,  usité  dans  toute  l'Italie,  s'ap- 
plique à  ces  enceintes  nommées  recinti ,  dans  lesquelles 
le  gouvernement  italien  parque  et  renferme  les  derniers 
restes  de  la  population  hébraïque,  que  sa  charité  intéres- 
sée consent  à  ne  pas  exterminer.  Il  appelle  cela  tolérer 
les  Juifs  :  partout  lintolérance  prétend  aux  honneurs  de 
l'humanité^  ses  plus  horribles  barbaries  sont  pour  elle 
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des  concessions  philanlropiqucs  :  lorsqu'elle  brûle  TIk— 

relique,  c'est  sa  miséricorde  qui  dresse  le  bûcher. 

Cepeiidanl  les  G  lie  ni,  dàus  le  reste  de  Tllalie,  ont 
perdu  leur  ancienne  atrocité.  I.e  tems  et  le  progrès  des 
lumières  ont  rongé  lentement  les  chaînes  pesantes  dont 
risraélite  fut  jadis  écrasé.  Les  murs  de  sa  prison  se  sont 
écroulés;  on  lui  a  permis  de  sortir  sans  porter  le  costume 
dislinctif  de  sa  caste,  insigne  de  mépris,  the  Jewish  f^a- 
berdine y  comme  dit  Shakspeare  (i).  Le  christianisme  ap- 
pauvri a  eu  recours  aux  richesses  accumulées  par  la  race 
de  Jacob.  A  Livourne ,  le  plus  brillant  quartier  est  celui 
des  Hébreux.  A  Venise,  les  nécessités  du  commerce  ont 
opéré  le  même  changement,  el  le  mot  Ghetto  a  disparu 
du  dictionnaire  populaire.  11  n'y  a  que  Pv.ome,  Rome  dé- 
serte,  ruinée,  qui  conserve  dans  son  intégrité  première 
cettebarbarie  du  moyen  âge. Vous  diriez  qu'elle  se  venge, 
en  torturant  quelques  misérables,  de  la  profonde  infor- 
tune et  de  Topprobre  où  elle  gémit,  comme  ces  mendians 
aveugles  qui,  rebut  du  monde  entier,  exercent  encore 
leur  despotisme  sur  le  vieux  chien  qui  les  suit.  Prolec- 
trice invétérée  des  abus  de  tout  genre  ,  elle  se  glorifie  de 
son  obstination.  Vous  diriez  une  nation  d'ultras,  une 
grande  famille  composée  d'Eldons  (i).  Ce  sceptre  qui 
tombe  en  poussière  et  dont  le  monde  entier  se  rit,  elle 
aime  à  le  faire  peser  sur  quelques  misérables  avec  cette 
cruauté  et  cet  entêtement  qui  caractérisent  la  faiblesse  et 
la  décrépitude.  En  vain  dirait-on  aux  cardinaux  qui  com- 
posent le  Consistoire  :  «  Votre  église  est  fondée  sur  un 
roc ,  vous  le  savez;  on  ne  peut  en  détacher  une  pierre. 

(i)  Voyer  le  Marchand  de  Venise,  act.  i ,  %;:.  3. 

(2)  Lord  Eldon,  .incicn  chancelier  d'Angleterre  ,   personnage  célèbre 
par  son  aUachcmcnt  aux  docli  Inès  du  pouvoir. 
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Vos  précautions  sont  donc  à  la  fois  barbares  ot  inutiles. 

Jésus  est  venu  délivrer  le  monde  :  et  vous ,  fils  de  Jésus  , 
vous  faites  des  esclaves!  Serviteurs  du  Dieu  de  liberté  et 
d'amour,  il  vous  fimt  des  ilotes  !  —  Oui ,  répondrait  on  si 
Ton  voulait  parler  franchement  :  oui,  ces  viclinies  sont 
nécessaires.  L'action  militante  de  l'église  s'exerce  sur 
elles.  Ne  faut-il  pas  les  prêcher  et  les  convertir?  Le  ca- 
tholicisme a  besoin  de  juifs  pour  exciter  son  zèle,  comme 
le  protestantisme  anglican  a  besoin  des  catholiques  d'Ir- 
lande pour  rallumer  sa  ferveur.  Contraste  nécessaire, 
instrumens  d'activité,  spectacle  pour  le  peuple  ,  preuve 
de  la  nécessité  d'une  police  ecclésiastique.  En  effet,  si 
elle  n'avait  rien  à  faire,  on  s'en  apercevrait:  au  lieu  que 
ce  schisme  permanent  l'occupe  et  l'anime.  Les  juifs  sub- 
sistent ,  ce  qui  prouve  notre  humanité  ;  ils  sont  misérables, 
ce  qui  atteste  notre  zèle  5  ils  restent  juifs,  donc  l'église 
est  en  danger^  ils  sont  gueux,  donc  ils  méritent  leur  mi- 
sère; ils  nous  paient  l'impôt,  donc  ils  sont  utiles.  »  Très- 
bien  raisonné . 

Mais  ces  réflexions  n'avaient  point  encore  traversé 
mon  esprit,  et  je  ne  pensais  qu'à  la  triste  scène  au  milieu 
de  laquelle  je  me  trouvais.  D'un  côté  de  l'arcade  je  vovais 
les  maîtres;  d'un  autre  côté  les  esclaves.  Ces  maîtres  si 
injustes,  race  flétrie,  perdue  de  superstitions  et  de  vo- 
luptés, couverte  de  haillons,  sans  industrie,  sans  lettres, 
sans  vertus,  à  la  fois  sauvage  et  dépravée,  n'avaient  de 
titres  au  despotisme  exercé  par  eux,  que  l'usage  invétéré 
de  ce  despotisme.  La  population  de  ces  quartiers  indi- 
gens  est  plus  barbare  que  celle  qui  habite  les  gorges  du 
Tyrol  et  les  roches  neigeuses  du  pays  des  Grisons.  Tous 
les  dimanches  on  voit  se  renouveler,  dans  ces  petites  rues 
infectes,  des  scènes  de  carnage.  Énergie  sans  emploi, 
fanatisme  sans  pitié,  profonde  léthargie  morale,  passions 
XXVI  r.  G 
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terribles,  concentrées  et  assombries  par  l'habitude  de 
Tesclavage  etrignoraiicedetoutce  qui  ennoblit  Thomme; 
une  exaltation  vague  et  farouche,  toujours  prête  au 
meurtre  et  aux  excès  :  voilà  les  traits  caractéristiques  de 
ces  Romains  si  orgueilleux  encore  du  nom  qu'ils  portent, 
et  qui  jettent  sur  le  Ghetto  israélite  des  regards  de  dédain. 
Quant  aux  prisonniers  enfermés  dans  cette  enceinte,  pa- 
tience, soulTrance,  résignation,  misère,  mépris,  voilà 
leur  lot.  Cependant  ils  restent  juifs.  Héros  dans  l'op- 
probre, insupportent,  sans  changer  de  croyance  ,  toute 
Tignominie  dont  on  les  accable-,  non,  la  force  de  Tame 
humaine  ne  peut  se  manifester  par  de  plus  hautes 
preuves. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  effrayante  la  misère  pul- 
lule etsereproduil.CesHébreuxrcnfermésdans  le  Ghetto 
accroissent  annuellement  leur  population  de  plus  d'un 
sixième  :  cependant  on  n'élargit  pas  leur  prison-,  ils  y  sont 
entassés  sans  pitié  par  la  haine  publique.  La  moitié  de 
Rome  est  déserte^  la  /7irtZ-<^7-iagagno  chaque  jour  du  ter- 
rain^ on  a  besoin  d'habilans  pour  faire  reculer  le  fléau, 
qui  cède  à  l'influence  du  foyer  domestique,  et  fuit  devant 
les  maisons  occupées  :  mais  comme  les  décrets  des  an- 
ciens papes  ont  condamné  les  juifs  à  cet  emprisonnement 
cruel,  il  faut  qu'ils  y  restent  :  ainsi  le  veut  la  loi.  Deux 
Israélites  arrivés  récemment  de  Livourne  à  Rome,  et  ac- 
coutumés à  une  jurisprudence  moins  atroce,  osèrent 
passer  une  nuit  dans  une  hôtellerie  voisine  de  la  porte  du 
Ghetto ,  mais  située  en  dehors  de  l'enceinte  fatale.  La 
prison  et  quarante  couj^oime s  d'amende  leur  apprirent  ce 
que  c'est  que  la  charité  romaine.  Heureusement  pour 
eux  le  consul  d'Angleterre  avait  des  rapports  avec  l'un 
des  deux  juifs  ^  sa  protection  fut  assez  puissante  pour  les 
exempter  de  l'amende  ,  dont  la  somme  fut  renvoyée  aux 
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coupables.  Les  sbires  du  cardinal-vicaire  délia  Genga 
avaient  porté  la  sentence,  que  le  cardinal  Gonsalvi,  pre- 
mier ministre,  avait  ignorée.  On  peut  admirer,  à  ce  sujet, 
la  régularité  administrative  et  le  beau  gouvernement  de 
cette  monarchie  temporelle  et  spirituelle  à  la  fois,  où 
le  sort  des  hommes  est  placé  entre  les  mains  de  quelques 
sbires  avides,  et  où  la  main  gauche  ne  sait  pas  ce  que 
la  main  droite  vient  de  faire. 

Au  surplus,  un  Israélite  est  pour  un  Romain  ce  qu'un 
animal  stupide  et  inutile  serait  pour  nous.  Un  jour  que 
je  parcourais  à  cheval  la  Campagne  de  Rome,  un  pauvre 
colporteur,  qui  pliait  sous  son  fardeau,  marchait  silen- 
cieusement etlristementsurle  bord  d'un  fossé.  Un  homme 
de  la  ville ,  un  contadino,  vint  à  sa  rencontre  5  à  son  avis, 
le  colporteur  ne  se  dérangea  pas  assez  vite  pour  lui  livrer 
passage.  D'un  coup  de  pied,  il  le  jeta  dans  le  fossé,  où 
ce  pauvre  homme  roula  avec  son  paquet.  Puis,  quand 
je  reprochai  au  contadino  son  inhumanité  :«  N'est-ce  pas 
une  béte  brute?  me  dit-il  en  me  regardant  d'un  air  fa- 
rouche 5  non  e  iina  bestia?  ))  C'était  un  juif. 

Le  gouvernement  se  conduit  exactement  d'après  ces 
principes.  Que  les  juifs  vivent  s'ils  le  peuvent  j  c'est  la 
seule  indulgence  qu'ils  aient  à  espérer  des  Romains.  Dans 
la  ville  du  monde  où  la  propreté ,  la  santé  ,  l'air  libre  , 
sont  le  plus  nécessaires  à  la  vie  de  l'homme ,  ces  misé- 
rables sont  incarcérés  dans  leurs  tanières  comme  des  ani- 
maux immondes  qu'on  négligerait  d'écraser,  niais  qu'on 
ne  voudrait  pas  laisser  vivre.  Vous  entrez  dans  une  rue 
étroite  et  pleine  de  monde,  d'un  demi-mille  de  longueur, 
et  composée  de  maisons  basses,  mal  construites,  dont  la 
malpropreté  révolte ,  et  dont  l'irrégularité  empiète  sur 
les  trois  quarts  de  la  rue  et  forme  de  distance  en  distance 
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des  enfoncemens  où  sont  entassés  tous  les  objets  qui  ex- 
rilent  le  drgoûl.  Chassée  de  ces  tristes  édifices  par  le 
défaut  d'espace,  la  population  du  Ghetto  vit  à  l'extérieur; 
alors  même  qu'il  pleut ,  vous  voyez  une  armée  de  petits 
cnfans  déguenillés  se  jouer  au  milieu  des  ruisseaux  fan- 
geux qui  entraînent  les  débris  des  repas,  les  restes  de  lé- 
gumes et  les  fragmens  de  toits  ruinés.  Le  rez-de-chaussée 
de  chaque  maison  est  une  sombre  caverne  à  la  porte  de 
laquelle  de  jeunes  filles,  toutes  hâves,  les  yeux  creux, 
les  joues  pendantes,  fantômes  aussi  effravans  (jue  les 
habitans  d'une  ville  en  proie  à  la  peste,  raccommodent 
de  vieux  habits  et  de  vieux  linge  :  c'est  l'occupation  géné- 
rale et  presque  la  seule  industrie  des  Israélites  du  Ghetto. 
Ils  vivent,  ils  aiment,  ils  font  leurs  repas,  ils  dorment, 
ils  meurent  dans  cette  enceinte  infecte,  où  la  tyrannie 
religieuse  les  emprisonne  et  d'où  peut-être  un  jour,  ven- 
geance trop  méritée  ,  la  contagion  s'élancera  sur  la  ville 
qui  les  bannit  de  son  sein. 

A  peu  de  distance  de  la  porte,  se  trouve  l'humble  sy- 
nagogue, située  au  centre  d'une  petite  place.  Un  portique 
bas  conduit  à  l'école  hébraïque,  les  Scuole.  C'est  une 
misérable  cabane,  où  l'on  enseigne  aux  enfans  les  dogmes 
de  l'ancienne  loi,  et  où  les  sons  gutturaux  de  la  langue 
rabbinique  se  font  entendre  après  tant  de  maux  et  si  loin 
de  la  patrie  judaïque.  La  porte  était  ouverte  ;  je  m'ap- 
prochai avec  curiosité  de  ce  pauvre  édifice,  où  l'on  ap- 
prend encore  aux  fils  de  Judah  que  le  Messie,  attendu  si 
long-tems,  doit  venir  un  jour  sur  les  nuées  ,  et  consoler 
de  ses  longues  douleurs  la  race  fidèle  au  Dieu  de  ses 
pères.  Je  contemplai  avec  tristesse  une  multitude  de  pe- 
tits enfans,  flétris  avant  la  maturité,  vieillis  par  la  mi- 
sère avant  l'adolescence ,  et  qui,  assis  sur  des  banquettes 
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dv  bois  blanc  .  ri^pëtaicnt  la  leçon  que  récitait  un  vieil- 
lard chauve,  aux  vètemens  délabrés  et  au  regard  sombre. 
Je  reconnus  les  mêmes  chants,  les  mêmes  hymnes,  le 
même  murmure  rauque  et  cadencé,  le  même  accent 
oriental  et  bizarre  qui  m'avaient  frappé,  lorsque  j'avais 
visité  les  synagogues  des  autres  contrées  d'Europe.  Je  sen- 
tis profondément  l'humiliation  et  la  misère  de  celte  na- 
tion maudite.  Je  rougis  de  penser  que  mes  frères  étaient 
coupables  de  celte  barbarie.  Il  me  sembla  que  la  souil- 
lure et  la  tache  de  cette  persécution  s'attachaient  à  moi, 
que  les  regards  de  ces  malheureux  se  fixaient  sur  moi 
comme  sur  un  oppresseur...  J'étais  chrétien. 

Les  musulmans  montrent  moins  de  barbarie  :  ils  ont 
\euTs  G hetti  j  mciis  ils  n'exercent  pas  cette  cruelle  sur- 
veillance qui  plane  sur  le  Ghetto  de  Rome  :  souvent  la 
tyrannie  orientale  ,  dans  la  conscience  de  son  pouvoir, 
sommeille  et  se  tait.  Les  juifs  d'Oiient  peuvent  s'enri- 
chir, s'étendre,  changer  de  lieu,  environner  leur  exis- 
tence de  toutes  les  jouissances  que  la  richesse  ,  la  pro- 
preté ,  l'indépendance  procurent.  Mais  ici...  que  de 
misère,  de  fange  et  de  douleurs!  Dante,  qui  rassemble 
tous  les  tourmens  dans  sa  Giudecca,  semble  avoir  voulu 
décrire  d'avance  l'horreur  de  ce  lieu  maudit.  Il  n'y  a  plus 
de  lois,  pas  une  trace  de  gouvernement,  d'administra- 
tion ,  d'ordre  civil,  dans  le  Ghetto-,  le  pouvoir  ne  s'y 
fait  sentir  que  par  les  terreurs  et  la  misère  de  ceux  qui 
riiabitent.  La  fontaine  qui  occupe  le  centre  de  la  petite 
place  du  Ghetto  est  elle-même  une  espèce  de  moquerie  : 
couronnée  par  les  armoiries  de  la  famille  Colonne,  em- 
blème d'orgueil  insultant  au  niiheu  de  tant  d'indigence  5 
ornée  d'une  inscription  où  un  pape  se  vante  d'avoir  pensé 
à  soulager  la  misère  des  juifs  (comme  si  celle  misère  né- 
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lait  pas  l'ouvrage  du  pontifical)  :  la  fontaine  de  la  Piazza 
délie  Scuole  (i)  verse  à  peine  quelques  gouttes  d'une  eau 
verdâtre,  aussi  avare  que  la  munificence  du  bienfaiteur 
prétendu.  Les  combats  et  les  dissentions  civiles  remplis- 
saient le  Gbello  lorsque  j'y  mis  le  pied  :  on  se  battait 
dans  les  rues-,  des  cris  sauvages  retentissaient  autour  de 
moi,  et  je  fus  obligé  de  me  jeter  dans  une  rue  de  tra- 
verse pour  écbapper  à  ce  combat  populaire. 

Je  parcourus,  dans  toute  son  étendue,  ce  petit  village, 
surchargé  d'une  population  souffrante  et  isolé  au  milieu 
d'une  capitale  déserte.  Un  pan  de  mur,  qui  avait  croulé 
peu  de  jours  auparavant,  était  déjà  presque  entièrement 
réparé.  Des  briques,  du  ciment  et  un  factionnaire  qui 
sert  de  geôlier,  voilà,  si  l'on  y  joint  le  percepteur  des 
taxes ,  tout  le  système  de  législation  que  le  Vatican  octroie 
aux  Israélites  du  Ghetto.  Il  faut  avouer  que  c'est  un  mode 
de  jurisprudence  fort  expéditif,  et  qu'en  Angleterre 
nous  ignorons  l'art  d'abréger  ainsi  les  formalités  poli- 
tiques. 

A  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  Tibre ,  on  se  trouve 
entouré  d'une  miGere  qui  devient  plus  hideuse  à  chaque 
instant.  Ce  ne  sont  plus  que  des  maisons  ou  des  huttes 
de  bois  pourri ,  habitations  bâties  sur  pilotis  au  milieu  de 
la  fange  et  qu'il  doit  être  fort  dangereux  d'occuper.  Je 
m'empressai  de  quitter  le  Ghetto  et  me  trouvai  en  face 
du  pont  de  Quattro  Capi.  Au-dessus  d'un  pelit  oratoire 
«  à  l'usage  des  Hébreux  »  vous  apercevez  avec  terreur 
un  crucifix  gigantesque,  qui  semble  préposé  à  la  garde 
de  cette  enceinte.  Le  sculpteur  a  empreint  le  visage  du 
Sauveur  d'une  expression  de  menace  et  de  fureur,  qui 

(i   Place  des  Ecole». 
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coiTcsnoncl  très-bien  avec  les  itl<^es  catholiques  des  Ion- 
dateurs  du  Ghetto.  Aux  pieds  du  Christ  ces  paroles  fou- 
droyantes sont  écrites,  en  hébreu  et  en  latin  : 

BXPA>DI    MA.M  S    MEAS   TOTA  DIE 

AD   POPVLCM  INCREDILLM  , 

Qfl   CRADITCR   IN   VIA   NON  BONA 

rOST  COCITATIONES    SUAS. 

«  J'ai  tenilu  les  mains  tout  le  jour,  vers  un  peuple  iuciéilule  ,  cpii 
iiiarrhe  dans  une  voie  mauvaise,  et  ne  suit  que  ses  folles  pense'es.  » 

Le  verset  suivant ,  également  extrait  d'Isaie,  n'est  ni 
j)lus  encourageant  ni  plus  doux  : 

POPILLS  QUI  AD   IRACLKDIAM  PROYOCAT  MB 

ANTB   FACIEM  5IEAM   SEMPER  ; 

QUI   IMMOLAM  IN   HORTIS  , 

ET    SACRIFICANT    SUPER    LATERAS. 

"  Peuple  qui  ilevanl  ma  face  irrite   sans  cesse  mon  rourroux  ;   tiui 
immole  dans  les  jardms  et  sacrifie  sur  les  toits.  » 

Telles  sont  les  invitations  qu'un  descendant  de  Judah 
lit  sur  la  porte  de  sa  geôle  :  il  semble  qu'on  ait  voulu ,  par 
un  raffinement  de  cruauté,  chercher  dans  l'ancienne  loi 
même  ,  dans  les  livres  saints  des  Hébreux ,  des  malédic- 
tions pour  les  accabler  :  comme  si  la  foi  du  Christ  n'était 
pas  une  religion  d'amour  et  de  paix  ^  comme  si  le  fds  de 
Dieu  n'avait  pas  eu  pour  mission  expresse  l'abolition  de 
la  loi  de  vengeance  et  de  colère.  Ces  injures  permanentes 
dont  on  écrase  de  pauvres  gens  qu'on  enferme ,  toutes 
convaincantes  et  toutes  persuasives  qu'elles  soient,  nont 
pas  beaucoup  de  succès  :  le  rahbi,  chargé  du  sacerdoce 
de  la  synagogue,  ne  voit  point  son  troupeau  diminuer. 
En  vain  emploie-t-on  contre  le  judaïsme  l'éloquence  des 
menaces  et  les  moyens  coercitifs.  Voulez-vous  engager 
un  peuple  à  ne  point  changer  de  croyance  ?  enfermez-le  : 


et  commandez  lui  de  se  comertir.  A  oyez  l'Irlande  j  son 
code  })énal  a  seul  affermi,  parles  supplices,  les  menaces 
et  les  iniquités,  son  catholicisme  obstiné. 

Les  juifs  du  Ghetto  subissent  aussi  tous  les  ans  un 
châtiment  d'une  nature  étrange,  le  seul  contre  lequel, 
malgré  leur  proverbiale  patience,  ils  aient  cru  devoir  se 
révolter.  Ils  sont  condamnés  à  entendre  un  sermon  ca- 
tholique. Pendant  la  révolution  française,  cette  coutume 
avait  été  sinon  aboHe ,  du  moins  suspendue.  A  peine  les 
arbitres  de  la  politique  romaine  ,  si  long-tems  effrayés  et 
déchus,  eurent-ils  reconquis  leur  puissance,  ils  se  sont 
empressés  d'en  faire  abus.  Le  20  février  iSaS,  sous  le 
pontificat  du  pieux  et  pacifique  Pie  YII ,  sous  le  ministère 
du  cardinal  Gonsalvi,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
l'Europe,  un  édit,  signé  du  cardinal  délia  Genga  (i), 
renouvela  cet  intolérant  usage.  Rien  de  pathétique, 
de  tendre  et  de  touchant  comme  les  paroles  de  cet  arrêté  ; 
on  chérit  les  Israélites,  on  les  aime  comme  des  frères 
égarés  ^  on  veut  leur  bonheur  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre.  C'est  pourquoi  il  est  ordonné  que  cent  enfans 
juifs  ,  cinquante  jeunes  filles  juives  ,  avec  leurs  pères  et 
mères,  en  tout  trois  cents  personnes  de  cette  religion,  se 
rendront  en  masse,  le  samedi  de  chaque  semaine  ,  à  huit 
heures  et  demie  précises  du  matin,  dans  l'oratoire  de  la 
Très-Sainte-Tiinité  des  étrangers  et  des  convalescens. 
Si  quelque  membre  de  ce  balaillon  à  convertir  se  trouve 
absent,  il  paiera  trois  paoii  (2).  Si  un  juiî  se  conduit  mal 
au  sermon ,  il  subira  une  amende  proportionnée  à  son 
crime.  Quant  aux  spectateurs  de  cette  procession  reli- 
gieuse et  singulièrement  édifiante  ,  il  leur  est  défendu  de 
molester  et  d'insulter  les  Israélites  dans  leur  route ,  sous 

(i)  Depuis,  le  pape  Léon  XII. 
(2)  Kttviron  uti  franc. 
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peine  de  payer  une  somme  considérable  au  fisc ,  ou  même 
d'ëlre  placés  sur  le  cavaletto  (i).  Quel  Irait  de  lumière 
jette  sur  les  mœurs  romaines  la  gravité  de  ces  peines, 
jugées  nécessaires  pour  forcer  le  peuple  à  laisser  les  juifs 
s'avancer  en  paix  vers  leur  supplice  !  Le  gouvernement 
commence  par  enseigner  à  ses  sujets  le  mépris  pour  la 
race  judaïque,  l'horreur  pour  ses  coutumes,  la  haine  de 
ses  membres  :  puis  il  les  châtie  sans  pitié,  pour  avoir  trop 
bien  retenu  cette  leçon  de  vengeance  et  d'inimitié.  C'est 
ainsi  que  le  fouet  dans  une  main ,  et  la  baïonnette  dans 
l'autre,  on  fait  marcher  les  nations  dans  la  paisible  voie 
du  bonheur  social  et  de  l'antique  obéissance. 

Habitués  à  tout  souffrir,  les  juifs  ont  retrouvé ,  pour 
lutter  contre  la  résurrection  de  cette  coutume  tyrannique, 
une  force  de  résistance  inattendue.  Cependant,  après  bien 
des  pourparlers  et  des  châtimens,  chargés  de  menottes 
et  d'amendes,  il  fallut  enfin  céder  à  la  force  et  se  rendre  à 
l'église  au  milieu  des  huées  de  la  populace.  Jeunes  filles, 
matrones,  vieillards  et  enfans  ,  les  uns  baignés  de  pleurs, 
les  autres  pleins  de  rage  et  murmurant  de  sourdesmenaces, 
auxquelles  le  peuple  répondait  par  des  imprécations, 
allèrent,  trois  cents  par  trois  cents,  assister  au  sermon 
du  prêtre  nazaréen.  «  Mais  (me  disait  un  de  ces  incrédules 
avec  qui  je  causais  sur  cet  événement  et  qui  exerce  dans 
le  Ghetto  la  profession  de  marchand  de  vieux  linge),  se 
laisser  conduire  à  la  source,  ce  n'est  pas  prendre  l'en- 
gagement d'y  boire  :  un  sermon  qu'on  n'écoute  pas ,  ce 
n'est  rien.  Après  avoir  fait  la  folie  de  résister  à  nos 
maîtres ,  nous  avons  eu  la  sagesse  d'interpréter  leur 
édit  dans  un  sens  favorable  à  notre  repos.  Le  texte  de 
cet  arrêté  ne  nous  défendait  pas  de  dormir.  Soit  dureté 
de  cœur,  défaut  d'éloquence  de  la  part  du  prêtre,  ou 

(,i)  Cheval  Je  bois,  espèce  de  supplice. 


go  SOUVENIRS    DE    L  ITALIE. 

préméditation  de  notre  part ,  une  centaine  de  nos  co- 
religionnaires s'assoupirent  à  la  fin  de  Texorde,  le  reste 
suivit  peu  à  peu  ce  mauvais  exemple-,  et  l'orateur  avait 
fini  que  tout  l'auditoire  ronflait.  Le  but  de  l'édit  n'é- 
tait pas  atteint,  et  son  auteur,  qui  se  voyait  déjoué 
par  cette  manœuvre,  s'avisa  d'un  curieux  expédient.  Il 
plaça  auprès  des  [)iliers  de  l'église  des  gens  armés  de 
longues  gaules  pour  éveiller  les  dormeurs.  Le  prédi- 
cateur, qui  se  sentait  fort,  commença  courageusement  : 
et  dès  qu'il  lui  arrivait  de  tomber  dans  le  style  sopori- 
fique, dès  que  les  yeux  d'un  assistant  commençaient 
à  s'appesantir  ,  dès  que  le  menton  d'une  vieille  juive 
retombait  sur  sa  poitrine  ;  aussitôt  bâtons  de  jouer,  et 
nos  auditeurs  de  s'éveiller.  Cette  merveilleuse  invention 
nous  apprit  l'art  d'écouter  sans  entendre  et  de  rester  im- 
mobiles sans  fermer  nos  paupières.  Cependant,  lorsque 
vint  le  jour  de  Pâques,  il  fallut  bien  reconnaître  l'inu- 
tilité de  ces  grands  moyens.  En  vain  l'on  offrit  cinquante 
piastres  aux  juifs  qui  voudraient  ss  convertir  et  abjurer  -, 
on  ne  vit  paraître  au  baptistère  de  Constantin  qu'un 
seul  pseudo-israélile  ,  personnage  acheté  pour  jouer  ce 
rôle  et  habitué  à  ces  conversions  lucratives,  qu'il  réitère 
aussi  souvent  qu'il  peut  (i).  » 

(i)  Note  du  Tr.  Le  voyageur  anglais,  auquel  nous  empruntons 
cet  article,  a  oublié  de  mentionner  l'une  des  humiliations  les  plus 
poignantes  auxquelles  les  juifs  romains  sont  assujettis.  A  l'e'poque  du 
Possesso  1rs  jabbins  et  les  vieillards  du  Ghetto  ont  ordre  de  se  rassem- 
bler près  de  l'arc  de  triomphe  de  Titus  ,  monument  de  la  destruction  de 
Jérusalem  et  de  la  ruine  de  Judah.  Quand  sa  sainteté  ,  dans  sa  marche 
vers  Saint-Jean-de-Latran,  passe  devant  les  Israélites,  ces  derniers 
s'agenouillent  et  offrent  au  pape  leur  bassin  d'or,  dans  lequel  se  trouvent 
des  pièces  d'or  et  d'argent  et  le  Pentateuque.  Le  pape  frappe  d'un  coup 
«le  baguette  le  front  et  les  épaules  des  juifs  à  genoux  devant  lui,  reçoit 
leur  hommage  ,  et  leur  jcrmet  (  on  sait  avec  quelles  restrictions)  d'ha- 
biter Rome  pendant  son  ponllficat.  Lorsque  le  pape  Cle'raent  XIII  prit 
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Après  avoir  quilté  le  Ghetto,  je  ne  pus  détourner  ma 
pensée  tlu  destin  bizarre  de  ce  peuple  éternellement  mau- 
dit ,  le  plus  noble  des  peuples  de  la  terre,  si  la  noblesse 
consiste  dans  l'antiquité  de  la  race  (i)  *,  véritable  jouet  du 
sort,  mais  indomptable  dans  son  malheur,  et  opposant  à 
un  invincible  anathéme  une  opiniâtreté  que  rien  ne  flé- 
chit. La  colonie  juive  qui  habite  le  Ghetto  est  sans  doute 
Tun  des  plus  misérables  débris  de  cette  antique  famille: 
et  bien  que  l'on  attribue  aux  Israélites  actuels  de  la  ré- 
pugnance à  passer  sous  l'arc  de  triomphe  de  Titus,  je  ne 
crois  pas  qu'un  seul  des  habitans  du  lieu  que  j'ai  décrit 
soit  capable  de  reconnaître,  parmi  les  sculptures  du  Co- 
lysée,  les  emblèmes  de  la  captivité  de  Judah  gravés  sur 
la  pierre  par  l'orgueil  romain.  D'ailleurs  on  aurait  tort 
de  rapporter  à  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem  l'émi- 
gration des  juifs  dont  les  descendans  occupent  le  Ghetto. 
Long-tems  avant  l'ère  chrétienne,  le  génie  du  gain  pous- 
sant les  Israélites  hors  de  leur  patrie  ,  et  les  condamnant 
à  un  exil  volontaire  ,  fit  d'eux  les  facteurs  du  globe  alors 
connu  ,  les  pourvoyeurs  universels  du  luxe,  de  la  prodi- 
galité, de  la  vanité  humaines.  On  les  voit  suivre  Alexandre, 
se  répandre  en  Egypte,  affluer  à  Rome,  grand  centre  de 
commerce  et  d'industrie.  Horace  les  traite  à  peu  près 

possession  de  la  tiare,  les  juifs  de  Rome  achetèrent  à  un  des  nombreux 
sonnetieri  de  celle  ville  une  certaine  quantité  de  sonnets  panégyriques 
qu'ils  firent  imprimer  en  gros  caractères ,  et  porter  devant  eux  en  forme 
de  bannières  pour  donner  plus  de  relief  à  l'hommage  que  leur  caste, 
de'jà  si  avilie ,  allait  rendre  plus  lâche  encore.  Le  poète  ,  après  la  cérémo- 
nie, fit  imprimer  et  vendre  à  son  compte  les  sonnets  qu'on  lui  avait  déjà 
payés.  Le  chef  des  rabbins  l'attaqua  en  justice  pour  ce  fait;  et  l'on  vit  dans 
cet  étrange  procès,  que  Grosley  raconte  assez  plaisamment,  un  vieux  juif 
et  un  jeune  rimeur  se  disputer  avec  acharnement  vingt  sonnets  ignorés, 
que  personne  n'a  jamais  lus  peut-être  ,  excepté  les  deux  plaideurs. 

(1)  Voyez,  dans  notre  5ie  numéro,  un  article  intitulé  :  Les  restes  de 
Jacob. 
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comme  un  Italien  moderne  les  traiterait.  Tibère,  embar- 
rassé de  leur  nombre,  les  chasse  (i)^  Domitien  (2),  plus 
clément  ou  plus  avide,  les  transforme  en  matière  impo- 
sable, précisément  comme  Clément  VIII  sut  tirer  parti 
de  ses  Judéo-Romains,  la  reine  Elisabeth  de  ses  sujets 
d'Irlande  ,  et  les  Turcs  de  leurs  vassaux  ,  au  moyen  du 
Haratch.  Plusieurs  empereurs  imposèrent  aux  juifs  di- 
verses restrictions  pénales  qui  s'affaiblirent  par  le  laps 
du  tems.  Judah  vit  encore  briller  quelques  lueurs  de  sa 
gloire  première.  Les  Talmudistes  parlent  avec  enthou- 
siasme de  leurs  nombreuses  écoles  et  des  quatre  cent 
quatre-vingts  institutions  rabbiniques  existant  à  Jérusa- 
lem. Aujourd'hui  ce  nombre  est  réduit  à  sept,  et  les 
élèves,  comme  les  maîtres ,  sont  de  pauvres  misérahles  de 
toutes  les  nations  ,  aussi  peu  distingués  par  la  richesse 
que  parla  science.  Cependant  Tibériade  est  encore  une 
ville  toute  hébraïque-,  Ibrahim  et  Soliman,  ministres  des 
pachalicks  de  Damas  et  d'Acre,  sont  juifs,  et  la  Palestine 
se  réjouit  d'obéir  à  ces  maîtres  hébreux. 

Pendant  le  moyen  âge ,  leur  richesse  s'accrut  rapide- 
ment :  Amalfi,  Naples,  Gènes,  Venise,  l'Orient  tout  en- 
tier, l'Espagne ,  la  Sicile  ,  les  virent  exercer  de  fructueux 
monopoles,  et  joignant  à  leurs  spéculations  commerciales 
la  pratique  de  l'astrologie  et  de  la  médecine  empirique, 
devenir  à  la  fois  les  conseillers,  les  usuriers,  les  finan- 
ciers, les  trésoriers,  les  médecins  et  les  premiers  mi- 
nistres ,  non-seulement  des  diverses  cours  d'Europe,  mais 
du  Vatican  même  (3).  On  peut  voir  dans  la  bibliothèque 

(1)  Tacite.  Annales,  2  ,  85. —  Suc'lone.  Tib.  3G.  Il  paraît  que  la  plu- 
part  de  ces  juifs  étaient  des  libertini ,  affranchis  ou  fils  d'affranchis. 

(u)  Suc'lone.  Domit.  12. —  Josèphe,  liv.  i.  7.  6.6. 

(et)  Note  du  Tr.  L'auleur  n'ajoute  pas  que  les  juifs,  devenus  favoris 
de  rois,  payaient  assez  souvent,  de  leur  tête  ou  de  leur  fortune  ,  le  dan- 
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pnpalc  une  biographie  des  médecins  israélilcs  engagés  au 
service  des  pontifes  romains,  et  Benjamin  de  Tudèla 
parle  d'un  certain  Rabbi  Jekiel ,  ministre  du  pape  et  son 
favori. 

Mais  la  fondation  des  universités^  le  progrès  du  com- 
merce, celui  des  sciences,  diminuèrent  progressivement 
leur  pouvoir,  et  forcés  d'abandonner  le  monopole  du 
commerce,  de  Tusure,  de  la  médecine  et  de  la  magie  , 
ils  déchurent  progressivement,  comme  on  les  voit  au- 
jourd'hui, par  les  mêmes  raisons,  déchoir  dans  l'Orient 
et  partager  leurs  ressources  et  leurs  richesses  avec  l'Ar- 
ménien et  le  Grec.  Dans  les  pays  commerçans  et  indus- 
trieux, l'Israélite  conserva,  sinon  sa  prépondérance, 
du  moins  ses  droits  de  citoyen  et  les  moyens  de  sub- 
sister sans'honle;  mais  à  Rome  ,  où  les  intérêts  de  la  vie 
future  absorbent  toutes  les  pensées,  la  décadence  de  Ju- 
dah  est  descendue  au  dernier  degré  de  Topprobre  et  de 
l'infortune.  Dès  qu'un  juif  peut,  à  force  d'épargnes, 
amasser  quelques  piastres,  il  se  hâte  de  fuir  cet  asile 
de  mendicité  qu'on  nomme  Ghetto ,  et  va  chercher 
quelque  résidence  plus  honnête  et  plus  salubre  sous  un 
joug  moins  barbare. 

Après  tout  cependant  la  colonie  juive  est  la  portion 
la  plus  industrieuse  de  Rome.  Quelques-uns  de  ces  mar- 
chands d'habits ,  qui  semblent  (  à  des  yeux  moins  exer- 

cereux  honneur  du  poste  qu'ils  ne  devaient  qu'à  la  superstition  des 
princes  et  à  leur  avidité'.  Après  avoir  profite'  de  l'industrie  financière  des 
juifs  et  consulte' leur  science  astrologique,  on  les  emprisonnait,  on  con- 
fisquait leurs  biens  souvent  conside'rables  ,  et  on  les  e'gorgeait  sans  forme 
de  procès.  On  peut  voir  dans  les  chroniqueurs  Viilani,  ÎNIathieu  Paris  et 
Lopez  Ayala  ,  plus  d'un  exemple  de  cette  iniquité'.  Lopez  Avala  raconte 
que  Samuel  Le'vi,  juif  de  Tolède,  auquel  don  Pèdre  de  Castille  (  sur- 
nomme' le  Cruel)  devait  l'e'lat  florissant  de  ses  finances  ,  lut  brûle'  vif  par 
ordre  du  prince  ,  dont  la  fortune  de  Lévi  et  ses  bijoux  pre'cieux  {al/ojas) 
avaient  tenté  la  cupidité. 
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ces  que  ceux  d'un  vicaire-général  et  d'un  percepteur) 
posséder  à  peine  les  premières  nécessités  de  la  vie ,  ont  si 
bien  tiré  parti  de  leur  petit  commerce ,  que  les  plus  vo- 
luptueux et  les  plus  magnifiques  prélats  dépendent  d'eux. 
Le  capital  d'un  juif  s'accumule  entre  ses  mains  :  rien  ne 
le  diminue.  Le  fils  augmente  la  somme  réservée  par  le 
père  ,  et  vit  comme  lui  5  enfin  ,  à  ta  cinquième  ou  sixième 
génération ,  vous  voyez  éclore  tout-à-coup  quelque  haut 
et  puissant  seigneur  qui  prête  à  crédit  à  ses  maîtres,  et 
devient  leur  maître  à  son  tour.  Mais  les  juifs,  qui  sont 
fort  prudens ,  ne  se  fient  pas  même  à  leur  richesse ,  quand 
ils  l'ont  acquise  ,  et  éniigrent  à  Livourne ,  laissant  dans 
le  Ghetto  quelques  centaines  de  malheureux  que  Ton 
taxe  sans  miséricorde ,  et  qu'on  force  d'écouter  un  beau 
sermon  tous  les  ans. 

Je  m'écriais  avec  le  Dante  :«  Ténébreux  repaires  ,  ma- 
ledette  bolge ,  luoghi  bui  (i),  je  vous  quitte  enfin  !  ))En 
traversant  une  rue  ou  ruelle  étroite,  le  Viccolo  de  Cac- 
caheris ,  j'aboutis  au  Palais  Cenci  j  près  du  palais  est 
une  petite  chapelle  toujours  fermée,  Sainte  Marie  des 
Larmes,  Sancta  Maria  de  Planctu.  Aussitôt  mon  imagi- 
nation se  reporta  vers  la  parricide  Béatrice  (2)  ,  venge- 
resse de  sa  pudeur,  et  ces  associations  lugubres,  évoquant 
devant  moi  tout  le  moyen  âge,  avec  son  cortège  de  ter- 
ribles passions  et  de  crimes  gigantesques,  achevèrent 
d'assombrir  mes  pensées,  que  le  spectacle  du  Ghetto  avait 
déjà  pénétrées  d'une  tristesse  profonde. 

(  New  Mojithly  Magazine.  ) 

{i)In/erno,  c.  8. 

(2)  Béatrice  Cenci,  pour  laquelle  son  père,  homine  cruel  et  tyran- 
nique,  avait  conçu  une  passion  incestueuse.  L'abbë  Angclo  Maïo  a  publié, 
il  y  a  peu  d'années  ,  le  récit  de  celte  horrible  tragédie  ,  écrit  par  un  con- 
temporain. 


g^tatisti(]uc. 


SUPERFICIE  ,     POPULATION      ET     TERRES      CULTIVEES     DES      DIVERS 
ÉTATS    ET    TERRITOIRES    DES    ÉTATS-UNIS  (l). 

V 


Le  25  février  1828  ,  la  chambre  des  représentans  des 
Etats-Unis  nomma  une  commission  afin  de  déterminei- 
s'il  serait  convenable  de  distribuer  annuellement  entre 
les  diflerens  états,  proportionnellement  à  leur  représen- 
tation dans  cette  cbambre,,  les  sommes  provenant  de  la 
vente  des  terres  publiques  appartenant  à  la  confédération, 
après  le  paiement  de  diverses  dépenses  qu'on  spécifia. 
Un  an  après,  c'est-à-dire  le  2.5  février  1829,  M.  Steven- 
son ,  député  de  la  Pensylvanie ,  lut,  au  nom  de  la  com- 
mission, un  rapport  plein  d'intérêt,  dans  lequel  il  établit  : 

1°  Que  les  divers  états  et  territoires  de  l'Union  améri- 
caine avaient  une  superficie  de  69-,  195,166  acres-,  et 
que  les  terres  publiques  en- 
core incultes  appartenant  à 
la  confédération,  et  dont  elle 
pouvait  disposer,  présentaient 
une  superficie  de 1,062,672,698  idejn. 

Total  de  la  superficie.      1,659,867,864  acres  (2). 

(1)  Note  de  l'Ed.  C'est  à  M,  de  la  Pvoquette  que  nous  devons  les  ren- 
seignemens  que  l'on  va  lire  sur  cette  portion  importante  de  la  statistique 
des  Etats-Unis. 

(2)  La  quantité'  d'acres  de  terre  dont  se  compose  la  superficie  des  Etats- 
Unis  peut  se  diviser  en  trois  parties  distinctes  : 

10  Les  terres  dont  les  premiers  colons  se  sont  empare's  ou  qu'ils  ont 
achetées  des  indigènes  jusqu'en  1783. 

2"  Les  terres  dont  les  Anglo-Ame'ricains  se  sont  empare's  ou  qu'ils  ont 
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2*  Que  la  population   des  Etats-Unis  qui  n'était  en 

1800  que  de 5,319,^62  âmes, 

s'était  élevée  en  1820  à 9^^^75  999  idem, 

qu'on  pouvait  estimer  qu'elle  s'élè- 
verait en  i83o  n i3, 000, 000  idem^ 

et  en  1860  à 32, 000, 000  idem. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  après  être  entré 
dans  des  développemens  remplis  de  faits  curieux  dont 
nous  ferons  connaître  une  partie ,  conclut  à  ce  que  le 
produit  net  de  la  vente  des  terres  publiques  des  Etats- 
Unis  ,  et  non  pas  les  terres  elles-mêmes ,  ainsi  que  plu- 
sieurs personnes  l'avaient  suggéré,  fût  annuellement 
partagé  entre  les  ditférens  états. 

A  la  conclusion  de  la  guerre  de  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  les  états  confédérés,  naguère  colonies  de 
l'Angleterre  dans  le  Nouveau-Monde,  venaient  de  voir, 
après  une  lutte  glorieuse,  leur  indépendance  reconnue  par 
la  mère-patrie  :  mais  l'union  qui  existait  entre  ces  états 
était  précaire-,  ils  étaient  sous  le  poids  d'une  dette  énorme 
et  leur  crédit  était  anéanti.  Les  unir  par  des  liens  com- 
muns ,  relever  leur  crédit  et  les  mettre  à  même  de  rem- 
plir les  obligations  qu'ils  avaient  contractées,  tel  était  le 
but  important  qu'on  devait  désirer  d'atteindre.  Les  li- 
mites des  différens  états  n'étaient  point  exactement  tra- 
cées, et  plusieurs  manifestaient  des  prétentions  contra- 
dictoires aux  terres  non  encore  cultivées,  situées  à  l'ouest 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes.  La  confédération  de- 
manda à  ces  divers  états  la  cession  de  la  souveraineté 

acquises  soit  de  la  France,  soit  dePEspaguc,  soit  des  indigènes,  depuis 
1-83  ,  ou  sur  lesquelles  les  titres  des  indigènes  sont  e'teints, 

30  Enfin  les  terres  occupe'es  en  ce  moment  par  les  Anglo- Ame'ricains 
pt  sur  lesquelles  les  indigènes  ont  encore  des  droits  ,  soit  parce  qu'ils  ne 
les  ont  pas  cédées,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  cesse  de  les  habiter. 
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1 1  du  sol  do  ci's  lerres  en  liliije  ,  afin  de  rélablir  Tharmo- 
nio  entre  tous  les  étals.-,  do  les  unir  plus  inlimcmonl  par 
les  liens  d'une  propri(?tC'  tenue  en  commun  par  tous,  et 
pour  acquitter  ,  au  moyen  de  la  vente  graduelle  dos 
terres,  les  detttîs  contractées  par  suite  des  dépenses  qu'a- 
vait entraînées  la  guerre  de  la  révolution.  Cette  sage 
proposition  fut  adoptée  ;  les  états  firent  indiriduelle- 
menl  l'abandon  de  leurs  droits  à  presque  toute  la  pro- 
priété des  terres  situées  à  l'ouest  des  monts  Appalaches  , 
et  à  l'est  du  Mississipi  ^  embrassant  la  vallée  la  plus  ricbe 
et  la  mieux  arrosée  du  ;^'ouveau-]Monde. 

La  souveraineté  et  le  droit  au  sol  de  la  Louisiane  et 
de  la  Floride,  qui  à  cause  de  son  étendue  pourrait  for- 
mer un  vaste  empire,  ont  été  depuis  ajoutés  au  domaine 
national,  par  l'acquisition  que  les  Etats-Unis  en  ont 
faite  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Il  résulte  des  faits  exposés  dans  le  rapport  de  M.  Ste- 
venson, au  nom  des  commissaires  nommés  par  la  chambre 
des  représentans,  que  les  terres  publiques  encore  in- 
cultes possédées  aujourd'bui  par  les  États-Unis,  et  qui 
ont  une  superficie  presque  double  des  terres  mises  en 
culture,  peuvent  être  divisées  en  trois  classes  distinctes  : 

i"  Celles  qui  furent  cédées  par  plusieurs  des  anciens 
états  au  gouvernement  de  la  confédération  et  au  gou- 
vernement actuel  des  États-Unis. 

a**  Celles  qui  furent  acquises  de  la  France  par  le  traité 
de  Paris  du  3o  avril  i8o3. 

y  Enfin  celles  qui  furent  acquises  de  l'Espagne  par  le 
traité  de  Washington  du  12.  février  18 19. 

1°  La  portion  des  terres  publiques  appartenant  à  la 

première  classe,  cédée  aux  Etats-Unis  avant  l'adoption 

de  la  présente  constitution  ,  forme  ce  qu'on  a|)pelait  alors 

le  territoire  du  nord-ouest  (nortli  western  ienitory) ,  et 
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maintenant  les  états  de  VOhio ,  cVIndiana  et  Illinois, 
les  territoires  Michigan  et  du  nord-  ouest  ou  Huron 
{nord-wesL  or  Huron  territorj).  Elle  était  réclamée  en 
entier  par  l'état  de  Virginie ,  et  en  partie  par  les  étals  de 
New- York,  de  Massachussetts  et  Connecticut,  en  vertu 
de  leurs  différentes  chartes  ou  concessions  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  contenarices  des  terres  concédées  et  les 
bornes  établies  dans  ces  chartes  étaient  si  vagues  et  si 
mal  définies  qu'elles  fournissaient  matière  ri  des  récla- 
mations contradictoires  très-difficiles  à  concilier  -,  cepen- 
dant les  commissaires  étaient  d'avis  que  les  titres  de  l'é- 
tat de  Virginie,  à  la  totalité  du  territoire  en  litige,  étaient 
mieux  fondés  que  ceux  dont  les  autres  états  appuyaient 
leurs  prétentions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'état  de  New-York, 
le  i"  mars  1781  -,  celui  de  Virginie,  en  1784  i  celui  de 
Massachussetts,  le  19  avril  1 780;  et  celui  de  Connecticut, 
cédèrent  aux  États-Unis  tous  leurs  droits,  titres  et  pré- 
tentions au  sol,  comme  à  la  juridiction  des  terres  non 
cultivées  (i)  :  ces  concessions  étaient  d'environ  i65  mil- 
lions d'acres.  Il  est  nécessaire  d'ajouter  que ,  le  9  août 
1787  ,  l'état  de  la  Caroline  méridionale  fit  la  cession  d'un 
territoire  situé  au  sud  de  la  Caroline  septentrionale  et  au 
nord  d'une  ligne  tirée  directement  à  l'ouest  depuis  la 
source  de  la  rivière  Tugoloo  ;  mais  comme  il  fut  établi 
plus  tard  que  la  source  de  la  Tugoloo  se  trouvait  sur  les 
frontières  de  la  Caroline  septentrionale  ,  cette  dernière 
concession  fut  nulle  en  fait. 

Après  l'adoplion  de  la  constitution  actuelle,  l'état  de  la 
Caroline  septentrionale,  par  acte  du  25  février  1790,  céda 

(i)  L'état  lie  Connecticul  ne  comprit  cependant  pas  dans  son  abandon 
les  terres  connues  sous  le  nom  de  n-sene occidentale  ou  Je  Connecticut, 
dont  la  juridiction  lut  plus  tard,  cc'doc  aux  États-Unis  par  acte  du 
3o  mai  1800. 
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à  l'Union  américaine  loulc  celte  poilion  de  ses  Icrrcs 
occidentales  qui  forme  maintenant  l'état  de  Tennessee. 
Celte  cession  transféra  à  TUnion  la  juridiction  sur  envi- 
ron 26,500,000  acres  de  terres^  mais  le  droit  sur  le  sol 
se  trouva  sujet  à  tant  do  concessions  particulières  et  de 
limitations,  que  la  trésorerie  des  Etats-Unis  n'a  fait  en- 
core aucun  bénéfice  sur  les  ventes. 

Le  i4  avril  i8o!x,  Télat  de  Géorgie  céda  aux  Etals- 
Unis  la  juridiction  et  le  sol  de  loule  celte  partie  des 
états  actuels  de  Mississipi  et  d'Alabama,  qui  est  située 
au  nord  du  3i°  de  latitude  nord,  moyennant  certaines 
conditions  qui  n'ont  pas  été  encore  remplies. 

IP.  Parle  traité  de  Paris  du  3o  avril  i8o3,  la  France 
céda  aux  Etats-Unis,  moyennant  ii,rî5o,ooo  dollars,  le 
pays  qu'on  appelait  à  cette  époque  la  colonie  ou  province 
de  Louisiane,  dont  les  limites  étaient,  au  moment  de  la 
cession,  vagues  et  indéterminées.  Mais  par  le  traité  con- 
clu à  Londres,  le  20  octobre  18 18,  entre  les  Etats-Unis 
et  la  Grande-Bretagne,  les  limites  septentrionales  furent 
fixées  au  49°  degré  de  latitude  nord,  depuis  l'ancienne 
limite  des  Etats-Unis  jusqu'à  l'Océan  pacifique  ^  et  par  le 
traité  conclu  à  Washington  le  11  février  1819,  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Espagne,  la  limite  occidentale  commença 
à  l'embouchure  de  la  iJobile,  et  courut  de  là  le  long  des 
rives  occidentales  de  celle  rivière  jusqu'au  ^iî"  de  lati- 
tude nord  :  de  ce  point  une-ligne  fut  lirée  directement  au 
nord  jusqu'à  la  rivière  Rouge,  d'où  elle  suivait  ensuite 
le  cours  de  cette  rivière  jusqu'au  100"  de  longitude  oc- 
cidentale de  Londres  et  au  33"  ouest  de  Washington  j  là 
une  autre  ligne,  tirée  également  directement  au  nord  jus- 
qu'à TArkansas,  suivait  la  rive  méridionale  de  cette  ri- 
vière jusqu'à  sa  source  au  4^"  de  latitude  nord,  et  se  pro- 
longeait par  ce  parallèle  de  laliludc  jusqu'à  la  mer  du 


loo  suPEurrciE,  populatiojv  ;  etc. 

Sud.  Il  fui  en  outre  convenu  par  le  traité  que  si  la  source 
de  l'Arkansas  était  trouvée  soit  au  nord,  soit  au  sud  du 
4'^.''  de  latitude  nord  ,  on  tirerait  alors  jusqu'à  ce  paral- 
lèle une  ligne  nord  ou  sud,  suivant  que  le  cas  Texigcrait. 
Les  terres  acquises  par  cet  achat  sont  d'environ  85o 
millions  d'acres,  formant  les  états  delà  Louisiane  et  de 
Missouri,  et  le  territoire  d'Arkansas  est  d'environ  ySo 
millions  au  nord  et  à  l'ouest  de  ces  états  et  territoire. 

IIP.  Les  terres  acquises  de  lEspagne,  par  le  traité  de 
Washington  du  22  février  1819,  sont  hien  connues  sous 
le  nom  de  Floridcs  occidentale  et  orientale.  Les  Etals- 
Unis  payèrent  pour  celle  acquisition  5  millions  de  dol- 
lars, et  déchargèrent  l'Espagne  de  toutes  les  réclama- 
tions que  leurs  citoyens  pouvaient  avoir  à  faire  valoir 
contre  cette  puissance.  L'étendue  de  terrain  obtenue  par 
ce  traité  excède  4o  millions  d'acres  formant  maintenant 
le  territoire  de  Floride  et  une  partie  des  états  d'Alabama , 
de  Mississipi  et  de  Louisiane. 

Les  trois  tableaux  joints  au  rapport  du  comité  améri- 
cain, et  que  nous  donnons  ici,  présentent  en  chiffres 
les  détails  et  les  résultats  de  ce  rapport. 
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LES  DEUX   SŒURS. 


Il  y  a,  vers  l'extrémité  septentrionale  de  l'Angleterre, 
une  étendue  de  pays  considérable,  aujourd'hui  déserte, 
t^t  qui  était  jadis  la  propriété  des  deux  familles  les  plus 
opulentes  de  la  province.  On  connaît  cette  partie  du  ter- 
litoire  sous  le  nom  des  Landes  abandonnées.  Les  familles 
dont  je  viens  de  parler  s'étant  vues  forcées ,  par  les  évé- 
nemens  que  je  vais  raconter,  de  quitter  les  résidences  hé- 
réditaires de  leurs  ancêtres,  confièrent  la  surveillance  de 
leurs  propriétés  à  des  intendans  avides.  Bientôt  les  fer- 
miers ,  harassés  par  la  cruelle  exigence  de  ces  maîtres 
subalternes,  refusèrent  de  renouveler  leurs  baux.  Les 
buissons  et  les  haies  ,  mis  au  pillage  par  les  pauvres,  qui 
en  faisaient  des  fagots  pour  l'hiver,  ne  tardèrent  pas  à  dis- 
paraître. Le  chardon  et  l'orlie  couvrirent  d'une  forêt 
épaisse  et  stérile  ces  vastes  plaines,  si  fertiles  naguère. 
Quelquefois  les  voleurs,  les  bohémiens  ,  les  braconniers- 
vinrent  y  chercher  asile  5  mais,  à  l'exception  de  ces  hôtes 
malfaisans  ,  ces  terres  ne  furent  plus  habitées  que  par  les 
lièvres  fugitifs ,  les  belettes  et  les  renards. 

Les  deux  châteaux  ne  sont  aujourd'hui  que  deux 
ruines.  Lorsque  les  gens  auxquels  avait  été  confiée  la 
garde  de  ces  manoirs  virent  que  l'on  ne  leur  demandait  au- 
cun compte ,  et  que  l'on  oubliait  totalement  leur  office  et 
eux-mêmes,  ils  ne  s'occupèrent  point  de  réparer  ou  de  te- 
nir en  état  les  édifices  négligés  par  leurs  propriétaires.  Le 
:ems  et  les  saisons  conspirèrent  pour  accomplir  une  des- 
truction que  personne  ne  pensait  à  prévenir.  Les  croi- 
sées se  détachèrent,  les  portes  tombèrent  en  pourriture. 
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Habilans  nomades  de  ces  ruines  prématurées,  les  gardiens 
fuyaient  d'une  chambre  à  Tautre,  où  la  destruction  les 
poursuivait  pour  les  en  chasser  bientôt.  Enfin  le  grand 
salon  de  réception  devint  le  dernier  asile  de  nos  in- 
tendans  :  les  tapis  de  Turquie  portèrent  l'empreinte  de 
leurs  pas  ^  le  salin  et  le  velours  des  ottomanes  furent 
en  proie  à  la  dent  des  jeunes  chiens  de  chasse ,  qui 
essayaient  leurs  forces  en  mettant  ces  riches  étoffes  en 
lambeaux.  Les  lambris  et  les  papiers  peints  tombèrent 
tour  à  tour  ^  les  portraits  de  famille  entraînèrent  les  clous 
qui  les  supportaient  -,  la  toiture  dégarnie  livra  passage  à 
la  pluie,  qui,  humectant  les  plâtres,  pénétrant  les  soli- 
ves, attaquant  jusqu'aux  parties  les  plus  solides  de  l'é- 
difice, en  compléta  la  dégradation.  Quand  le  lieu  ne 
fut  plus  tenable,  on  vida  la  place  démantelée,  non  sans 
avoir  soin  de  sauver  le  mobilier ,  qui ,  échappant  à  la 
ruine  commune  ,  alla  garnir  le  nouveau  domicile  de  ces 
fidèles  et  désintéressés  serviteurs. 

Ainsi  finit  la  gloire  antique  des  deux  manoirs  de  Heron- 
cliff  et  de  Hazledell.  On  les  aperçoit  encore  aujourd'hui, 
runetrautreégalementruinés,maisdebout,  comme  deux 
athlètes  opiniâtres  qu'un  long  combat  n'a  pu  entièrement 
lasser.  Leurs  murailles,  couvertes  de  mousse  et  bigarrées 
de  mille  couleurs ,  s'élèvent  à  un  mille  de  distance.  Au- 
cun être  vivant  ne  peuple  leur  solitude,  n'anime  de  sa 
présence  le  paysage  désolé  qui  les  environne  :  à  peine 
quelques  moineaux    francs  décrivent-ils  au-dessus    des 
vieux  murs  en  ruines  les  contours  bizarres  de  leur  vol  ^  à 
peine  quelques  corbeaux  séculaires  vont-ils  chercher  pâ- 
ture au  milieu  des  épais  buissons.  Quant  aux  paysans  des 
environs,  ces  lieux  solitaires  sont  pour  eux  des  objets  de 
terreur,  des  landes  maudites  dans  l'enceinte  desquelles 
ils  n'osent  pas  pénétrer. 
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Le  dernier  propriétaire  de  Hazledell  ôlait  un  vieux 
garçon  d'un  caractère  singulier. Tout  le  monde  l'aimait  et 
personne  ne  pouvait  vivre  avec  lui.  Irritable,  bienveil- 
lant, grondeur,  taquin  et  bienfaisant,  il  avait  forcé  tous 
>es  proches  à  le  quitter-,  l'un  pour  avoir  es^avé  de  Tat- 
tendrir  en  faveur  d'un  débiteur  insolvable,  auquel  il 
était  déjà  résolu  à  faire  grâce  :  l'autre  pour  avoir  distri- 
bué auxindigens,  d'une  main  trop  parcimonieuse,  les 
secours  que  le  vieillard  leur  destinait  ;  un  troisième  pour 
s'être  laissé  gagner  trop  aisément  une  partie  d'échecs  ; 
un  quatrième  pour  avoir  abandonné  par  politesse  une 
discussion,  où  notre  homme  se  complaisait  à  soutenir 
une  cause  insoutenable  par  des  argumens  absurdes.  Une 
seule  personne  au  monde  avait  la  clef  de  cet  étrange 
caractère.  C'était  son  neveu ,  compagnon  fidèle  et  sou- 
tien de  ses  vieux  ans.  Il  savait  le  prendre  ^  comme  dit  le 
peuple,  et  faisait  de  lui  tout  ce  qu'il  voulait.  Un  tact 
délicat  lui  apprenait  jusqu'à  quel  point  ses  faiblesses  et 
ses  ridicules  supportaient  la  raillerie  ,  où  s'arrêtait  la  li- 
berté qu'il  accordait  à  ses  amis.  Jamais  il  ne  lui  rappe- 
lait son  âge  en  apportant  dans  son  commerce  avec  lui  ce 
respect  glacé  ,  celte  politesse  cérémonieuse  qui  avertit  la 
vieillesse  de  ses  droits  et  de  son  isolement.  Habile  à  lui 
complaire ,  il  le  faisait  passer  à  son  gré  de  la  mauvaise 
humeur  à  la  gaîté ,  de  la  gaîté  au  sérieux,  l'amusait  et 
Timpatientait  tour  à  tour,  et  prétait  à  la  teneur  monotone 
des  journées  écoulées  au  coin  du  feu  tout  le  charme  d'une 
variété  piquante.  Quand  Vibert  (il  se  nommait  ainsi) 
avait  fait  une  excursion  dans  le  voisinage,  il  venait  ra- 
conter à  son  oncle  l'histoire  de  son  expédition  d'une  ma- 
nière si  gaie,  si  vive,  que  le  bonhomme  se  consolait  de 
la  fuite  du  tems ,  et  qu'au  lieu  de  gronder  son  neveu  de  sa 
longue  absence,  il  semblait  trouver  dans  ses  amusans  ré- 
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<  is  dv.  nouvelles  forces  pour  le  lendemain,  une  puissance 
cie  vie  inconnue. 

Cependant  Vibert,  fils  d'un  frère  cadet  du  vieillard, 
n'avait  ni  état ,  ni  fortune  ;  et  plus  il  devenait  nécessaire 

i  son  oncle,  plus  ce  dernier,  qui  sentait  vivement  celte 
nécessité  ,  s'opposait  à  ce  qu'il  embrassât  une  profes- 
sion lucrative  qui  l'eiit  éloigné  d'Hazledell.  Insouciant 
comme  on  Test  à  vingt-trois  ans,  doué  d'un  caractère  vif 
ri  d'une  ame  généreuse,  le  jeune  homme  ne  s'embar- 
rassait guère  de  l'avenir.  La  beauté  de  ses  traits ,  la  fran- 
chise aimable  de  ses  manières,  la  bienveillance  qui  ré- 
gnait dans  ses  actions  et  dans  ses  discours,  le  faisaient 
bien  accueillir  partout;  et  les  jeunes  demoiselles  à  marier, 
firent ,  si  l'on  en  croit  la  chronique,  plus  d'un  commen- 
taire secret  sur  l'élégance  de  sa  tournure  ,  la  blancheur 
de  sa  peau  et  l'éclat  de  ses  cheveux  bruns  bouclés.  Quand 
Vibert  paraissait  dans  un  bal  du  comté  (i),  de  beaux 
yeux  se  toui^aient  languissamment  vers  lui-,  les  gentils- 
hommes campagnards  faisaient  cercle  autour  du  héros; 
et  plus  d'un  gant  (je  peau  de  chèvre,  alternativement 
détaché  et  replacé  pour  faire  ressortir  l'éclat  d'une  main 
blanche,  sollicila  vainement  l'attention  du  jeune  homme, 
toujours  aimable,  mais  aussi  insensible  que  l'Hippolyte 
d  Euripide. 

'  Ces  demoiselles  désappointées  pouvaient  se  consoler 
en  pensant  que  leurs  compagnes  n'étaient  pas  plus  heu- 
reuses qu'elles.  D'ailleurs  la  conquête  du  jeune  Vibert  de 
Hazledell,  toute  brillante  qu'elle  pût  être  ,  n'était  pas  la 
seule  qui  s'offrît  à  leurs  espérances  :  l'héritier  Heroncliff, 
le  jeune  Marcus,  l'emportait  surVibertsousle  rapport  do 
la  fortune .  C'était  un  de  ces  personnages  peu  expansifs,  qui 
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sembleut  tout  occupés  à  pénôtrei  les  aulrès,  ^ans  se  laisser 
pénétrer  eux-mêmes-,  ses  yeux,  enfoncés  dans  leurs  orb: 
tes,  son  front  bas  et  contracté,  ses  lèvresmincesdéparaient 
des  traits  d'ailleurs  réguliers  ,  mais  qui  manquaient  de 
grâce  et  d'expression.  Les  mères  le  trouvaient  sage,  ré- 
servé^ les  jeunes  gens  l'accusaient  d'hypocrisie.  Très-peu 
communicalif,  entouré  de  sa  meute  et  de  ses  piqueurs, 
rien  n'annonçait  en  lui  un  naturel  généreux,  une  ame 
capable  de  dévouement  et  d'amitié.  Cependant  quel- 
ques personnes  indulgentes,  et  Vibert  entre  autres,  le 
justifiaient  contre  ces  imputatioBs,  auxquelles  son  exté- 
1  ieur  et  ses  habitudes  l'exposaient.  Vibert  prétendait  que 
cette  timidité  défiante,  née  d'une  éducation  incomplète, 
dont  il  avait  la  conscience  toujours  pénible ,  méritait  plus 
de  compassion  que  de  haine.  Cette  observation  bienveil- 
lante n'était  point  dénuée  de  justesse^  mais  elle  était  Inm 
de  renfermer  le  dernier  mot  de  ce  caractère,  le  trait  spé- 
cial qui  lui  servait  de  base.  IMarcus  était  né  envieux-,  il 
se  comparait  sans  cesse  aux  autres  ^  et  le  sentiment  de  son 
infériorité,  au  lieu  de  le  ramener  à  la  modestie,  faisait 
fermenter  dans  son  ame  toutes  ses  passions  haineuses.  Si 
défiance  lui  ofirait  à  chaque  instant  des  occasions  de  co- 
lère concentrée,  des  sujets  de  chagrin  qu'il  dévorait  :  il 
voyait  partout  des  ennemis^  il  apercevait  partout  des 
pièges,  du  sarcasme  et  de  l'ironie.  La  plus  simple  contra- 
diction, exprimée  sans  aigreur,  lui  semblait  uneinsuli? 
Le  caractère  ouvert  du  jeune  Vibert  de  Hazledell  con- 
trastait singulièrement  avec  cette  ame  sombre  et  cet  es- 
prit soupçonneux.  Ce  qui  aurait  pu  faire  naître  l'antipa- 
thie entre  les  deux  jeunes  gens  devint  l'origine  de  leur 
liaison.  Ils  se  convinrent  parce  qu'ils  ne  se  ressemblaient 
pas.  On  les  vit  chasser  ensemble,  visiter  les  mêmes  mai-^ 
sons,  se  rendre  aux  mêmes  bals^  la  présence  et  l'ami- 
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lié  de  \ibei't  encourageaient  Maicus,  lui  donnaient  un 
peu  d'aplomb  et  d'assurance.  Quant  à  Vibert,  fatigué 
des  prévenances  matrimoniales  des  mères  et  des  filles,  il 
n'était  paslàcbé  d'avoir  à  leur  présenter  un  nouvel  appât, 
et  de  détourner  ainsi  leur  attention. 

Au  surplus  l'indiflérence  de  Vibert  n'était  point  géné- 
rale^ celte  froideur,  qui  faisait  le  désespoir  des  belles  du 
comté  ,  on  ne  doit  point  l'attribuer  à  sa  profonde  sagesse. 
A  quelques  milles  de  Hazledell  vivait  une  famille  distin- 
guée par  la  naissance,  mais  d'habitudes  simples  et  re- 
tirées. Les  babilans  de  Silvermère  (tel  était  le  nom  de 
ce  petit  château  ,  situé  auprès  d'un  lac  qui  s'appelle  ainsi) 
ne  cherchaient  le  bonheur  que  dans  leur  famille ,  au  coin 
de  leurs  propres  pénates.  Deux  jeunes  filles,  Marie  et 
Edith,  embeUissaient  cette  solitude  :  Marie,  la  plus 
jeune,  avait  les  yeux  noirs,  la  taille  svelte,  et  une  régu- 
larité de  traits  jointe  à  une  délicatesse  et  à  une  grâce  bien 
rares.  Edith,  aux  longs  cheveux  blonds,  plus  petite  de 
stature,  toujours  riante,  bondissante,  l'étourdie  la  plus 
spirituelle  du  monde,  rehaussait  encore  par  ce  contraste 
le  charme  et  la  dignité  mélancoliques  dont  la  phvsiono- 
mie  et  l'ensemble  de  Marie  portaient  l'empreinte.  Vibert, 
introduit  dans  cette  famille  et  accueilli  avec  beaucoup 
d'amitié  par  les  grands  parens  ,  était  devenu  l'hote  favori 
de  Silvermère.  La  gaîté  naïve  d'Edith  l'avait  bientôt  mis 
à  son  aise  -,  mais  devant  la  belle  Marie,  plus  silencieuse, 
plus  douce  ,  plus  réservée,  il  ressentait  une  secrète  agi- 
talion  qu'il  ne  pouvait  maîtriser,  que  même  il  ne  dégui- 
sait pas  toujours. 

((  Allons,  lui  disait  Edith,  jeune  chevalier,  pourquoi 
cet  air  sombre  ?  Craignez-vous  que  la  famille  et  le  châ- 
teau de  Silvermère  ne  vous  préparent  ces  pièges  secrets, 
ces  mystérieuses  embûches,  dont  les  romanciers  peuplent 


LES    DEIX     SOEUUS.  I OQ 

leurs  cluUeaux  des  Apennins  ?  A  ous  auiiez  tort.  jNous 
sommes  de  bonnes  gens.  jNos  grands  parens  ont  eu  Tex- 
cellent  esprit  de  déeouvrir  de  bonne  heure  les  lalens  pré- 
coces de  leurs  filles,  qu'ils  ont  gâtées,  comme  vous  voyez. 
En  fait  d'éducation,  ne  suis-je  pas  un  modèle  accompli  ?  Je 
fais  tout  ce  qui  me  plaît  :  je  contrarie  les  autres  autant 
que  je  le  puis  -,  je  n'obéis  à  personne  ^  et  depuis  mon  père 
jusqu  à  vous,  tout  le  monde  ici  reçoit  mes  ordres  suze- 
rains. Quant  à  Marie,  ma  jeune  sœur,  c'est  un  aussi 
mauvais  sujet  que  moi,  mais  d'une  autre  manière.  C'est 
le  pendant  de  sir  Charles  Grandisson.  Elle  ne  fait  rien 
sans  y  réfléchir,  elle  ne  dit  rien  sans  y  avoir  pensé  ;  vous 
voyez  qu'elle  ne  me  ressemble  guère.  Après  tout  cepen- 
dant son  mérite  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Elle  donne 
tout  son  argent  à  de  bonnes  vieilles  paysannes  ,  qui  vien- 
nent l'apitoyer  sur  leurs  maux  ,  et  qui  emploient  à  Ta- 
chât de  leur  eau-de-vie  favorite  les  charités  de  ma  sœur. 
Ou  bien  c'est  quelque  jeune  fille  dénuée  de  tout ,  qui 
demande  à  Marie  deux  ou  trois  schellings  pour  son  vieux 
père  :  or,  ces  schellings  sont  destinés  à  compléter  la  pa- 
rure de  l'héroine,  qui,  le  dimanche  suivant,  se  montre  à 
l'église  toute  resplendissante  de  rubans  rouges.  Je  ne 
sais  pas ,  je  vous  jure ,  quel  ange  descendra  de  l'Empvrée , 
pour  satisfaire  les  désirs  et  répondre  aux  vœux  de  ma 
pauvre  sœur.  Elle  voudrait  un  monde  parfait  -,  et  elle  se 
désole.  Moi,  qui  m'attends  à  trouver  le  monde  tel  qu'il 
est,  du  moins  ne  serai-je  pas  trompée.  Mais  Mari-e  !  au 
milieu  de  nos  jeunes  demoiselles,  toutes  rivales  et  ja- 
louses, et  de  nos  fats  de  province,  qui  vont  colportant 
de  belle  en  belle  leur  constance  à  toute  épreuve ,  que 
voulez-vous  qu'elle  devienne  !  Un  couvent  est  son  seul 
asile.  D'où  je  conclus,  M.  Vibert,  que  nous  sommes 
toutes  deux  fort  mal  élevées  ,  et  que  ma  sœur  l'est  moins 
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bien  que  moi.  Ce  qui  ne  doit  point  vous  empêcher  de 
venir  nous  voir  de  tcms  en  lems.  » 

On  sent  bien  que  %  ibert  profila  de  la  permission.  Le 
père  allait  souvent  à  Londres  pour  ses  affaires  ^  la  mère 
était  malade  et  gardait  la  chambre.  L'amabilité  du  jeune 
homme  charmait  la  solitude  des  deux  sœurs  ^  elles  l'at- 
tendaient avec  impatience^  elles  le  regrettaient  quand  il 
était  parti.  Entre  Edith  et  \  ibert ,  c'était  une  associa- 
tion d'amusemens ,  de  gaîté ,  de  folie,  d'étourderie.  Mais 
entre  Marie  et  lui  une  intimité  plus  secrète,  plus  mysté- 
rieuse ,  s'établissait  peu  à  peu,  à  Tinsu  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. On  sait  quelle  singulière  communauté  de  craintes, 
de  sentimens,  de  désirs,  d'émotions,  forme  ces  nœuds 
invisibles,  qui  se  trouvent  indissolubles,  avant  que  l'on 
n'ait  pensé  à  les  former  ou  à  les  rompre.  Une  confiance 
mutuelle  attachait  Marie  à  Vibert,  sans  qu'il  fût  ques- 
tion d'amour  entre  eux.  Vibert ,  sans  fortune  et  sans 
état ,  ne  pouvait  prétendre  à  la  main  de  INIarie. 

Ce  fut  alors  que,  réfléchissant  sur  la  liaison  qu'il  venait 
de  former  et  sur  l'amour  sincère  et  profond  que  la  jeune 
fille  lui  inspirait ,  il  pensa  sérieusement  à  la  situation  où 
il  se  trouvait.  Il  était  bien  tems  pour  lui  de  se  livrer  à 
une  profession  quelconque,  de  préparer  son  avenir  et  de 
mettre  un  terme  à  cette  vie  oisive,  qui  ne  pouvait  le  con- 
duire qu'à  de  longs  regrets,  et  qui  devait  l'empêcher  de 
s'établir  d'une  manière  honorable.  Marie  épousera-t-elle 
un  homme  dont  toutes  les  ressources  sont  momentanées 
et  précaires,  qui  n'a  rien  à  espérer  que  des  caprices  d'un 
oncle,  et  qui  ne  peut  offrir  à  sa  femme  ni  un  nom,  ni 
une  fortune  ,  ni  une  position  dans  le  monde  ? 

Un  soir ,  en  revenant  de  Silvermère ,  Vibert  résolut  de 
briser  enfin  la  glace  et  de  confier  à  son  oncle  ses  craintes , 
ses  projets ,  ses  desseins.  L'oncle  était  étendu  dans  son 
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grand  fauteuil ,  les  pieds  commodément  placés  dans  de 
vastes  pantoufles.  Une  pluie  de  novembre  retentissait  en 
frappant  les  vitraux  de  la  salle,  et  un  grand  feu  brûlait 
dans  liitre  :  Vibert  crut  le  moment  iavorable. 

(c  Vibert,  dit  Toncle  à  son  neveu,  quelle  expédition 
avez-vous  faite  aujourd'hui  ? 

—  J'ai  été  à  Silvermère. 

—  On  dit  que  vous  v  allez  régulièrement  tous  les 
jours...  Qui  voyez-vous  là  ? 

—  Marie  de  Silvermère... 

—  Ah!...  Vous  dites,  neveu,  qu'elle  est  jolie,  qu'elle 
a  de  l'esprit ,  qu'elle  est  sage.  Pourquoi  ne  l'épouseriez- 
vous  pas  ?  Elle  viendrait  ici  nous  faire  le  thé ,  et  tout 
irait  le  mieux  du  monde. 

—  Hélas  !  je  ne  désire  que  cela.  Mais  je  ne  suis  pas 
assez  riche. 

—  On  peut  doubler  votre  pension. 

—  Mon  cher  oncle,  je  crois  que  les  parens  de  Marie 
ne  donneraient  leur  fille  qu'à  un  homme  qui  pourrait  lui 
offrir  une  maison  à  elle,  un  établissement  honorable. 

—  C'est  aussi  ce  que  nous  pouvons  faire,  Vibert.  Par- 
tageons la  maison  en  deux  ^  elle  est  grande.  Des  briques 
et  du  mortier  feront  l'affaire.  Partageons  tout ,  écuries, 
remises,  chevaux,  faisons  remettre  à  neuf  le  carrosse  et 
repeindre  les  armes  de  la  famille.  Enfin,  comme  il  te 
plaira  ,  mon  garçon.  Fais  tels  changemens  que  tu  croiras 
convenables.  J'approuve  tout  d'avance.  Tu  t'es  bien  con- 
duit envers  moi  ^  tu  m'as  consolé  dans  ma  vieillesse.  Je 
suis  ennuyeux  et  assez  désagjréable  :  tu  ne  m'as  pas  quitté  ^ 
il  est  juste  que  tu  n'y  perdes  rien. 

—  Mon  cher  oncle ,  cette  dernière  preuve  de  généro- 
sité ne  fait  qu'ajouter  à  ma  reconnaissance,  et  je  vous 
assure  que  je  n'en  avais  pas  besoin  pour  sentir  tout  ce  que 


112  LES    DEUX    SOEURS. 

je  VOUS  dois.  Mon  intention  ,  je  vous  le  jure  ,  n'est  point 
de  prélever  sur  votre  bienfaisance  un  nouvel  impôt.  Je 
veux  seulement  vous  consulter  ,  et  savoir  si  vous  ne  pen- 
sez pas  qu'il  est  tems  pour  moi  de  faire  choix  d'une  pro- 
fession et  de  me  préparer  une  existence  assurée. 

—  Une  profession  qui  vous  fît  quitter  Hazledell  ! 

—  J'ai  bien  peur  que  toute  espèce  de  profession  ne 
fût  incompatible  avec  mon  séjour  ici.  » 

Le  visage  de  l'oncle  se  colora  d'une  teinte  pourpre  :  il 
fronça  le  sourcil. 

«  Vibert  me  quitter  dans  ma  vieillesse,  quand  je  n'ai 
((ue  lui  seul  pour  appui  !  M'enlever  le  dernier  plaisir  qui 
me  reste ,  mon  unique  soutien  !  Me  laisser  à  la  merci  de 
ces  salariés  qui  me  voleront  et  que  je  comblerai  vaine- 
ment de  biens,  sans  pouvoir  les  attacher  à  moi  !  Réflé- 
chissez à  cela,  Vibert,  et  dites-moi  quelle  profession , 
quelles  espérances  de  fortune  peuvent  entrer  en  concur- 
rence avec  ces  idées. . .  Attends  quelques  mois  encore,  mon 
ami,  peut-être  quelques  semaines;  laisse  ton  oncle  des- 
cendre en  paix  dans  son  tombeau.  Je  te  promets  que  ton 
attente  ne  sera  pas  longue...  Je  réduirai  mes  dépenses, 
j'économiserai  pour  toi ,  je  suis  prêt  à  renvoyer  mes  vieux 
domestiques...  Et  puisqu'il  ne  m'est  pas  possible  de  faire 
passer  sur  ta  léte  un  patrimoine  que  la  loi  et  l'équité 
destinent  à  d'autres ,  au  moins  pourrai-je  te  réserver  une 
somme  d'argent  assez  considérable  pour  t'indemniser 
après  ma  mort  et  remplacer  ce  que  tu  aurais  pu  gagner 
en  embrassant  la  profession  dont  tu  me  parles...  Pour- 
tant, Vibert,  si  vous  voulez  partir,  partez.  J'aime  mieux 
être  privé  de  vous ,  et  rester  ici  délaissé ,  misérable ,  in- 
firme ,  que  d'avoir  à  mes  côtés  un  homme  dont  ma  mort 
serait  le  plus  cher  désir  î . . .  » 

Il  eut  été  fort  inutile  de  r.ûsonner  avec  un  vieillard^ 
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dont  l'agitation  titait  si  forte  que  de  grosses  larmes  sil- 
lonnaient ses  joues  ridées. 

a  Eh  bien  ,  répliqua  Vibert  d'un  ton  de  désespoir  con- 
centré ,  mon  cher  oncle,  remollez-vous ,  je  vous  prie  : 
ne  Aous  tourmentez  plus.  Marie  trouvera  quelque  parti 
beaucoup  plus  sortable  ;  et  moi...  je  resterai  près  de 
vous,  comme  à  l'ordinaire.  » 

Depuis  ce  moment  ^  ibcrt  n'épargna  rien  pour  étouf- 
fer une  passion  qui  devait  causer  le  malheur  de  Marie  et 
le  sien  propre.  Ses  visites  à  Silvermère  devinrent  moins 
fréquentes  et  surtout  moins  intimes.  Il  cessa  de  prendre 
part  aux  amusemcns  des  deux  sœurs.  Elles  s'aperçurent 
de  ce  changement  de  conduite^  et  Marie,  tout  en  con- 
venant que  la  prudence  commandait  et  que  la  décence 
approuvait  ces  précautions,  n'en  fut  pas  moins  vivement 
blessée.  Les  deux  sœurs,  que  leurs  parens  n'avaient  point 
encore  présentées  dans  le  monde,  v  firent  leur  entrée  ; 
Tadmiration  que  leur  beauté  fit  naître  les  entoura  de  pré- 
tendans.  Edith,  par  sa  gaîté  brillante,  les  amusait  sans 
les  encourager.  Marie  n'était  que  froide  ,  décente  et  con- 
venable. L'incarnat  de  ses  joues  avait  fait  place  à  une 
pAleur  qui  annonçait  l'état  de  son  ame.  Son  sourire  était 
devenu  triste.  \  ibert  ne  paraissait  jamais  dans  les  bals  où 
elle  se  trouvait  j  et  elle  entendait  dire  qu'on  l'avait  vu 
briller  à  ceux  où  elle  n'était  pas. 

Ce])endant  la  rumeur  publique  assignait  à  chacune  des 
sœurs  une  liste  d'époux  prétendus;  et  Yibert,  malgré 
la  force  de  ses  résolutions,  n'écoutait  pas  sans  peine  ce 
catalogue  mensonger.  L'amour  est  si  égoïste  !  même 
en  renonçant  à  l'objet  qu'il  avait  choisi,  il  croit  con- 
server encore  sur  lui  un  pouvoir  imaginaire-,  il  sait  se 
créer  je  ne  sais  quelle  vague  confiance  dans  un  avenir 
incertain  :  cl  quiconque  vient  détruire  ce  rêve  ,  l'accable 
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Cil  détruisant  [)our  jamais  ses  ianlasliques  espérances- 
Ainsi  Yibert ,  après  avoir  cessé  de  rendre  des  soins  à 
Marie,  subit  une  lente  torture,  à  mesure  que  la  renom- 
mée lui  apporta  les  noms  de  quelques  nouveaux  pré- 
tendans  au  bonheur  qu  il  avait  abdiqué.  Mais  quand  le 
bruit  général  lui  apprit  que  INIarcus  de  Heroncliff  était 
très-assidu  auprès  de  Marie  et  que  ses  soins  en  étaient  ac- 
cueillis favorablement,  quelle  lut  la  douleur  du  malheu- 
reux jeune  homme  1  Marcus  !  celui  qu'il  avait  regardé 
comme  Tami  de  son  cœur,  comme  le  seul  confident  de 
son  amour  î  Marcus  ,  qui  avait  avoué  à  Vibert  sa  passion 
pour  Edith  ,  et  qu'il  avait  vu  tous  les  jours ,  sans  recevoir 
de  lui  le  plus  léger  indice  de  ce  changement!  Quelle  per- 
fidie !  Quel  sujet  de  peine  amère  I  El  Marie  !  avec  quelle 
facilité  avait-elle  oublié  une  affection  si  douce  et  si  ten- 
dre !  Vibert  se  perdait  dans  ces  réflexions  cruelles,  et 
finissait  toujours  par  s'écrier  :  «  Que  m'importe  après 
tout  î  cela  ne  me  regarde  plus  L  »  Vain  effort  de  son  or- 
gueil pour  triompher  de  sa  douleur. 

Cette  nouvelle  qui  faisait  tant  de  mal  à  Vibert  et  dont, 
par  ressentiment  et  par  fierté,  il  ne  parla  point  à  Mar- 
cus ,  n'était  point  dénuée  de  tout  fondement.  La  jalousie , 
(jui  faisait  le  fond  du  caractère  de  INIarcus,  le  rendait 
incapable  d'une  amitié  sincère.  Introduit  par  Vibert  dans 
la  famille  de  Marie  et  d'Edith ,  il  n'avait  pas  tardé  à  s'a- 
percevoir de  la  secrète  intimité  qui  les  unissait.  Frappé 
de  la  beauté  de  Marie,  il  avait  adressé  ses  hommages  à 
Edith.  Cependant  le  succès  de  son  ami  le  blessait  et  l'of- 
fensait secrètement.  Quand  les  visites  de  Vibert  à  Sil- 
vermère  devinrent  moins  fréquentes,  Marcus  redoubla 
d'assiduités.  Comme  il  avait  rendu  des  soins  à  Edith , 
toute  la  famille  crut  que  c'était  encore  elle  qui  était 
l'objet  de  sa  i  cchcrche  ^  Mai  ie  ne  fut  pas  fâchée  d'avoii, 
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lin  cavalier  qui  pût  lui  servir  de  sauvegarde  permanente 
contre  cette  foule  d  attentifs  (jui  Tobsédaient.  lusensible- 
menl  on  s'accoutuma,  dans  le  cercle  de  leurs  connais- 
sances, à  les  voir  toujours  ensemble,  et  l'on  lira  de  celte 
circonstance  des  conséquences  assez  naturelles  en  ellef- 
mèmes,  quoique  fausses  dans  la  réalité.  Marcus  ne  songe;i 
plus  qu'à  détruire  dans  le  cœur  de  Marie  le  sentiment 
qu'elle  nourrissait  encore  pour  Vibert.  Tantôt  il  lui  té- 
moignait une  hypocrite  douleur,  causée,  disait-il,  par 
les  excès  auxquels  son  ami  se  livrait  ^  tantôt  il  avait  en- 
tendu Vibert  s'exprimer  sur  le  compte  de  Marie  avec 
une  insouciance  presque  impertinente.  Après  avoir  ainsi 
préparé  les  voies,  Marcus  fît  sa  déclaration ,  reçut  pour 
toute  réponse  un  refus  positif,  et  se  relira  la  rage  dans 
le  cœur.  Cet  homme  qui  n'avait  jamais  aimé  personne 
et  qui  se  regardait  d'avance  comme  l'époux  de  Marie  ^ 
cet  être  orgueilleux,  jaloux,  allier,  au  lieu  du  succès 
qu'il  se  promettait^  et  que  ses  manœuvres  avaient  si 
laborieusement  préparé,  ne  recueillait  pour  fruit  de  ses 
j)eines  que  la  honte  d'un  refus  et  la  conscience  de  sa 
bassesse  î 

Jusqu'au  moment  oh  Marcus  découvrit  à  la  jeune  fille 
son  amour  pour  elle ,  les  deux  sœurs  n'avaient  point  parlé 
sérieusement  entre  elles  des  attentions  de  Marcus  et  de 
l'absence  de  Vibert.  Le  soir  de  cette  catastrophe,  l'hé- 
ritier de  HeroncliET,  pâle  de  fureur  et  de  jalousie ,  quitta 
Silvermère  et  les  sœurs.  Après  son  départ,  elles  allèrent 
se  promener  dans  le  parc.  Le  soleil  couchant  teignait 
d'une  pourpre  sombre  les  cimes  des  arbres,  sans  éclairer 
les  sinuosités  du  parc,  sans  dissiper  l'ombre  obscure  qui 
régnait  dans  les  allées.  Les  feuilles  jaunies  couvraient  le 
sol.  Edith  et  Marie  passèrent  devant  une  serre  chaude, 
où  l'année  précédente,  à  la  même  époque,   Vibert  se 
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trouvait  avec  celle  qu'il  aimait.  La  jeune  fille  tressaillit. 
«  Marie,  dit  Edilh  à  sa  sœur,  en  appuyant  son  bras 
droit  sur  le  cou  de  Marie,  vous  n'êtes  pas  bien.  Voici 
déjà  long-tems  que  je  m'aperçois  de  votre  état.  J'espérais 
que  vous  vous  laisseriez  toucber  par  les  soins  de  Marcus 
et  qu'il  ferait  diversion  à  votre  chagrin -,  mais,  au  lieu  de 
s'apaiser,  il  devient  plus  profond  de  jour  en  jour.  J'ai 
gardé  le  silence  -,  car  je  craignais  que  vous  ne  me  soup- 
çonnassiez d'être  jalouse  des  attentions  qu'avait  pour 
vous  l'héritier  de  Heroncliff. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  avez-vous  pu ,  Edith  ,  vous  trom- 
per à  ce  point?  et  dans  ma  conduite  me  suis-je  rien  permis 
qui  pût  vous  laisser  croire  que  Marcus  me  convenait  ? 
Je  ne  l'ai  soufiert  qu'à  cause  de  vous. 

—  Marie,  c'est  un  homme  que  je  n'aime  pas  ^  et  si  je 
n'avais  pas  pensé  que  sa  présence  vous  distrairait  un  peu, 
je  vous  aurais  depuis  long-tems  conseillé  de  l'éloigner. 
Mais  tenez,  soyons  franches.  Depuis  un  an,  vous  dépé- 
rissez :  à  moins  que  vous  ne  vouliez  être  à  la  fois  cause 
de  mon  malheur  et  du  vôtre ,  laissez-moi  écrire  à  Yiberl. 
Chère  Marie  ,  permettez-moi  de  lui  écrire.  Mes  lettres 
sont  un  peu  folles  et  ne  tirent  point  à  conséquence.  Je 
le  prierai  seulement  de  venir  danser  ici  avec  nous,  le  jour 
de  ma  fête  (i). 

—  Non,  Edith,   non.  Il  soupçonnerait ce  serait 

trop  humiliant.  J'ai  encore  assez  d'orgueil  pour  ne  pas 
m'exposer  au  dédain  ,  si  je  ne  puis  vaincre...  Ma  chère 
Edith,  parlons  d'autre  chose.  » 

Elle  reposa  sa  tête  sur  le  sein  de  sa  sœur ,  et  toutes 
deux  pleuraient,  quand  le  galop  d'un  cheval  et  la  cloche 


(i)  Le  jour  de  la  naissance,  birth-day ,  est  fête  cher  les  peu[)les  pro- 
testans,  c^ui  n'ont  pas  fol  à  l'intercession  des  saints. 
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lie  la  grille  vivement  agitée  les  arrachèrent  à  cette  situa- 
tion. Kdith  reconnut  le  domestique  de  Vibert,  s'élança 
vers  lui  et  rapporta  une  lettre  à  Marie  ^  elle  contenait  ce 
qui  suit  : 

u  Les  parens  qui  devaient  hériter  du  patrimoine  de 
mon  oncle  et  devenir  titulaires  de  Hazledell  n'existent 
plus.  Je  suis  aujourd'hui  l'unique  héritier  de  mon  oncle. 
Je  crains  bien  que  la  fortune  ne  me  favorise  trop  tard, 
et  qu'après  mètre  éloigné  ,  parce  que  j'étais  pauvre,  de 
tout  ce  que  j'aimais,  on  ne  me  condamne  au  même  éloi- 
gnement  et  au  même  supplice,  aujourd'hui  que  ma  si- 
tuation a  changé.  Je  n'ose  pas  me  présenter  devant  vous^ 
Marie ,  avant  de  savoir  si  le  bruit  de  votre  mariage  avec 
Marcus  est  fondé  j  un  sentiment  d'honneur  m'a  seul  dé- 
terminé à  souffrir  une  trop  longue  absence;  c'est  de  vous 
que  j'attends  un  mot  pour  terminer  mon  tourment.  » 

Marie  s'appuya  sur  un  pilastre  qui  soutenait  la  serre 
chaude.  Edith ,  aussi  émue  que  sa  sœur ,  l'embrassait 
tendrement  :  «  Eh  bien  !  que  lui  répondre  ? 

—  Pauvre  Vibert!  s'écria  Marie  après  quelques  mo- 
mens  de  silence  ,  et  sans  faire  attention  à  la  demande  de 
sa  sœur.  J'ai  cru  qu'il  m'avait  oubliée  î 

—  Le  voilà  bien  malheureux  ,  vraiment  ! . . .  C'est  moi 
que  vous  devez  plaindre.  Je  reste  ici  seule  à  marier 
comme  l'Ophélie  d'Hamlet,  avec  sa  guirlande  de  saule. 
Mon  faux  et  déloyal  chevalier  m'a  quittée;  Vibert  est  à 
vous  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  épouser  le  voile  et  la 
guimpe,  en  vous  constituant  l'hérilière  universelle  de 
tous  mes  atours.  » 

En  finissant  ces  mots  elle  détacha  de  son  cou  une  pe- 
tite chaîne,  la  suspendit  à  celui  de  Marie  ,  et  ouvrant  un 
petit  médaillon,  lui  fit  voir  le  portrait  de  Vibert.  Marie 
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(lélournait  les  yeux  et  semblait  embarrassée.  Enfin  elle 
se  retourna  et  sourit. 

('  Ah  !  vous  pouvez  donc  sourire  !  A  la  bonne  heure  ! 
Remerciez  rarlisle  qui  vous  a  préparé  ce  beau  présent 
de  noces.  Voyez  comme  il  ressemble.  Admirez  cet  œil 
suppliant ,  ce  iront  pâle  ,  orné  de  cheveux  bruns...  Mais 
le  domestique  attend  la  réponse.  Voici  un  crayon.  )> 

]Marie  écrivit  ces  mots  sur  le  dos  de  la  lettre,  qu'elle 
déchira  :  «  Les  bruits  dont  vous  parlez  n'ont  aucun  fon- 
dement :  l'avenir  dépend  de  vous,  n 

11  fallut  que  l'aimable  et  bonne  Edith  soutînt  sa  sœur 
jusqu'à  la  maison.  Marie  était  si  agitée  de  cette  révolu- 
tion subite  ,  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher.  Au  milieu 
de  son  bonheur,  un  pressentiment  lugubre  venait  effrayer 
son  cœur  trop  faible.  Sa  sœur  lui  reprochait  cette  étrange 
superstition,  contre  laquelle  la  raison  était  sans  force 
et  sans  ressources. 

Cependant  le  domestique ,  chargé  de  rapporter  à  Vibert 
le  message  de  Marie,  essaya  vainement  de  mettre  son 
cheval  au  galop.  Effrayé  parles  sifflemens  du  vent,  qui 
annonçait  un  orage  ,  l'animal  avançait  lentement  :  la  nuit 
vint.  Vibert  fut  obligé  d'attendre  le  lendemain  matin 
pour  aller  à  Silvermère.  Son  oncle,  affligé  des  nouvelles 
funèbres  qu'il  avait  récemment  apprises,  et  sentant  avec 
amertume  l'isolement  profond  où  il  était  resté  par  suite 
de  son  mauvais  caractère  et  de  son  humeur,  se  repro- 
chait d'avoir  opposé  des  obstacles  au  bonheur  de  son  ne- 
veu qu'il  aimait.  Vibert  et  son  oncle  passèrent  une  nuit 
fébrile  et  agitée.  Les  longs  hurlemens  du  vent  d'automne, 
la  fuite  rapide  des  nuées,  se  succédant  comme  des  fan- 
tômes, semblaient  prophétiser  des  calamités  prochaines. 
Marcus  de  Heroncliff  n'avait  pas  mieux  dormi  que  les 
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liabitans  de  Hazledell.  Dès  le  matin  il  vit  entrer  chez  lui 
Vibertdont  l'ame  généreuse  et  candide  n'avait  pas  oublié 
son  ami,  et  qui,  rassuré  par  les  mots  que  Marie  avait 
tracés  au  crayon ,  s'empressait  de  venir  demander  par- 
don à  Marcus  des  soupçons  qu'il  avait  conçus  contre  lui. 
u  Marcus,  lui  dit-il,  j'ai  de  singulières  nouvelles  à 
vous  apprendre. 

—  Je  les  connais,  lui  répondit  Marcus  avec  unegaîté 
forcée,  vos  deux  oncles  sont  morts  à  Calcutta. 

—  Je  ne  les  ai  jamais  vus;  et  si  je  prétendais  pleurer 
leur  décès,  vous  ririez  de  cette  affectation  ridicule.  Par- 
lons de  ce  qui  vous  regarde  personnellement.  J'ai  été  in- 
juste envers  vous,  Marcus;  j'ai  pensé  que  votre  intention 
était  de  me  supplanter  auprès  de  Marie  et  de  devenir  son 
époux.  Ma  raison  n'avait  rien  à  objecter  à  cela.  Mais  je 
sentais  amèrement  que  ce  n'était  pas  le  rôle  d'un  ami  ; 
et  je  vous  en  ai  beaucoup  voulu.  Marie  a  pris  la  peine 
de  vous  disculper.  Pardonnez-moi  mes  soupçons,  j'étais 
trop  malheureux  pour  être  juste.  » 

Il  tendit  la  main  à  Marcus,  qui  la  saisit  en  riant  avec 
une  expression  singulière,  et  détournâtes  yeux. 

«  Ainsi  Marie  consent  à  devenir  dame  de  Hazledell? 

—  Selon  toute  apparence.  Et  j'espère  que  sa  sœur,  la 
dame  de  Heroncliff,  nous  fera  les  honneurs  de  son  ma- 
noir. » 

Marcus  garda  le  silence  un  moment.  On  n'entendit 
que  le  bruit  de  sa  respiration,  qui  annonçait  une  émo- 
tion violente. 

u  \ibert,  lui  dit-il  enfin,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
pesterons  garçons.  C'est  le  seul  moyen  de  conserver  notre 
indépendance.  Restons  libres,  on  nous  reçoit  bien  par- 
tout; n'échangeons  pas  notre  situation  présente  contre 
xxvn.  g 
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un   bonheur   fort  évenlucl.  Promellez-moi  de  n'y  plus 
penser. 

—  Si  vous  aimiez  Marie,  si  vous  éliez  aimé  d'elle, 
vous  ne  me  parleriez  pas  ainsi.  Que  m'importent  Tindé- 
pendance  et  les  plaisirs  dont  vous  faites  l'éloge  !  Ma  mai- 
son sera  un  paradis  quand  elle  en  sera  la  maîtresse. 

—  Vous  êtes  décidé? 

—  Absolument.  Je  vais  de  ce  pas  même  à  Silvermère. 
Si  j'étais  à  cheval ,  j'y  arriverais  trop  lot.  J'ai  mieux 
aimé  faire  la  route  à  pied,  prendre  le  plus  long  chemin 
et  venir  vous  voir.  Le  repos  et  l'attente  me  sont  insup- 
portables. Allons,  prenez  votre  fusil  et  venez  avec  moi. 

—  Je  vous  accompagnerai  ,  dans  l'espoir  de  vous  dis- 
suader. 

—  Non,  non,  c'est  moi  qui  vous  soumettrai  au  joug 
de  l'hymen.  Venez ,  mon  cher,  il  est  lems  de  partir.  Vous 
êtes  pâle  ,  vous  tremblez. . .  Vous  oubliez  votre  arme  pour 
la  première  fois  de  votre  vie.  »  Vibert  détacha  l'arme  sus- 
pendue et  la  présenta  à  son  ami. 

((  Non,  lui  dit  ce  dernier.  J'ai  mal  aux  nerfs.  Je  ne 
pourrai  pas  tirer  ce  matin. 

—  Allons  donc,  quelle  folie  !  Personne  n'a  l'œil  plus 
juste  que  vous.  J'ai  aperçu  dans  la  Vallée-Noire,  près  de 
Silvermère,  un  daim  magnifique.  Il  tombera  en  sacrifice, 
et  ornera  ma  table  le  jour  des  noces.  » 

Marcus  serra  ses  lèvres,  les  mordit,  garda  le  silence, 
et  se  mit  en  route  avec  Vibert.  La  matinée  était  triste  et 
le  ciel  nébuleux.  Le  soleil  lançait  de  tems  à  autre  un 
rayon  pâle  à  travers  un  rideau  mouvant  de  nuages  bruns 
qui  s'accumulaient  pour  voiler  sa  clarté.  De  gros  rameaux 
de  chênes  arrachés  par  la  violence  du  vent  encombraient 
le  chemin^  les  corneilles  voltigeaient  çà  et  là,  comme 
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si  elles  eussent  été  indécises  du  lieu  où  elles   devaient 
fixer  leur  vol. 

«  Cet  air  vif  donne  plus  d'élasticité  à  tous  les  organes  , 
dit  ^  iberl  ;  c'est  un  excellent  remède  contre  Taffaiblis- 
semenl  et  les  vapeurs. 

—  J'aimerais  mieux  un  tems  plus  calme,  reprit  son 
compagnon  de  roule.  Ce  vent,  cet  orage  troublent  mes 
sens  et  m'aftligerit  malgré  moi.  Il  y  a  un  rapport  secret 
entre  ces  convulsions  de  la  nature  et  celles  de  Tame.  » 

Plus  les  deux  amis  avançaient  dans  leur  route,  plus 
les  prières  de  Marcus  et  ses  remontrances  devenaient 
vives  et  pressantes,  plus  sa  parole  était  brève  et  son  ton 
vébément.  Vibcrt  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  ces  argu- 
mens  contre  le  mariage ,  dont  la  pitoyable  banalité  ne 
méritait  point  de  réponse.  Ils  entrèrent  dans  une  gorge 
de  montagnes  que  les  babitans  nomment  la  Vallée-Noire, 
et  qui  creusée  dans  le  roc  et  l'argile  ,  aboutissait  à  Sil- 
vermère.  Ce  lieu  désert,  où  plus  d'un  crime  avait  été 
commis,  offrait  un  pavsage  effrayant  ^  des  bouquets  d'ar- 
bres épais  recouvraient  par  intervalles  les  chemins  creux 
dont  les  sinuosités  s'égaraient  sous  cette  voûte,  et  l'on 
n'apercevait  pas  une  habitation  à  deux  ou  trois  milles  de 
distance.  Ordinairement  on  évitait  de  passer  par  là , 
mais  c'était  la  route  la  plus  courte  pour  alleràSilvermère, 
et  'Sibert  n'en  prenait  jamais  d'autre. 

«  Je  n'aime  pas  cette  vallée  sauvage,  dit  Marcus.  Tour- 
nons par  les  hauteurs. 

—  Bah!  auriez-vous  peur?  Je  r.e  vous  reconnais  pas  ce 
matin.  Venez  donc  1  II  faut  arriver  avant  le  déjeuner. 
Craignez-vous  que  la  belle  Edith  ne  se  moque  de  votre 
empressement,  si  vous  arrivez  trop  tôt  ?  » 

Ils  traversaient  alors  un  endroit  boisé,  où  plusieurs 
halliers    confoiuhis    formaient   un    labyrinthe    presque 
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inextricable.  Marcus  s'assit  sur  un  tronc  de  frêne  ren- 
versé ,  et  fit  signe  à  son  ami  de  se  placer  près  de  lui.  Sa 
physionomie  agitée,  solennelle,  son  air  d'émotion  som- 
bre étonnèrent  \ibert,  qui  vint  se  mettre  à  côté  de  lui. 
((  Marcus,  lui  dit-il,  je  ne  sais  que  penser  de  votre 
conduite.  Pourquoi  me  pressez-vous  tant  de  renoncer  à 
l'amour  de  Marie?  pourquoi  cette  agitation?  pourquoi  ce 
trouble  ?  Vous  me  cachez  quelque  chose. 

—  Eh  bien  ,  si ,  pour  vous  empêcher  d'épouser  cette 
femme,  il  est  nécessaire  que  je  vous  avertisse  de  tout  ce 
qui  s'est  passé,  je  vais  m'acquitter  de  ce  devoir.  Croyez- 
vous  que  Marie  n'ait  eu  d'yeux  que  pour  vous ,  qu'elle 
vous  ait  constamment  préféré  ,  qu'elle  n'aime  que  vous  ? 

. —  Si  je  le  crois! 

— -  Détrompez-vous.  Hier  encore  elle  était  promise  à 
un  autre,  moins  brillant  sans  doute,  moins  spirituel  et 
moins  aimable  \  mais  qui  alors  était  plus  riche  que  vous 
ne  l'étiez.  La  fortune  vous  a  souri ,  elle  a  changé.  Serez- 
vous  le  mari  de  celle  qui  n'a  en  vue  que  votre  nouvelle 
opulence  ? 

—  Et  cet  autre.  .  .  Marcus. . .  serait-ce  vous? 

—  Demandez  à  tout  le  monde.  Mon  mariage  avec  elle 
était  de  notoriété  publique.  Je  ne  me  fierai  désormais  à 
aucune  femme  sur  la  terre,  \ibert,  croyez-moi,  aban- 
donnons à  ses  réflexions  et  à  ses  regrets  celle  qui  ne  mé- 
rite ni  votre  amour  ni  le  mien  ! 

—  Peut-être  vous  serez-vous  trompé.  Marie,  en  ac- 
cueillant mon  ami  avec  bonté,  aura  cru  me  témoigner 
d'une  manière  indirecte  combien  elle  partageait  mes 
goûts  et  mes  penchans.  D'ailleurs,  si  j'épouse  une  co- 
quette ,  est-ce  une  raison  pour  que  vous  soyez  si  pâle  . 
si  tremblant ,  si  hors  de  vous  ?  Non  ,  vous  aimez  Marie  ^ 
je  ne  puis  vous  blâmer.  La  voir  sans  l'aimer  est  impos- 
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sible  à  mon  avis.  Je  conçois  Irès-bien  que  volic  umilié 
même  ait  succombé  à  une  telle  épreuve.  Soyons  rivaux, 
mais  rivaux  de  bonne  foi  :  et  surtout  ne  cbercbons  point 
à  calomnier  celle  que  nous  aimons.  Allons  la  trouver; 
qu'elle  décide  entre  nous.  Pour  moi  je  proteste  que,  si 
TOUS  réussissez  ,  je  vous  céderai  sans  inimitié,  mais  non 
sans  regrets.  » 

Marcus  se  leva.  Tout  son  corps  tremblait.  La  conte- 
nance et  Tair  de  Vibert  étaient  graves,  mais  une  cordia- 
lité pleine  de  noblesse  y  respirait  encore. 

<(  Allez-y  donc  !  »  s'écria  Marcus  d'une  voix  sourde. 
Ses  membres  semblaient  agités  de  convulsions ,  sa  figure 
était  bouleversée  :  il  se  retourna  du  côté  d'Heroncliff.  Vi- 
bert reprit  seul  la  route  qu'il  avait  commencée.  Son  rival 
s'arrêta ,  tourna  la  tète ,  jeta  un  regard  de  fureur  sur  son 
rival ,  et,  grinçant  des  dents  avec  rage  ,  s'élança  vers  lui. 

Revenons  à  Silvermère  et  à  ses  jeunes  babitantes. 
Pendant  les  beures  qui  précédèrent  cette  matinée,  le 
sommeil  n'approcha  pas  de  Marie.  Elle  et  sa  sœur  pas- 
sèrent une  partie  de  la  nuit  à  bâtir  des  châteaux  en 
Espagne  et  à  rêver  tout  haut  leurs  arrangemens  futurs. 
Edith  prétendait  bien  être  un  jour  seule  reine  et  maî- 
tresse du  beau  manoir  de  Hazledell,  y  faire  sa  résidence 
habituelle,  v  attirer  les  jeunes  chevaliers,  troubadours 
et  servans  d'amour  de  tout  le  canlon,  enfin  y  atteindre 
l'âge  respectable,  et  y  remplir  le  grave  ministère  d'une 
douairière  maîtresse  des  cérémonies.  Sa  sœur  l'écoutait 
sans  l'entendre  ^  une  inquiétude  nerveuse,  une  anxiété 
secrète  l'agitaient  :  en  vain  cherchait-elle  à  distraire  ses 
pensées  et  à  fixer  son  attention  sur  quelques  sujets  con- 
solansou  graves.  Le  repos  la  fuyait^  elle  tressaillit  en  en- 
tendant sa  sœur ,  qui  s'était  assoupie  en  babillant,  partir 
d'un  éclat  de  rire. 
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«  Edith,  vous  m'avez  fait  peur.  .  .  Edith! .  .  .  pour- 
quoi donc  riez-vous  en  dormant  ? 

—  Je  ris...  (Edith  sommeillait  encore  en  prononçant 
ces  mots),  je  ris  de  M.  Mai  eus  de  HeroncUff,  qui  vient 
de  me  faire  un  sermon .  . .  sur  la  vanité  des  biens  de  ce 
monde.  .  .  et  la  fragilité  de  nos  espérances.  .  .    » 

Elle  murmura  encore  quelques  paroles  interrompues, 
et  retomba  dans  son  assoupissement.  A  peine  Taube  avait- 
elle  paru,  sa  sœur,  qui  n'avait  pas  fermé  Tceil  de  la  nuit, 
s'habilla  à  la  liAte  et  sortit  pour  prendre  l'air,  dont  la 
fraîcheur  la  ranima  et  réussit  à  calmer  un  peu  son  trouble. 
Elle  se  dirigea  du  coté  de  la  Yallée-Noire ,  par  où  elle 
savait  que  Vibert  avait  coutume  de  passer.  Le  vent  était 
très-violent,  la  matinée  sombre.  Elle  entendit  un  bruit 
lointain  semblable  à  l'explosion  d'une  arme  à  feu;  mais 
elle  ne  put  distinguer  clairement  à  cause  du  frémissement 
confus  du  feuillage ,  si  ce  n'était  pas  le  bruit  d'un  arbre 
qui  se  brisait.  Les  battemens  de  son  cœur  devinrent  plus 
rapides.  Le  nom  de  \  ibert  erra  sur  ses  lèvres.  Elle  hâta 
le  pas. 

Un  homme  sortit  du  taillis  en  courant-,  ses  vétemens 
étaient  déchirés  ,  ses  yeux  hagards.  Il  passa  près  de  Marie 
sans  l'examiner  d'abord-,  puis,  s'arrétant  et  la  retenant 
par  le  bras  : 

«  Marie!  voici  votre  victime.  .  .  Allez.  .  .  retournez 
sur  vos  pas.  .  .  Allez,  tout  est  fini!  » 

Elle  reconnut  Marcus,  et,  saisie  de  fraveur,  elle  fon- 
dit en  larmes. 

«  Marie,  reprit  le  malheureux,  je  ne  suis  plus  un 
homme  -,  vous  avez  fait  de  moi.  .  .  ce  que  vous  voyez.  .  . 
Admirez  votre  ouvrage. 

—  Est-il  possible,  dit  la  jeune  fille  en  joignant  les 
mains  d'un  air  suppliant,  est -il  possible,  Marcus,  que 
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mon  refus  vous  ait  changé  à  ce  point?  JMon  cœur,  vous 
ne  Tignorez  pas,  était  à  un  autre.  Je  vous  ai  ofl'ert  m^ 
sincère,  ma  vive  amitié.  C'était  tout  ce  que  je  possédais. 
Vous  m'êtes  cher,  je  vous  le  jure  :  soyez  l'époux  de  ma 
sœur^  son  cœur  est  libre.  Vous  serez  mon  frère  ! 

—  Grand  merci!  s'écria  Marcus  d'un  air  égaré,  je 
ne  suis  le  frère  de  personne.  .  .  Votre  mari.  .  •  si  vous 
voulez.  .  .  Jurez-moi-,  si  Vihert  était  mort.  .  . 

—  Mort  !  reprit  Marie.  Que  voulez-vous  dire?  » 
Dans  ce  moment  deux  corbeaux,    s'élançant  d'un  haU 

lier  voisin,  et  se  battant  dans  les  airs  en  poussant  des 
cris  glapissans,  s'élevèrent  au-dessus  de  la  tête  de  Marie 
et  de  Marcus.  Ces  animaux  se  disputaient  un  lambeau 
sanglant.  Marcus  ,  le  bras  levé  ,  suivant  du  doigt  la  roule 
que  parcouraient  les  deux  corbeaux  dans  leur  vol  et  dans 
leur  combat,  les  yeux  égarés  et  sortant  de  leurs  orbites, 
semblait  avoir  perdu  tout  sentiment,  toute  idée  étrangère 
au  mouvement  machinal  qu'il  exécutait.  La  terreur  de 
Marie  était  extrême.  Bientôt  une  boucle  de  cheveux 
noirs,  tombant  du  bec  de  l'un  des  corbeaux,  vint  tou- 
cher la  terre  aux  pieds  mêmes  de  Marie.  Elle  vit  cette  hor- 
rible dépouille,  et  s'élança,  en  poussant  un  long  cri, 
vers  lehallier  oùcette  proie  sanglante  se  trouvait  cachée. 
Marcus  essaya  en  vain  de  la  retenir,  et  s'enfonça  dans 
l'épaisseur  du  bois. 

Edith  qui  avait  appris  que  sa  sœur,  en  sortant ,  avait 
pris  le  chemin  de  Huzledeil,  ne  tarda  pas  à  la  suivre. 
Elle  reconnut  la  trace  des  pas  de  Marie  empreinte  dans 
le  sable  humide.  Elle  appela  ^  le  vent  lui  renvoya  le  nom 
de  sa  sœur  :  aucune  voix  humaine  ne  lui  répondit.  Les 
traces  qu'elle  examinait  se  perdaient  dans  les  buissons. 
Elle  eut  de  la  peine  à  fraver  sa  route  à  travers  les  aube- 
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pinesel  les  mûriers  j  cependant  comme  elle  reconnaissait 
que  sa  sœur  avait  dû  passer  par  L i ,  elle  parvint,  avec 
beaucoup  d'eiïbrls,  à  une  espèce  de  carrière  abandon- 
née,  où  les  renards,  les  chats  sauvages  et  les  oiseaux  de 
proie  se  donnaient  rendez-vous.  Au  milieu  des  débris 
d'animaux  morts  et  des  carcasses  de  chevaux  tombées  en 
pourriture  se  trouvait  Marie,  échevelée,  étendant  les 
bras  pour  écarter  de  leur  proie  une  troupe  de  corbeaux 
([ui  croassaient  au-dessus  de  sa  tête.  A  ses  pieds  était 
Vibert ,  la  figure  couverte  de  sang  et  la  tempe  droite  fra- 
cassée. 

Les  domestiques  de  la  maison  ,  qui  se  mirent  à  la  re- 
cherche des  deux  sœurs,  les  trouvèrent  dans  cet  endroit 
fatal,  toutesdeux  privées  de  raison.  Edith  avait  nourri 
dans  le  silence  une  passion  très-vive  pour  le  jeune  Vi- 
bert j  mais  son  amitié  pour  Marie  lui  avait  rendu  facile 
le  sacrifice  de  son  amour  -,  et  sans  celte  épouvantable  ca- 
tastrophe le  secret  de  son  cœur  n'eût  pas  été  découvert. 

Je  ne  prolongerai  pas  les  détails  de  cette  triste  his- 
toire, que  j'ai  fidèlement  rapportée,  sans  en  altérer  au- 
cun incident ,  mais  dont  les  acteurs  portent  dans  mon 
récit  des  noms  supposés.  L'oncle  de  Vibert  s'éteignit 
dans  la  douleur  et  l  isolement.  ^larcus  ne  reparut  plus  , 
et  un  cadavre  défiguré,  que  l'on  trouva  dans  le  bois, 
passa  pour  être  le  sien  ^  personne  dailleurs  ne  put  en 
constater  l'identité.  Les  deux  sœurs  passèrent  ensemble 
le  reste  de  leur  vie,  que  la  douleur  termina  bientôt. 
Edith  n'avait  plus  un  sourire,  Marie  n'avait  plus  une 
larme.  A  mesure  qu'elles  recouvrèrent  la  raison,  elles 
tombèrent  dans  une  étrange  et  morne  apathie.  On  les 
voyait  se  promener  ensemble  pendant  des  heures  entières 
sur  les  hauteurs  et  dans  le  parc  de  Hazledell  sans  pronoa-. 
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cer  une  parole.  Leurs  anciens  amans  perdirent  tout  espoir 
de  les  arracher  à  cette  douleur  inconsolable.  En  peu 
d'années  leur  beauté  se  flétrit,  leurs  grâces  disparurent  -, 
Edith  ,  plus  vive  et  plus  animée  ,  mourut  la  première  : 
elle  expira  en  embrassant  Marie,  qui  peu  de  jours  après 
la  suivit  et  fut  ensevelie  dans  le  même  tombeau. 

(  Extractor.  ) 
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LE   CHAPERON. 

l'AKTILXLAaiTÉS    DE    LA    VIL     ANGLALSE, 


Les  moialisles  des  tems  anciens,  influencés  sans  doute 
parrinexpérience  qui  est  le  propre  d'une  civilisation  impar- 
faite, étaient  accoutumés  à  attribuer  les  succès  que  l'on  obte- 
nait dans  la  vie  à  l'exercice  de  certaines  qualités  principales, 
décorées  pour  celte  raison  du  titre  de  vertus.  Le  courage,  l'in- 
dustrie ,  la  persévérance ,  l'économie  chez  les  hommes  ^  la 
chasteté,  la  modestie,  la  prudence,  les  habitudes  intérieures, 
chez  les  femme:,  étaient  considérés  comme  les  élémens  né- 
cessaires de  la  fortune  et  du  bonheur.  Favoriser  le  déve- 
loppement de  ces  utiles  dispositions,  c'était  là  le  grand  objet 
de  la  vigilance  paternelle  et  de  la  prévovance  législative. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'examiner  si  cette  théorie 
est  exacte  à  l'égard  des  hommes ,  car  je  ne  veux  aujour- 
d'hui m'occuper  que  des  femmes.  Ce  serait  d'ailleurs  un 
soin  très-superflu  que  de  traiter  de  la  première  partie  du 
sujet  j  trop  dexemples  abondent  des  causes  qui  détermi- 
nent les  succès  du  sexe  mâle.  Il  est  impossible  ,  par  exem- 
ple, de  considérer  un  moment  la  constitution  du  ministère 
de  sa  majesté  (j'aime  beaucoup  cette  expression,  car  on 
ne  pourrait  en  conscience  l'appeler  le  ministère  du  peuple, 
et  il  n'y  a  que  des  radicaux  mal  élevés  qui  l'appellent  le 
ministère  de  la  ducaille),  il  est  impossible,  dis-je,  de  con- 
rîidérer  ce  ministère,  et  de  voir  le  génie,  la  probité,  le  dé- 
sintéressement,  l'amour   de  la   liberté,   la   candeur  des 
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hommes  qui  tiennent  le  pouvoir,  sans  rcconnailre  l'union 
intime  qui  existe  entre  le  mérite  et  le  succès  clans  la  vie 
politique.  Voyez  aussi  le  banc  des  évèques;  car,  quoicju'ils 
portent  des  jupes,  ils  n'appartiennent  pas  au  beau  sexe, 
ce  qui  est  très-fàcheux ,  attendu  que  l'église  doit  beaucoup 
aux  femmes,  et  que  ,  dans  ces  jours  d'épreuve,  une  sainte 
Cécile  ou  une  sainte  Thérèse,  sur  le  banc,  pourrait  être 
très-utile  à  ce  palladium  de  la  constitution  britannique. 
Mais  ces  exemples  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  sans  nou- 
velles digressions  je  vais  aborder  le  véritable  point  de 
mon  sujet. 

Les  anciens  moralistes  supposaient  dans  leurs  vieilles 
tètes  que  des  habitudes  d'ordre,  un  caractère  doux,  des 
affections  bien  réglées,  la  discrétion  ,  la  modestie  et  quel- 
qjes  autres  qualités  tellement  passées  de  mode  qu'on  ne 
pourrait  les  nommer  sans  élre  obligé  de  les  définir,  im- 
portaient par-dessus  tout  au  bonheur  des  femmes  dans 
ce  monde.  Mais,  quoique  je  ne  nie  pas  que  ces  qualités 
ne  puissent  avoir  quelque  avantage,  je  soutiens  que,  lors- 
qu'elles sont  seules,  elles  ne  valent  guère  mieux  que  la 
tragédie  à'Hanilet^  sans  le  rôle  du  prince  deDanemarck, 
ou  la  balance  de  l'Europe  sans  le  Turc ,  notre  fidèle  allié. 
Le  grand  point,  tout  le  pivot  sur  lequel  tourne  la  for- 
tune féminine  ,  et  auquel  ces  vieilles  télcs  n'ont  pas 
pensé,  c'est  la  manière  dont  une  femme  est  produite 
dans  le  monde.  Plus  de  jeunes  filles  ont  été  livrées  à 
des  sous-lieutenans  à  demi -solde,  plus  de  vierges  ont 
langui  dans  un  triste  isolement  par  la  maladresse  de  leur 
chaperon  que  par  les  stigmates  de  la  petite-vérole.  Et  ce- 
pendant ni  Platon,  ni  Aristole,  ni  Sénèque,  ni  Plutar- 
que  n'ont  écrit  un  mot  sur  le  grand  art  De  re  chaperO' 
nie  ci  ^  ni  donné  un  seul  apophthegme  sur  la  manière  de 
produire  une  fille  avec  avantage.  Kien  ne  prouve  mieux 
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rinfériorilé  des  anciens  sur  Féthique.  Le  choix  d*un  tu- 
teur est  sans  doute  fort  important-,  celui  d'un  ami  peut 
l'être  aussi  ^  un  bon  notaire  est  également  très-utile  ^  mais 
tout  cela  n'est  qu'une  goutte  dans  l'Océan  à  côté  du 
choix  d'un  chaperon. 

Pour  que  les  profanes  puissent  me  comprendre,  il  faut 
qu'ils  sachent  que,  tandis  que  tous  les  animaux  arrivent 
à  leur  maturité  par  des  développemens  graduels,  en  pas- 
sant par  des  degrés  très-lents  et  presque  insensibles  de 
l'enfance  à  la  jeunesse,  la  femelle  humaine ,  au  contraire, 
du  moins  parmi  nous,  reste  dans  une  longue  enfance, 
sous  la  surveillance  d'une  gouvernante  ou  d'une  bonnes 
lorsque  tout-à-coup,  dans  une  période  indéfinie,  entre 
quinze  et  vingt  ans,  on  décide  qu'elle  ira  s'épanouir  avec 
tous  ses  charmes  au  milieu  d'un  salon,  et  qu'elle  de- 
viendra partie  constituante  de  toutes  les  sociétés  à  la 
mode.  Des  diverses  époques  climatériques  de  la  vie,  c'est 
sans  contredit  la  plus  critique  ,  et  le  sort  de  la  débutante 
tournera  bien  ou  mal ,  selon  qu'elle  sera  confiée  à  des 
mains  habiles  ou  maladroites.  A  cette  époque  ses  desti- 
nées sont  remises  à  un  mentor  féminin  appelé  chaperon  , 
dont  le  ministère  est  de  l'introduire  avec  la  solennité  et  la 
pompe  qui  conviennent  à  son  rang  et  à  sa  fortune.  Dans 
notre  société  aristocratique,  la  place  d'un  homme  ne 
dépend  pas  davantage  de  sa  naissance  et  de  ses  alliances 
de  famille,  que  la  place  d'une  femme  ne  dépend  de  sa 
seconde  naissance  ou  de  son  introduction  dans  le  m.onde. 
Que  de  vieilles  filles  restées  vierges  à  leur  corps  défen- 
dant, qui  auraient  pu  devenir  des  fiancées  et  des  com- 
tesses sansl'inaction  ou  la  gaucherie  deleurintroductrice. 
Une  jeune  femme,  à  son  début  dans  le  monde,  peut 
avoir  toutes  les  vertus  qui  se  trouvent  sous  le  soleil,  et 
cependant,  comme   le   soleil,   elles  seront  invisibles  à 
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tout  Londres  si  elles  sont  voilées  par  rimpénétrablc 
brouillard  d'un  stupide  chaperon.  C'est  vainement  qu'elle 
dansera  comme  Terpsichore  ,  si  son  chaperon  ne  sait  pas 
lui  trouver  un  partenaire.  Que  lui  importera  de  chanter 
comme  une  sirène,  si  on  ne  la  met  pas  dans  le  cas  de 
produire  son  talent?  A  quoi  lui  servira-t-il  d'avoir  rélé- 
gance  des  formes  de  Pauline  Borghèse,  si  une  couturière 
maladroite  l'habille  comme  un  paquet,  sous  les  yeux  de 
sa  grande  maîtresse  des  cérémonies?  Une  jeune  fille  peut 
être  riche,  quoique  la  richesse  excuse  bien  des  choses, 
et  perdre  sur  le  marché  la  moitié  de  son  prix,  si  l'art  du 
chaperon  ne  la  fait  pas  valoir,  comme  un  tableau  pré- 
cieux, mis  à  l'encan,  est  décrédité  par  un  huissier  timide. 
Un  bon  chaperon  est  un  caractère  qui  se  compose  de 
qualités  si  diverses  ,  que  si  la  nature  et  la  fortune  ne  se 
réunissent  pas  pour  le  faire,  dix-neuf  fois  sur  vingt  c'est 
un  rôle  manqué.  Les  plus  heureuses  dispositions  peuvent 
être  paralysées  par  l'absence  d'une  influence  suffisante 
dans  le  beau  monde  ;  et  tous  les  avantages  du  rang,  de 
la  fortune,  seront  également  neutralisés  par  la  gau- 
cherie d'une  idiote  ou  l'engourdissement  d'une  pococu- 
vante.  Pour  être  un  chaperon  efficace,  il  faut  des  per- 
ceptions promptes,  une  grande  présence  d'esprit,  delà 
persévérance,  et  une  abnégation  absolue  de  soi-même. 
Un  chaperon  doit  être  un  Machiavel  au  petit  pied; 
habile  à  tramer  elle-même,  et  prompte  à  découvrir  les 
trames  des  autres.  Il  faut  qu'elle  connaisse  tous  les  diffé- 
rens  modes  de  prendre  dans  ses  lacs  les  bons  partis,  et 
découvrir  aussitôt  les  pièges  qu'on  lui  tend  pour  lui  en 
faire  agréer  de  mauvais.  Son  rang  dans  le  monde  ne  doit 
pas  être  contesté.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  doive  son  entrée 
à  Almack  à  l'intrigue  ,  et  bien  moins  encore  qu'un  mau- 
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vais  Ion  irrémédiable,  comme  celui  de  la  duchesse  de  N. , 
puisse  Ten  faire  exclure.  Etablie  dans  le  monde,  elle 
doit  connaître  tous  ceux  qui  s"y  meuvent.  Elle  sentira 
d'une  lieue  à  la  ronde  un  héritier,  et  saura  barrer  le  che- 
min à  un  cadet  ou  à  un  enseigne.  En  fait  de  toilettes, 
elle  ne  doit  pas  avoir  moins  de  tact ,  que  les  Herbault  et 
les  Victorine.  Il  faut  qu'au  moyen  même  des  banalités 
de  la  mode,  elle  sache  faire  ressortir  les  avantages  par- 
ticuliers de  sa  pupille.  Elle  ne  sera  étrangère  à  aucune 
(les  règles  les  plus  minutieuses  de  Tétiquelte  établie. 
Elle  saura  exactement  combien  une  femme  du  bon  ton 
peut  manger  de  grappes  à  un  déjeuner  de  la  société  hor- 
ticole, et  l'heure  à  laquelle  elle  doit  entrer  dans  sa  loge 
à  rOpéra.  Elle  préservera  habilement  celle  qui  lui  est 
confiée  de  toute  cordialité  dangereuse  avec  l'autre  sexe, 
même  avec  ses  cousins  au  premier  degré.  Surtout  elle 
tiendra  une  ligne  exacte  entre  la  négligence  de  ses  de- 
voirs, et  cet  empressement  grossier  de  les  remplir  qui 
met  sur-le-champ  tous  les  beaux  sur  leurs  gardes.  Ce 
n'est  qu'avec  un  art  discret  que  l'on  doit  faire  valoir  les 
agrémens  de  la  vierge  dont  on  a  pris  la  charge.  Celui  qui 
est  averti  est  bientôt  prédisposé  pour  recevoir  l'attaque, 
et  le  moyen  le  plus  sûr  de  perdre ,  c'est  de  jouer  tout 
son  jeu.  Cette  règle  importante  est  surtout  méconnue 
par  ces  chaperons  mal  élevés  dont  la  vie  s'est  passée  dans 
des  villes  de  garnison,  et  qui  s'écrient  sans  cesse  :  «  Tom  , 
vous  devriez  être  honteux  de  ne  pas  prendre  de  femme  !  » 
ou  bien  :  (c  V^  illiam,  voyez-vous  cette  aimable  personne, 
avec  ses  deux  mille  liv.  st.,  qui  languit  après  un  mari?  » 
Pendant  ce  tems,  la  pauvre  fille  est  prête  à  mourir  de 
honte,  tandis  que  Tom  ou  William  sourit,  baille  ou 
tourne  les  talons.  Rien  n'est  plus  maladroit  sans  doulcj 
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et  ce  n'est  pas  en  découvrant  ses  cartes  que  Ton  peut 
gagner.  Il  est  plus  rare  de  pécher  par  Texcès  contraire, 
et  de  laisser,  faute  d'appàl,  échapper  le  poisson.  Un  dîner 
donné  en  lems  utile,  unecontredanse  judicieuse  au  son  du 
piano,  un  pique-nique  froid  sous  les  ombrages  dcWindsor, 
peuvent  èlre  d'une  grande  importance.  Dut  la  délica- 
tesse de  mes  jeunes  lectrices  s'en  offenser,  je  ne  crains 
pas  de  dire  que  le  sort  do  plus  d'une  belle  personne  a  élé 
renfermé  dans  une  bouteille  de  sandwich^  et  la  mousse 
légère  d'un  vin  capiteux  a  emporté  plus  d'un  mariage 
incertain. 

C'est  une  grande  imprévoyance  de  confier  une  débu- 
tante aux  soins  d'un  chaperon  qui  n'a  pas  renoncé  à 
toute  espèce  de  prétention  pour  son  compte.  Une  femme 
d'un  âge  moyen  ,  si  elle  veut  se  rendre  agréable  avec  le 
reste  de  ses  charmes,  l'emportera  sans  peine  sur  le  babil 
des  jeunes  filles,  et  les  tiendra  toujours  sur  le  second 
plan.  D'abord  parce  qu'elle  a  plus  d'art  dans  la  conver- 
sation ^  secondement  parce  qu'elle  a  plus  de  liberté  ^  troi- 
sièmement parce  qu'elle  fait  plus  d'efforts  pour  inté- 
resser son  homme  ^  quatrièmement  par  ce  que  celui-ci  a 
plus  de  choses  à  en  attendre  et  qu'on  peut  obtenir  à  un 
moins  haut  prix  que  l'hymen.  Quand  bien  même  les 
intentions  du  chaperon  seraient  aussi  pures  que  l'ami- 
tié pourrait  le  désirer,  la  nature  humaine  prévaudrait, 
et  la  vanité  féminine  ne  renoncerait  pas  à  une  inno- 
cente coquetterie  à  son  profit ,  dans  l'unique  but  de  fixer 
les  yeux  errans  des  beaux  sur  quelques  miss  muettes 
et  immobiles  comme  des  termes,  dans  les  coins  d'une 
ottomane.  Pour  la  même  raison  ,  une  femme  d'un  esprit 
supérieur  ne  peut  pas  être  un  chaperon  utile.  Elle  en- 
gage les  hommes  à  admirer  sa  protégée  ,  mais  elle  garde 
leur  admiration  pour  elle-même.  M""*"  Piécamier ,  malgré 
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tout  Téclat  de  sa  beauté ,  s'éclipsait  à  côté  de  M"'*'  de 
Staël,  son  amie.  Comment  donc  une  jeune  fille  de  seize 
ans,  fleur  dont  le  bouton  est  à  peine  épanoui,  pourrait- 
elle  lutter  avec  avantage  contre  les  prestiges  d'une  con- 
versation brillante ,  dût  celle  qui  la  tiendrait  avoir  atteint 
sa  quarante -cinquième  année?  Une  fois,  mais  une  fois 
seulement,  j'ai  vu  un  cbaperon  n'employer  toutes  les 
ressources  d'un  esprit  plein  de  séduction  qu'à  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  sa  charge,  et  ne  chercher  à 
grouper  des  auditeurs  autour  d'elle  que  pour  en  faire  des 
partenaires  de  ses  pupilles.  INIais  ce  qu'il  faut  par-dessus 
tout  éviter  de  prendre  pour  chaperon  ,  ce  sont  les  beaux- 
esprits  féminins  en  titre  et  qui  en  font  m  étier  \  car  il  n'y  a 
quela  plus  triste  espèce  d'hommes  qui  consente  à  s'en  ap- 
procher. L'ennui  pèse  comme  un  plomb  sur  leur  société. 
Même  le  méthodisme  vaut  mieux  que  ce  bel  esprit  de 
profession  -,  car  quand  ils  trouvent  un  peu  d'argent,  les 
méthodistes  sont,  à  tout  prendre,  une  race  matrimo- 
niale. On  ne  manque  pas  de  jeunes  clercs  de  toutes  les 
communions,  pâles,  doux,  intéressans,  ou  bien  au  teint 
vif  et  au  regard  présomptueux  ;  et  il  vaut  mieux,  à  tout 
prendre,  avoir  un  schismatique  pour  mari  que  de  rester 
fille.  Tout  ce  qu'une  jeune  fille  pourra  gagner  avec  une 
protectrice  bleue ^  ce  sera  quelque  poète  affamé,  aux 
poches  vides  et  à  la  tête  remplie  de  non-sens  sonores.  Si 
l'amour  s'enfuit  par  la  fenêtre  ,  quand  il  voit  la  pauvreté 
entrer  par  la  porte,  il  sera  heureux  de  s'en  aller  même 
par  la  cheminée,  pour  échapper  aux  prétentions  et  à  la 
pédanterie  d'une  nouvelle  lady  Di  Indigo. 

C'est  encore  une  plus  mauvaise  affaire  que  de  se  con- 
fier à  un  chaperon,  qui  elle-même  a  des  filles  à  établir. 
Les  mères  ont  en  général  une  aversion  profonde  pour  le 
mariage  des  filles  des  autres,  et  rien  ne  leur  déplaît  da- 
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vaiUagc  que  dv  voir  uno  nouvelle  venue  paraître  sur  le 
iHarché  de  Tliym^'n.  Quand  une  mère  vous  ofiVe  de 
prendre  voire  (llle  avec  les  siennes,  soyez  sûr  que  c'est 
pour  en  décorer  le  triomphe  de  celles-ci.  Mais,  mémo  à 
ces  conditions,  la  sécurité  de  voire  fille  ne  sera  pas  en- 
core assurée;  avec  de  petits  yeux,  une  grande  bouche, 
des  joues  cicatrisées  par  la  petite  vérole,  elle  peut  avoir 
de  belles  dents,  une  belle  voix  ,  ou  bien  avoir  Thumeur 
accorte  et  diinser  avec  grâce  ;  rien  n'égalera  la  jalousie 
que  provoqueront,  dans  le  cœur  d'une  mère  rivale,  ces 
avantages  d'abord  inaperçus  par  elle,  quand  elle  les 
verra  se  développer  au  préjudice  de  ses  filles.  La  riva- 
lité des  chanteurs  d'Opéra  n'est  rien  près  de  celle  des 
mères,  et  il  faudrait  qu'un  chaperon,  qui  a  ses  propres 
filles  à  faire  valoir,  fût  une  nouvelle  Griselda  pour  ne  pas 
chercher  à  les  mettre  en  relief,  en  donnant  à  l'étrangère 
une  toilette  ridicule.  Tout  ce  qui  peut  arriver  de  mieux  à 
celle-ci,  c'est  d'être  négligée  et  livrée  à  ses  seules  res- 
sources. Mais  si  par  malheur  elle  obtient  une  préférence 
imprévue,  et  attire  une  attention  trop  exclusive,  alors 
l'indifférence  se  change  en  haine,  et  mille  artifices  sont 
mis  en  œuvre  pour  l'empêcher  de  trouver  des  parties 
prenantes  sur  le  marché. 

Pour  être  parfaitement  joué,  le  rôle  de  chaperon  exi- 
gerait plus  de  vertus  qu'on  ne  peut  raisonnablement  en 
attendre  de  la  faiblesse  humaine,  même  indépendam- 
ment des  dispositions  extraordinaires  dont  nous  venons 
de  parler.  S'il  est  dur  pour  une  jeune  fille  d'être  sur  le 
second  plan,  il  ne  Test  pas  moins  d'aller  chaque  soir,  dans 
des  réunions  de  plaisir,  sans  aucune  vue  personnelle.  Gé- 
néralement les  personnes  qui  se  trouvent  dans  celle  obli- 
galion  se  consolent  avec  les  cartes,  mais  sous  aucun 
rapport  cela  ne  saurait  être  justifié.  Autant  vaut  ne  pa^ 
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avoir  de  chaperon,  que  d'en  avoir  un  qui  joue.  Tandis 
que  le  chaperon  est  en  coquellerie  avec  les  as  et  les 
alous,  qui  sait  si  la  charge  précieuse  qui  lui  est  confiée 
ne  tombera  pas  dans  les  mains  d'un  curé  de  campagne  ou 
d'un  clerc  de  procureur  qui,  pour  satisfaire  sa  vanité, 
s'en  ira  impitoyablement  la  promener  en  triomphe  à  Ira- 
vers  le  salon.  Dès-lors  sa  réputation  de  bon  ton  est  com- 
promise pour  toujours-,  pour  ne  rien  dire  du  danger  d'un 
attachement  sérieux  ,  si  l'éducation  de  la  jeune  personne 
n'a  pas  été  assez  soignée  pour  détruire  toutes  ses  afTec- 
lions  naturelles.  Ce  n'est  pas  que  les  cartes,  quand  on  en 
tire  un  parti  convenable,  ne  puissent  avoir  leur  utilité. 
Elles  motivent  d'une  manière  très-plausible  une  absence 
judicieuse,  lorsque  la  jeune  miss  est  dans  de  bonnes 
mains,  et  qu'il  convient  de  laisser  à  celui  qui  est  avec 
elle  l'occasion  d'un  entretien  particulier. 

Voltaire,  dans  la  préface  de  son  Catilina,  dit  :  «  Tout 
le  monde  aime  aujourd  hui  et  personne  ne  conspire.  » 
Mais  les  choses  sont  bien  changées  depuis  cette  époque  5 
car  on  pourrait  dire  avec  vérité  que  tout  le  monde  cons- 
pire maintenant  et  que  personne  n'aime.  Il  y  a  bien  plus 
de  mariages  par  complots  que  de  mariages  d'amour  j  un 
sur  mille  \  c'est  ce  qui  rend  le  rôle  de  chaperon  si  péni- 
ble. Et  d'abord  il  faut  se  méfier  des  selles  à  tous  chevaux, 
des  règles  d'une  banalité  trop  vulgaire.  La  ligne  à  obser- 
ver, en  produisant  une  fille,  difière  essentiellement ,  se- 
lon sa  fortune  et  ses  espérances.  Les  filles  riches  et  de 
l.aut  lieu  doivent  avoir  une  altitude  fière  -,  c'est  presque 
une  convenance  de  leur  position  -,  jamais  elles  ne  se  dé- 
partiront de  cette  tenue  composée,  compassée  et  un  peu 
roide  qui  leur  sied  et  qui  ne  sied  qu'à  elles.  Mais  lorsque 
la  débutante  est  dans  le  cas  de  dire  comme  dans  la  comé- 
die ,  (c  ma  figure  est  ma  fortune,  »  il  faut  quelque  chose 
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d'un  pra  moins  Icnilu.  La  loilcUe  doit  otro  plus  pim- 
pante (qti'on  noiisparilonne  cette  expression  bourgeoise), 
les  manières  plus  libres  ,  les  danses  plus  prolong^'cs  api  es 
souper,  qu'il  ne  convient  aux  héiilières  dont  la  confiance 
s'appuie  sur  de  bonnes  terres  ou  sur  leurs  trois  pour  cent. 
Quant  à  celles  qui,  sans  être  riches,  ne  sont  pas  non  plus 
très-belles,  et  qui  par  conséquent  ont  uii  jeu  désespéré  h 
jouer,  elles  feront  bien  de  danser  plus  long-lems  encore. 
Vers  deux  heures  et  demie,  la  prudence  est  endormie  et 
Tétourderie  veille.  A  cette  heure  magique,  comme  dit  le 
poète,  un  fat  peut  se  commettre  assez  pour  qu'un  cha- 
peron soit  en  droit  d'aller  le  lendemain  lui  demander 
quelles  sont  ses  intentions  précises.  Toutefois  cela  exige 
une  prudence  prodigieuse.  Si  le  mari  n'est  pas  enlevé  par 
celte  démarche  et  comme  par  un  coup  de  main,  la  pau- 
vre jeune  personne  ne  passera  plus  que  pour  une  petite 
coquette,  et  jamais  elle  et  le  mariage  ne  se  combineront 
dans  la  même  idée.  Il  y  a  toujours  une  grande  abondance 
de  mères  avisées  qui  ont  un  art  admirable  pour  relever 
toutes  les  inconvenances  commises,  dans  un  marché  où 
chacun  est  occupé  k  faire  valoir  sa  marchandise  et  à  dé- 
crier celle  des  autres. 

«  Lorsque  vous  entrez  dans  un  salon ,  disait  M"*'  Geof- 
frin  à  un  débutant,  que  votre  vanité  fasse  la  révérence 
à  celle  des  autres,  si  vous  voulez  avoir  quelque  succès 
dans  le  monde.  »  Ce  principe  peut  convenir  à  Paris,  où 
les  femmes  ne  jouent  guère  de  rôle  que  lorsqu'elles  sont 
établies-,  mais  si  un  chaperon  les  prenait  pour  guides, 
parmi  nous,  ou  les  laissait  prendre  à  sa  pupille,  il 
remplirait  fort  mal  son  mandat.  Loin  de  chercher  à  ca- 
resser la  vanité  des  autres,  il  doit  s'appliquer  sans  cesse 
à  en  triompher,  et  chaque  fois  que  cela  est  nécessaire, 
fouler  impitoy.'iblemcnt  aux  pieds  ses  compétiteurs.  Si, 
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y)ar  cxcmj)lo  >  sa  pupille  cliaiilc  bien ,  il  faut  qu'il  s'ar- 
range de  manit'ie  h  lui  assurer  tout  le  monopole  du 
piano  ,  quand  Lion  même  il  serait  nécessaire,  pour  cela, 
de  réduire  au  silence  M""  Pasla  elle-même.  Que  si  au 
conlraii  e  elle  ne  sait  pas  chanter ,  le  chaperon  n'hésitera 
pas  au  besoin  à  interrom[)re  même  M'*''  Sonlag,  pour 
proposer  une  walse  ou  une  charade  en  actions.  Il  violera 
sans  scrupule  l'ordre  des  préséances  et  toutes  les  règles 
de  l'éliquelte  pour  placer  sa  protégée  à  une  partie  de 
plaisir,  dans  la  voilure  et  à  coté  de  la  personne  qui  con- 
viendra. Si  l'homme  qu'il  faut  séduire  a  du  }>enchant 
pour  une  autre  belle  avec  laquelle  il  cause,  le  chaperon 
rompra  le  tcle-à-téte  par  un  mouvement  bien  concerté, 
et  poliment  ne  lui  donnera  de  trêve,  que  jusqu'à  ce  qu'il 
l'ait  mis  en  contact  avec  l'objet  de  ses  sollicitudes. 

Rien  n'est  aussi  désagréable  pour  un  chaperon  ,  que 
de  voir  sa  charge  lui  rester  long-tems  sur  les  bras  ^  si , 
après  un  hiver  ou  deux ,  rien  n'est  terminé  ,  il  n'y  a  plus 
d'autre  parti  à  prendre  qu'à  changer  de  scène.  Une  dé- 
pense considérable  devient  alors  indispensable.  C'est  le 
cas  d'acheter  un  élégant  équipage  ^  de  prendre  une  belle 
villa  ^  d'y  donner  des  fêtes  brillantes;  en  un  mot  de  faire 
le  plus  d'éclat  possible.  La  seule  chose  à  craindre  ,  c'est 
que  la  banqueroute  ne  précède  l'hymen.  Lorsqu'elle  me- 
nace ,  il  faut  alors  quitter  l'Angleterre  pour  voyager. 
C'est  une  chose  merveilleuse  à  quel  point  les  jeunes  An- 
glais sont  disposés  à  se  marier  àRome  ou  à  Florence.  Il  ne 
s'y  trouve  pas  de  clubs,  de  courses  de  chevaux  pour  oc- 
cuper leurs  loisirs.  Tout  ce  qu'un  chaperon  habile  a  à 
faire,  quand  une  fois  il  a  jeté  son  dévolu  sur  l'un  d'eux, 
c'est  d'empêcher  qu'il  ne  tombe  dans  les  lacs  des  sirènes 
de  coulisses,  ou  des  comtesses  continentales  de  quarante 
ans,  car  ces  dernières  surtout  ne  lâchent  plus  prise. 
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Toulefois  le  chaptMoii,  quelle  (jue  soit  son  hubilelé, 
ne  peut  pas  tout  faire  ,  et  quelques  agrémcns  personnels 
dans  sa  protégée  Taideront  beaucoup.  Quand  une  fois 
une  jeune  fille  devient  à  la  mode ,  elle  est  invitée  à  toutes 
les  fêtes,  et  remarquée  par  les  hommes  les  plus  en  crédit 
dans  les  salons.  Le  suffrage  de  ces  derniers  pèse  davantage 
près  des  célibataires  qui  veulent  cesser  de  Tctre  que  tous 
les  charmes  du  monde.  Il  y  a  certains  individus  dont  les 
éloges  ou  les  attentions  établissent  tellement  la  répu- 
tation d'une  femme,  que  \e\ir  fiat  est  un  arrêt  du  destin. 
Maisleurs  suffrages  ne  sont  pas  obtenus  sans  beaucoup  de 
peine  et  de  sacrifices.  Faut-il  le  dire?  on  a  vu  des  tanlei 
dévouées  aux  succès  de  leurs  nièces  accueillir  elles- 
mêmes  les  vœux  de  ces  messieurs,  afin  qu'ils  fussent  fa- 
vorables à  celles  qu'elles  protégeaient.  Mais  un  pareil 
dévouement ,  un  peu  immoral  de  sa  nature ,  est  néces- 
sairement assez  rare,  et  nous  nous  garderons  bien  d'en- 
gager à  limiter.  11  n'est  pas  nécessaire  que  ces  hautes 
puissances  de  nos  salons  veulent  elles-mêmes  se  marier. 
Au  fond  elles  ne  possèdent  pas  toujours  tous  les  ingré- 
diens  nécessaires  pour  rendre  un  mariage  heureux  -,  à 
quelques  égards  elles  ressemblent  à  ces  curés  de  cam- 
pagne qui  servent  de  guides  de  poste,  et  qui  vous  indi- 
quent des  routes  qu'ils  ne  prennent  jamais.  C'est  la  gloire 
d'un  chaperon  d'avoir  à  sa  suite  ces  arbitres  suprêmes  du 
bon  ton  et  de  la  mode 5  et,  avec  leurs  avis  et  leur  aide, 
ils  obtiennent  bientôt  un  prompt  établissement  pour  leurs 
protégées.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  parvenus  à  les  concilier, 
leur  tache  est  hérissée  d'obstacles  et  d'embarras  de  tout 
genre. 

Mais  il  serait  impossible  de  détailler  tous  ces  obstacles 
dans  le  cours  de  cet  article.  11  nous  suffira  de  dire  que, 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  n'y  a  pas  d'cxis- 
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tcnce  aussi  dépourvue  de  plaisir,  pas  de  servitude  ac- 
compagnée de  plus  de  soins  que  celle  d'un  chaperon; 
et  nous  pourrions  ajouter  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  de 
moins  récompensée.  D'abord  quand  on  l'aime,  on  ne 
l'aime  que  pour  soi  et  jamais  pour  lui.  Puis  il  provoque 
des  inimitiés  implacables,  en  sauvant  d'elle-même  une 
jeune  fille  imprudente,  et  en  déconcerlant  les  projets  d'a- 
venturiers intéressés;  et  lorsqu'à  force  de  peines  il  est 
parvenu  à  consommer  un  mariage  convenable,  l'heureuse 
et  ingrate  lady  ne  lui  en  sait  aucun  gré,  car  elle  re- 
iirelte  le  beau  lieutenant  irlandais,  son  ami  de  cœur, 
qu'elle  eût  voulu  épouser.  Ce  n'est  donc  pas  merveille 
qu'un  bon  chaperon  soit  un  rara  ai^is.  C'est  à  peine  si 
la  tendresse  d'une  mère  suffit  j)Our  lui  faire  supporter 
toutes  les  peines  d'une  tâche  aussi  difficile  j  mais  com- 
l)ien  peu  il  en  est,  parmi  ces  dernières,  qui  possèdent 
toutes  les  conditions  nécessaires,  d'adresse  ,  de  rang  ,  de 
fortune,  pour  pouvoir  mellre  leur  bonne  volonté  et  leur 
zèle  à  profil  1 

(^Nenv  Monthly  Magazine.) 
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Dans  une  des  pièces  du  palais  de  Hampton-court ,  ap- 
pelée le  Salon  de  la  Reine ,  on  voit  une  immense  pein- 
ture qui  couvre  trois  cotés  de  cette  vaste  salle  :  elle  ne 
représente  ce-pendar.t  qu'un  seul  sujet,  le  Triomphe  de 
César  -,  mais  on  pourrait  le  diviser  en  plusieurs  tableaux 
séparés.  C'est  le  plus  grand  ouvrage  et  le  chef-d'œuvre 
d'André  [Nlontegna,  qui  le  composa  à  Padouc,  il  y  a  en- 
viron quatre  cents  ans. 
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La  même  pièce  renferme  encore  deux  pelils  tableaux 
(le  Ricci,  placés  au-dessus  des  portes,  et  parfaitement 
éclairés  par  les  croisées  voisines.  Dans  Tun  on  voit  une 
femme  agenouillée  aux  pieds  de  Jésus,  et  baisant  un  pan 
de  sa  robe  :  on  l'appelle  la  Sainte-Femme.  Je  lui  aurais 
plutôt  donné  le  nom  de  la  Cananéenne  ;  car,  à  la  viva- 
cité de  son  action  ,  on  est  tenté  de  s'écrier  avec  Jésus  : 
«  O  femme!  votre  foi  est  grande.  »  L'autre  tableau  re- 
présente la  Samaritaine  y  assise  au  bord  du  puits,  les 
yeux  fixés  sur  le  Seigneur^  elle  l'écoute  avec  attention. 
Un  calme  profond  ,  une  douceur  inelTable  sont  empreints 
sur  toute  la  personne  du  divin  prédicateur^  sa  vue  émeut 
comme  si  on  l'entendait  parler.  Cependant  le  tableau  de 
la  Sainte -Femme  l'emporte  encore  par  la  beauté  de 
l'expression  et  de  l'exécution  ^  tout  y  respire  et  la  foi  la 
plus  vive  et  la  divine  compassion  du  Sauveur. 

Le  basard  n'avait  pas  du  opérer  seul  le  rapprocbement 
si  heureux  de  la  ])ompe  orgueilleuse  et  barbare  du  triom- 
|)be  romain  et  de  ces  belles  et  saintes  compositions.  Il 
semblait  que  les  paisibles  conquêtes  de  l'amour  divin  ne 
se  fussent  jamais  montrées  sous  un  jour  plus  favorable  : 
c'était  un  vaste  cbamp  ouvert  à  la  pensée.  La  peinture 
du  triomphe  de  César  remplissait  le  Salon  de  la  Reine , 
comme  le  bruit  de  ses  victoires  a  rempli  l'univers.  Je 
croyais  entendre  le  choc  des  armes,  le  roulement  des 
chars,  les  chants  de  triomphe  de  la  foule  enivrée,  qui , 
mêlés  aux  sons  des  trompettes,  étouffaient  les  gémisse- 
mens  des  captifs.  Les  deux  petits  tableaux  de  Ricci  cou- 
vraient à  peine  le  dessus  des  portes ,  mais  combien  ils 
parlaient  à  l'ame  et  faisaient  sentir  le  néant  et  la  vanité 
des  choses  humaines  ! 

Mais  ce  n'est  point  pour  décrire  le  palais  de  Hamp- 
lon- court  que  j'ai  pris  la  plume  :  ses  diverses  collée- 
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lions  suffiraient  seules  pour  remplir  des  volumes;  c'est 
dans  1  intention  de  répéter  une  histoire  que  j'ai  recueillie 
en  ce  lieu  même  de  la  bouche  d'un  ancien  militaire. 

J'étais  encore  arrêté  dans  le  salon  dont  je  viens  de 
parler,  lorsque  j"v  vis  entrer  un  vieillard,  qu'à  son  air 
imposant  et  à  sa  démarche  militaire  je  jugeai  devoir 
occuper  un  rang  distingué  dans  Tarn^e.  Ma  présence 
paraissant  le  contrarier  et  l'empêcher  de  se  livrer  à  ses 
réflexions  solitaires .  ainsi  que  j'aime  à  le  faire  lorsque 
j'examine  des  tableaux  ,  je  passai  dans  une  autre  pièce, 
à  la  grande  satisfaction  du  cicérone  qui  m'accompagnait, 
et  dont  j'avais  presque  épuisé  la  patience. 

Peu  après  m'élrc  assis  à  Tombre  dans  le  jardin  ,  je  vis 
l'étranger  se  diriger  vers  moi,  sans  doute  dans  l'in- 
tention de  reconnaître  ma  politesse-,  il  me  salua,  et 
s'établit  silencieusement  sur  le  même  l>anc,  mais  à 
quelque  distance,  et  la  tête  tournée  d'un  autre  côté. 
Plongés  chacun  dans  nos  réllexions  nous  gardâmes  un 
long  silence,  que  je  finis  par  rompre,  en  lui  demandant 
s'il  n'avait  ])a5  été  frappé  comme  moi  des  deux  tableaux 
de  Pi.icci ,  et  de  la  manière  dont  ils  conlrast;iient  avec 
limmense  peinture  d'André  Monlegna?  J'avais,  sans  y 
songer,  touché  la  corde  sensible  de  son  cœur  :  «  Ah  1 
monsieur,  me  répondit-il  avec  émotion,  j'ai  reçu,  j'ai 
senti  et  jai  remercié  Dieu  de  la  leçon  qu'il  a  bien  voulu 
me  donner,  quelle  qu'en  fût  l'amertume.  C'est  avec  l'aide 
de  tels  secours  que  je  parviens  à  fournir  ma  triste  car- 
rière, en  m'avaiiçant  de  jour  en  jour  vers  le  ciel  :  ce 
salon  ma  fait  faire  quelques  pas  de  plus.  J'ai  beaucoup 
vécu  dans  les  camps;  j'ai  pris  part  à  bien  des  victoires, 
traversé  en  triomphe  des  villes  conquises,  porté  des  toasts 
au  son  de  l'artillerie  et  des  trompettes-,  j'ai  dansé  <à  des 
bals  décorés  de  lauriers.  Ammt  enthousiaste  de  la  gloire, 
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j'en  fus  bien  Ira  lié  ;  j'ai  acquis  tle  la  renommée,  un  rang, 
des  décorations,  el  j'ai  reçu  quelques  blessures  :  la  gloire 
m'a  fait  une  large  part  de  tout  ce  qu'elle  peut  donner^ 
mais  que  sont  des  honneurs  pour  un  cœur  brisé  par  le 
chagrin  ! 

»  Monsieur,  je  vis  seul  sur  celte  terre  devenue  entiè- 
rement déserte  pour  moi.  11  y  a  peu  d'années  qu'il  n'en 
était  pas  ainsi;  j  aimais  et  j'étais  aimé  d'un  brave  et  bon 

jeune  homme  que  j'avais  adopté  pour  fils »  Ici  il 

s'arrêta,  non  pas  qu'il  manquât  de  voix,  mais  il  n'osait 
achever. 

«  Monsieur,  lui  dis-je ,  je  suppose  que  Dieu  vous  l'a 
enlevé.  —  Oui,  monsieur,  reprit-il  d'un  ton  de  voix 
j)lus  ferme  et  avec  chaleur;  Dieu  me  l'a  enlevé  très- 
jeune,  extrêmement  jeune.  Je  ne  doute  pas,  comme  le 
dit  le  Iwre  de  la  Sagesse,  que  ce  ne  soit  pour  lui  éviter 
la  souillure  du  mal.  — Oserais-je  vous  demander  de  me 
conter  cette  courte  histoire  ?  — Oui,  monsieur;  elle  est 
courte  en  effet,  et  douloureuse  :  vous  la  saurez  tout  en- 
tière. 

»  Je  suis  un  vieil  officier,  au[service  depuis  quarante 
ans-,  j'y  étais  entré  dès  mon  enfance.  Sans  parens,  ayant 
perdu  mes  amis  les  plus  intimes  et  presque  tous  mes  frères 
d'armes  ,  il  y  a  plusieurs  années  qu'à  la  suite  d'un  com- 
mandement que  j'avais  eu  dans  les  Indes  occidentales  je 
revins  dans  ma  ])alrie.  Comme  j'étais  sans  emploi,  j'allai 
passer  un  hiver  à  Bath  ,  où  l'on  me  dit  que  je  trouverais 
un  grand  nombre  d'anciens  officiers,  dont  la  société  devait 
convenir  à  un  militaire  retiré.  Cependant,  comme  je 
n'aimais  ni  le  whist,  ni  les  longues  histoires,  et  que  je 
rentrais  tous  les  jours  chez  moi  ennuyé  du  jeu  et  fatigué 
des  mêmes  récits ,  je  résolus  de  me  retirer  à  la  campagne. 
Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Londres,  j'y  louai. 
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à  cinq  milles  de  dislance,  une  maison  agréablement  si- 
tuée, dans  le  joli  village  de  Freshford.  Je  devins  tout 
ensemble  jardinier ,  chasseur ,  y>écheur  ;  je  lus ,  et  c'était 
presque  la  première  fois  de  ma  vie.  Je  fis  la  connaissance 
de  quelques  campagnards ,  et  me  liai  d'amilié  avec  le 
ministre  de  la  paroisse,  parfait  honnête  homme,  bon 
mari ,  bon  père,  excellent  cœur,  bonne  tête,  avec  un  re- 
gard plein  d'onction,  vrai  chrétien,  prêchant  d'exemple, 
la  voix  sonore,  avec  une  gaîté  douce  et  égale,  comme 
celle  de  l'innocence.  11  avait  une  nombreuse  famille; 
des  filles  et  des  garçons  de  tout  âge ,  de  toute  grandeur, 
tous  beaux  et  bons,  toujours  dansant,  toujours  chantant, 
surtout  lorsqu'ils  allaient  à  la  rencontre  de  leur  père  ; 

tous  pleins  de  santé,  de  gaîlé  et  riches d'espérances. 

w  J'entrais  et  sortais  du  prei>bytère,  quand  et  comme  il 
me  plaisait  ^  j'y  trouvais  toujours  du  conlenlemenl.  Henri 
Hardcnt,  le  fils  aîné  de  la  famille,  jeune  homme  d'en- 
viron dix-neuf  ans,  devint  bientôt  mon  favori.  Il  était 
plein  d'ame,  de  vie  et  de  gaîlé.  J'appris  plus  de  choses 
dans  son  entrelien,  que  je  n'en  savais  avant  de  le  con- 
naître; ses  questions  me  contraignaient  à  penser  et  à  ré- 
fléchir sérieusement  pour  lui  répondre.  En  l'étudiant  lui- 
même,  je  renaissais  à  la  jeunesse,  ou  plutôt  je  vivais 
pour  la  première  fois,  car  ma  vie  s'était  écoulée  sans  que 
j'y  fisse  attention.  Ce  jeune  homme  me  flattait  innocem- 
ment, par  son  profond  respect  pour  la  profession  que 
j'avais  exercée  toute  ma  vie,  et  les  services  que  j'avais 
rendus.  Nous  étions  inséparables  -,  nous  nous  prome- 
nions, nous  jardinions  ensemble  ;  lorsque  nous  reve- 
nions de  la  chasse  ou  de  la  pêche ,  c'était  toujours  Henri 
qui  rapportait  le  plus  de  gibier  ou  de  poissons.  Mes  do- 
mestiques lui  souhaitaient  la  hic  nvcnue  en  souriant,  mes 
chiens  accouraient  au-devant  de  lui  avec  des  transports 
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(le  joie.  Francis,  mon  vieux  iiè(;re  ,  avait  coutume  tlo 
dire  :«  Massa,  jama's  si  heureux  auparavant,  pourvu 
(]ue  cela  dure  !  w  Telle  était  Tliumeur  de  cet  homme;  il 
avait  été  conveiti  à  la  Jamaïque  par  une  mission  de  INIo- 
laves-,  j'en  faisais  heaucoup  de  cas,  quoique  je  le  traitasse 
de  méthodiste.  Le  pauvre  Francis  ne  respirait  que  pour 
convertir  son  maître.  Je  Tai  perdu  aussi.  Je  fis  alors  peu 
d'attention  à  ce  qu'il  disait,  mais  combien  j'y  ai  pense 
depuis  I 

»  Henri  me  pressait  souvent  d'obtenir  de  son  père  la 
permission  d'embrasser  la  carrière  militaire,  et  d'em- 
j)loyer  mon  crédit  auprès  du  gouvernement,  pour  lui 
procurer  unecommis^ion.  ÎMais  il  était  peu  vraisemblable 
que  son  père  cédât  jamais  à  ses  désirs ,  parce  qu'il  avait 
d'autres  vues  sur  lui,  sans  un  de  ces  ëvénemens  qui  dé- 
cident quelquefois  de  notre  destinée.  Un  soir  qu'assis 
sur  la  pelouse  devant  le  presbytère,  entouré  de  ses  heu- 
reux habilans,  je  contemplais  leurs  plaisirs,  le  vieux 
Francis  parut  à  la  porte ,  accompagné  d'un  postillon  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussièie.  11  me  remit  une  dépêche , 
que  je  jugeai  devoir  être  officielle  à  la  grandeur  de  ses 
dimensions  :  en  elfet,  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Es- 
pagne m'écrivait  en  peu  de  mots  qu'il  avait  le  plus  pres- 
sant besoin  de  mes  services,  et  m'appelait  auprès  de  lui 
pour  commander  une  de  ses  divisions  ;  je  trouvai  aussi 
mon  brevet  sous  la  même  enveloppe.  Cet  événement  pro- 
duisit une  grande  sensation  dans  notre  petit  cercle  ;  on 
sait  que  tout  ce  qui  est  imprévu  émeut,  surtout  les  fem- 
mes, et  la  mère  et  les  filles  prirent  plus  d'intérêt  à  mon 
départ,  qu'un  vieux  célibataire  comme  moi  n'avait  lieu 
de  l'espérer.  Les  yeux  surpris  des  enfans  étaient  fixés  sur 
le  postillon,  son  cornet,  son  fouet,  sa  veste  rouge-,  ils  se 
reportaient  ensuite  sur  moi  avec  une  expression  si  marquée, 
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qu'on  eût  dit  que  celle  soirée  ne  sorlirailjam;iis  de  leurmé- 
moire.  Lepasleurme  considérait  eu  silence  avec  des  veux 
humides.  Henri  saisit  celte  occasion  si  favorable  de  re- 
nouveler ses  inslances  aupiès  de  son  père,  et  le  pressa 
d'acquiescer  à  ses  désirs  avec  une  chaleur  d'ame  irrésis- 
tible qui  me  faisait  éprouver  une  émotion  délicieuse.  Je 
promis  de  lui  obtenir  un  brevet  et  de  le  prendre  avec 
moi.  Le  père  donna  son  consentement  en  souriant  à  tra- 
Ters  ses  larmes,  et  dit  que  ses  plus  fortes  objections  contre 
une  carrière  si  périlleuse  étaient  levées,  puisque  je  deve- 
nais le  guide  elle  protecteur  de  son  enfant,  et  qu'Henri 
avec  moi  serait  en  sûreté.  Ce  dernier  mot  me  frappa  au 
cœur  comme  un  sinistre  présage.  Je  me  levai  et  fis  à  la 
hâte  de  tendres  adieux  à  loule  la  famille  :  il  fut  convenu 
qu'Henri  me  suivrait  à  Londres  dans  peu  de  jours  et  que 
de  là  nous  parlirions  ensemble  pour  la  Péninsule.  Le  len- 
demain malin  je  quittai  le  village. 

»  Le  dixième  jour  après  mon  départ,  le  bateau  quide- 
vait  ramener  au  rivage  le  tendre  père  d'Henri  se  sépara 
de  notre  frégate.  Les  veux  fixés  l'un  sur  l'autre,  il  sem- 
blait que  les  tristes  regards  du  père  et  du  fils  ne  pussent 
se  détacher.  Un  vent  léger  gonflait  lentement  la  voile  5 
mais  bientôt  il  fraîchit,  et  notre  marche  devintsi  rapide, 
que  le  bateau,  que 'nous  ne  distinguions  déjà  plus  que 
comme  un  point  noir,  disparut  tout-à-fait  à  l'horizon. 
Nous  passâmes  si  près  de  l'île  de  Wight,  que  nous  vovions 
courir  parmi  les  rochers  une  troupe  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles,  dont  les  acccns  joveux  parvenaient  jus- 
qu'à nous.  J'en  éprouvai  de  la  tristesse  :  pour  rien  au 
monde  je  n'eusse  voulu  enlever  du  milieu  d'eux  un  se- 
cond jeune  homme  comme  Henri. 

»  La  naluie  avait  tout  fait  pour  lui  j  son  courage  était 
sans  bornes  comme  son  ardeur  et  ses  espérances.  Il  s'a- 
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bandonna  pendant  le  reste  du  jour  à  celte  douce  tristesse 
qui  suit  la  première  séparation  de  la  famille  et  de  son 
pays^  mais  il  reprit  dès  le  lendemain  toute  sa  sérénité. 
L'œil  fixé  sur  l'avenir,  sans  retour  vers  le  passé,  son  but 
était  l'honneur.  Il  devait  revenir  avec  des  lauriers,  une 
croix  et  une  blessure  qui  ne  le  défigurât  pas  trop,  car 
Henri  tenait  à  sa  beauté^  il  eût  même  sacrifié  son  bras 
gauche  ,  une  manche  pendante  n'étant  pas  dépourvue  de 
grâce  :  tels  étaient  les  rêves  dont  il  m'entretenait  pen- 
dant la  traversée.  Nous  débarquàiiics,  et  ne  perdîmes 
pas  de  tems,  afin  de  rejoindre  l'armée  avant  qu'elle  eût 
commencé  ses  opérations. 

))  Cher  enfant  I  je  le  vois  encore  bondir  sur  le  cheval 
andaloux  qu'il  dirigeait  avec  tant  de  grâce  et  d'aisance, 
et  se  figurer  la  brillante  chimère  d'un  premier  combat. 
((  Kivaelrej  Fernando!  »  criait-il  aux  muletiers  et  aux 
paysans  que  nous  rencontrions  sur  la  route.  J'aimais  sa 
vive  gaîté,  lorsque,  pendant  les  haltes,  assis  sous  un  arbre 
ou  abrités  par  un  rocher,  nous  étalions  nos  provisions  de 
viandes  froides.  Le  col  déboutonné ,  sa  tète  paraissait  en- 
core plus  belle  ^  ses  cheveux  blonds  accompagnaient  avec 
élégance  son  front  blanc  et  ses  yeux  bleus  saxons  :  son 
rire  avait  tant  d'innocence  I  Ah  !  monsieur,  j'ai  perdu  le 
charme  de  ma  vie. 

))  On  s'attendait  à  combattre  le  lendemain  du  jour  où 
nous  atteignîmes  l'armée.  Je  me  rappelle  encore  les  di- 
verses sensations  qui  se  peignirent  tour  à  tour  sur  la  phy- 
sionomie mobile  d'Henri,  ses  remarques  et  ses  questions 
en  approchant  du  bivouac.  Tantôt  nous  rencontrions  de 
longs  convois  de  mulets  pesamment  chargés,  ou  d'autres 
qui  s'en  retournaient  à  vide  ^  tantôt  c'était  une  troupe 
de  fantassins,  brûlée  par  le  soleil,  trempée  de  sueur  et 
couverte  de  poussière,  ou  des  cavaliers  dispersés  dans  la 
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campagne,  qui  revenaient  cliargés  de  fourrage.  Les  yeux 
d'Henri  se  loiirnaient  avec  compassion  sur  les  charrettes 
remplies  de  blessés  qui  passaient  près  de  nous.  Je  le  vis 
tressaillir  à  la  vue  d'un  détachement  de  prisonniers  fran- 
çais-, la  tristesse  pleine  de  Gerté  d'un  officier  mêlé  dans 
leurs  rangs  attira  toute  son  allcnlion,  et  il  s'arrêta  pour 
le  saluer  d'un  air  où  se  peignait  tous  les  sentimens  de 
son  cœur.  Nous  rencontrâmes  aussi  quelques  escadrons 
de  hussards ,  qui ,  après  avoir  escarmouche  toute  la  jour- 
née ,  retournaient  à  leurs  corps  de  réserve.  Leur  chef, 
un  de  mes  plus  anciens  amis,  vint  à  moi-,  après  nous 
être  embrassés,  il  me  dit,  en  parlant  des  ennemis:  «  Ils 
»  s'avancent  vers  nous,  ils  sont  très-forts;  et  je  présume 
))  qu'ils  nous  attaqueront  demain.  ))  A  l'air  dont  il  s'ex- 
primait, on  pouvait  supposer  qu'il  annonçait  simplement 
l'arrivée  d'un  convoi  de  chariots.  Le  sang-froid  ,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'insouciance  d'un  guerrier  qui  avait  com- 
battu toute  la  journée,  et  qui  devait  combattre  le  len- 
demain, causait  à  Henri  une  grande  surprise,  qui  dut 
augmenter  encore  par  le  récit  des  exploits  de  ce  vieux 
militaire.  «Nous  les  avons  coupés-,  ils  faisaient  bonne 
M  contenance,  mais  nous  étions  les  plus  forts.  »  Et  sa  ré- 
ponse ,  lorsque  je  lui  demandai  s'il  avait  perdu  beaucoup 
de  monde  :  «  Environ  quarante  chevaux,  deux  officiers 
))  et  quelques  hommes.  )>  Puis  il  remit  dans  sa  bouche  la 
pipe  qu'il  en  avait  ôtée  pour  me  parler,  et  reprit  lente- 
ment sa  marche  comme  un  homme  accablé  de  fatigue. 

))  Le  désappointement  d'Henri  égalait  sa  surprise.  Jus- 
qu'alors il  s'était  peint  la  guerre  sous  les  couleurs  les 
plus  poétiques-,  mais,  pour  le  vétéran  familiarisé  avec 
elle,  ce  n'était  plus  qu'un  métier  qu'il  trouvait  souvent 
bien  pénible.  C'est  ainsi  que  tout  change  d'aspect  pour 
les  soldats  comme  pour  les  autres  hommes  -,  la  guerre  a 
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SCS  triomphes,  ses  plaisirs,  des  moinens  de  transports 
inexpiimables  que  rimagirialion  ne  j)eut  exagérer-,  mais 
ils  appartiennent  à  la  jeunesse,  c'est  à  son  œil  de  feu 
d'en  exprimer  l'enivrement. 

»  Il  était  avantageux  et  même  nécessaire  qu'Henri  fît 
ses  premières  armes  sous  le  drapeau  de  son  régiment  ; 
j'avais  pris  en  conséquence  la  résolution  de  m'en  séparer, 
et  c'était  avec  chagrin  :  lui  aussi  paraissait  fort  contrarié  de 
combattre  à  pied ,  et  surtout  de  me  quitter,  quoique  mon 
influence  dût  lui  assurer  les  égards  de  ses  chefs  et  de  ses 
camarades,  puisque  son  régiment  faisait  partie  de  ma 
division.  Après  m'étre  rendu  à  la  tète  de  mes  quartiers 
pour  recevoir  mon  commandement,  et  les  rapports  qui 
m'étaient  nécessaires  de  l'officier  général  qui  en  était 
chargé,  je  présentai  Henri  à  son  colonel,  vieil  officier 
blanchi  sous  le  harnois,  toujours  prêt  à  s'irriter  contre 
les  jeunes  gens  destinés  à  faire  partie  de  l'état-major. 
En  dépit  de  ma  présence  et  de  l'heureuse  physionomie 
de  mon  protégé,  la  réception  fut  peu  gracieuse  -,  le  cœur 
brûlant  de  mon  pauvre  Henri  en  parut  glacé.  Cependant, 
ayant  fait  part  au  colonel  du  désir  qu'il  avait  d'être  ad- 
mis dans  les  rangs  de  son  corps  pour  combattre  le  len- 
demain ,  la  mauvaise  humeur  du  vieillard  s'évanouit  en 
un  clin-d'œil.  a  Jeune  homme,  dit-il,  en  prenant  la  main 
»  d'Henri  avec  cordialité,  et  en  lui  montrant  le  drapeau 
»  qui  s'élevait  au  centre  de  sa  ligne,  il  y  a  trente  ans 
»  que  je  le  portais  au  combat  pour  la  première  fois  ^  vous 
»  le  porterez  demain,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  on  verra  le 
))  drapeau  du  vieux  corps  au  chemin  de  l'honneur  et  de 
»  la  victoire.  —  Colonel ,  dis-je  au  brave  officier,  il  dor- 
))  mira  près  de  lui  ce  soir-,  »  et  j'emmenai  Henri  souper 
avec  moi.  Notre  repas  fut  souvent  interrompu  par  des 
aides-de-camp,  de»  chefs  de  corps  et  d'autres  militaires, 
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qui  vcr.aieiil  me  visiter  sous  Taibrc  qui  nous  servait  d'a- 
bri, le  seul  qu'on  aperçut  dans  loutcrélendue  de  la  ligne 
(jue  nous  oeeupions,  où  Ton  ne  voyait  d'ailleurs  ni  mai- 
son ni  eabane,  pas  même  une  lente. 

»  L'heure  qui  s'avançait  nouspermit  enfin  de  jouir  d'un 
peu  de  solitude^  je  fis  remarquer  à  Henri  que  notre  ar- 
mée ('lait  formée  en  bataille  sur  des  coteaux  qui  com- 
mandaient la  plaine,  et  présentaient  des  emplacemens 
favorables  pour  l'artillerie  -,  mais  qu'ils  descendaient  vers 
Tcnnemi  par  des  pentes  douces  qui  ne  pouvaient  arrêter 
ni  la  marche  de  l'infanterie  ,  ni  celle  de  la  cavalerie.  Nos 
bataillons  reposaient  alors  en  silence,  tandis  qu'on  enten- 
dait dans  la  plaine  un  murmure  confus  occasioné  par  l'ar- 
rivée des  puissans  renforts  qui  rejoignaient  l'armée  fran- 
çaise campée  au-dessous  de  nous. 

«  Si  je  succombe,  me  dit  Henri  au  moment  de  nous 
»  séparer  pour  aller  rejoindre  son  régiment,  dites  à  ma 
))  famille  combien  j'étais  reconnaissant  du  choix  qu'elle 
»  m'avait  permis  de  faire;  apprenez  à  mon  père  que  je 
))  n'ai  pas  oublié  un  seul  jour  la  prière  qu'il  me  fit  en  me 
))  quittant.  J'aime  ce  monde  et  ce  qu'il  renferme,  trop 
»  peut-être-,  j'aime...  »  J'arrêtai  ses  pieuses  réflexions. 
«  Henri,  lui  dis-je,  vous  vivrez  long-tems  pour  aimer 
))  votre  famille  et  en  devenir  l'honneur,  ainsi  que  celui 
))  de  votre  pays  ^  »  et ,  lui  pressant  la  main  avec  tendresse, 
je  le  laissai  partir. 

w  Les  nuits  d'été  sont  courtes,  et  Taurore  annonça 
bientôt  l'approche  d'une  belle  journée.  Lorsque  les  va- 
peurs de  la  rosée  suspendues  au-dessus  de  la  plaine  fu- 
rent dissipées,  on  distingua  l'armée  ennemie  formée  en 
colonnes  d'attaque,  avec  des  masses  de  cavalerie  sur  ses 
flancs,  et  des  pièces  de  campagne  placées  entre  ses  co- 
lonnes pour  protéger  leur  marche. 
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»  En  galopant  sur  le  front  de  ma  première  ligne,  j'a- 
perçus Henri  ^  il  portail  le  drapeau  de  son  régiment.  Ses 
traits  étaient  animés  par  l'enthousiasme  que  lui  inspirait 
le  spectacle  imposant  de  l'armée  ennemie.  Nos  yeux  se 
rencontrèrent;  je  le  vis  pâlir  et  ses  lèvres  trembler.  J'é- 
tais, au  milieu  de  tant  d'hommes  rassemblés,  le  seul'qui 
le  connût  lui-même  et  les  êtres  qu'il  chérissait  le  plus; 
mais  à  l'instant  même  ,  lionteux  de  sa  faiblesse,  ses  joues 
se  couvrirent  de  rougeur,  et  ses  traits  reprirent  toute 
leur  fierté. 

»  La  position  de  l'armée  anglaise  offrait  une  ligne  très- 
étendue  ,  dont  ma  division  formait  le  pivot  ;  la  moitié  de 
cette  division  était  déployée  sur  la  crête  du  coteau,  et 
l'autre  moitié ,  placée  en  réserve ,  était  formée  en  masses 
compactes.  Les  Français ,  au  lieu  de  commencer  Taltaque 
comme   nous   nous  y  étions   attendus,    posèrent   leurs 
fusils  en  faisceaux,  et  s'assirent  sur  le  gazon  pour  déjeu- 
ner. Contraints  d'imiter  leur  exemple,  nos  soldats  man- 
geaient avec   humeur  leur   biscuit,   en  maudissant  les 
lenteurs  de  l'armée  ennemie.  Nous  restâmes  oisifs  encore 
quelques  heures;  mais  ,  vers  midi,  nous  nous  aperçûmes 
que  des  aides-de-camp  se  portaient  sur  plusieurs  points; 
nous  vîmes  les  fantassins  reprendre  leurs  fusils,  les  ca- 
valiers remonter  à  cheval.  A  midi  juste,  une  salve  d'ar- 
tillerie annonce   l'attaque,    les  colonnes  s'ébranlent  et 
s'avancent  au  pas  de   charge  :  leur  principal  effort  se 
porte  sur  ma  division  ;  elles  sont  reçues  à  la  baïonnette 
et  par  le  feu  de  la  mousqueterie;  elles  sont  repousiées  et 
reviennent  à  la  charge.   L'artillerie   se  fait  entendre  à 
droite  et  à  gauche,   le  combat  est  devenu  général.  On 
n'aperçoit  plus  que  confusément ,  à  travers  la  fumée,  les 
masses  qui  s'entiechoquent,  les  reflets  des  rayons  du  so- 
leil et  les  torrens  de  lumière  vomis  par  les  bouches  à  feu. 
xxvn.  ,j 
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»  La  victoire  se  déclara  poumons;  j'achevai  avec  mes 
réserves  la  destruclion  des  régimens  français  qui  avaient 
commencé  Tatlaque.  Le  général  en  chef,  témoin  de  l'ef- 
fort que  nous  avions  soutenu  et  de  nos  succès,  vint  à 
moi,  et,  me  serrant  la  main  avec  transport,  il  loua 
hautement  la  conduite  de  mes  hraves  soldats  et  la 
mienne;  et ,  continuant  avec  nous  la  poursuite  de  l'en- 
nemi, il  nous  ordonna,  après  une  heure  de  marche,  de 
nous  reposer  le  reste  du  jour.  Je  retournai  alors  sur 
le  champ  de  bataille  pour  remplir  envers  amis  et  en- 
nemis les  devoirs  de  l'humanité.  Henri  me  revint  tout 
d'un  coup  à  l'esprit;  je  n'imaginai  pas  qu'il  pût  lui  être 
arrivé  le  moindre  accident,  je  ne  songeai  qu'à  partager 
avec  lui  les  lauriers  de  la  journée.  Ma  division  avait  en- 
levé à  l'ennemi  un  aigle,  trente  pièces  d'artillerie  et  deux 
mille  prisonniers.  Dans  mon  ivresse  je  m'apercevais  à 
peine  du  spectacle  affreux  que  j'avais  sous  les  yeux  :  mes 
régimens  avaient  beaucoup  souffert;  mais  qu'ils  étaient 
bien  vengés  I 

»  Je  distinguai,  sur  le  lieu  même  où  nous  avions  com- 
battu, mon  vieux  nègre  Francis  qui  tenait  par  la  bride 
le  cheval  andaloux  d'Henri;  je  l'avais  laissé  auprès  de  ce 
jeune  homme,  car  autrement  il  m'eût  suivi  partout.  Sa 
vue  augmenta  ma  sécurité  ;  je  mis  mon  cheval  au  galop  : 
au  moment  où  j'arrivai,  je  Tarrétai  à  peine  assez  à  tems 
pour  l'empêcher  de  fouler  le  corps  nu  d'Henri  ;  un 
drapeau  brisé,  couché  près  de  lui,  portait  les  marques 
sanglantes  des  mains  qui  l'avaient  défendu. 

))  Je  devins  froid  comme  la  mort;  cette  jeune  plante 
enlacée  autour  de  mon  cœur  lui  communiquait  sa  sève, 
maintenant  il  est  desséché  comme  elle.  Alors  s'évanoui- 
1  cnt  les  illusions  de  la  victoire  et  celle  du  bonheur  ter- 
restre qufe  je  me  promettais;  je  vis  dans  toute  son  hor- 
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reiir  le  spectacle  offert  par  le  champ  de  bataille,  tics 
morts,  desmourans,  de  malheureux  blessés,  qui  implo- 
raient des  secours  :  la  guerre  est  vraiment  l'œuvre 
du  démon.  Je  n'eus  pas  le  tcms  de  me  livrer  à  mes  pen- 
sées; ma  douleur  demeura^  en  quelque  sorte,  suspendue, 
en  apprenant  que  l'ennemi  avait  repris  de  nouvelles  po- 
sitions ,  d'où  le  général  en  chef  était  résolu  de  le  déloger 
avant  la  fin  du  jour.  Je  rassemblai  à  la  hâte  les  débris  de 
mes  vieux  régimens  ;  les  lèvres  de  mes  soldats,  noircies 
]iar  leurs  cartouches,  leur  donnaient  un  aspect  terrible  : 
ils  combattirent  avec  autant  de  courage  et  de  succès  que 
la  première  fois ,  et  je  reçus  une  blessure  qui  me  mit  dans 
l'impossibilité  de  servir  le  reste  de  la  campagne. 

))  Ce  fut  la  première  fois  de  ma  vie  que  l'idée  de  mon 
salut  me  vint  à  l'esprit.  3Ion  nègre  Francis  fut  l'hum- 
ble instrument  dont  Dieu  se  servit  alors,  avec  ce  livre 
que  je  porte  toujours  sur  moi  :  il  appartenait  à  Henri  qui 
le  relisait  sans  cesse;  il  est  encore  taché  de  sang.  Le  mi- 
sérable qui  dépouilla  son  corps  l'avait  jeté  de  côté  ;  Fran- 
cis l'avait  ramassé  et  me  le  remit.))  En  disant  ces  mots, 
l'étranger  me  montrait  une  petite  Bible  de  poche  où  je 
lus  sur  la  première  page  le  nom  d'Henri  Hardent,  et  au- 
dessous  ,  «  donnée  par  sa  mère  le  jour  où  il  eut  douze  ans 
accomplis.  ))  Sur  une  feuille  blanche  était  écrit  ce  passage 
des  Prowerbes  :  a  J'aime  ceux  qui  m'aiment,  et  ceux  qui 
me  cherchent  de  bonne  heure  me  trouveront.»  Les  croix, 
les  notes  dont  ce  livre  était  rempli,  montraient  combien 
il  avait  été  lu  et  médité.  «Vous  voyez,  monsieur,  que  j'ai 
trouvé  le  véritable  remède  pourmesmaux;  j'étais  comme 
l'enfant  qu'on  vient  de  sevrer  :  rien  ne  pouvait  calmer 
ma  douleur  que  l'espérance  d'un  heureux  avenir.  Cepen- 
dant, si  je  vois  des  parens  pleurer  un  de  leurs  fils,  ou  si 
une  belle  fille  porte  sur  son  visage  l'empreinte  d'un  pro- 
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fond  chagrin ,  je  les  interroge  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
((  N'avez-vous  pas  confié  votre  fils  ou  votre  amant  à  un 
»  imprudent  vieillard  pour  le  conduire  à  la  guerre?» 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  fus  long-tems  avant  de  pouvoir 
me  maîtriser  sur  ce  sujet.  » 

Pénétré  de  son  récit ,  j'allais  proposer  au  vieil  officier 
d'achever  ensemble  le  reste  de  la  journée  -,  mais,  au  bruit 
que  faisaient  les  sabres  traînans  d'une  garde  de  hussards 
à  pied,  il  se  leva  à  la  hâte,  et,  reprenant  son  livre  ,  il 
me  fit  signe  de  la  main  et  sortit. 

(Polar  Star,) 
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ARTS  I^'DUSTR1ELS  ,   DE  l'agRICULTURE  ,    ETC. 


Hauteur  du  mont  Ararat.  —  Nous  n'avions  jusqu'à 
présent  que  de  fausses  notions  sur  cette  montagne  cé- 
lèbre. On  la  croyait  beaucoup  moins  élevée  qu'elle  ne 
Test  réellement  j  quoique  sa  position  isolée  doive  la  mon- 
trer avec  plus  d'avantage  que  les  pics  superposés  à  de 
hautes  chaînes,  qu'ils  ne  surmontent  que  très-rarement 
d'une  hauteur  de  plus  de  3,ooo  mètres.  Dans  les  Alpes, 
le  Mont-Blanc  se  présente  aussi  majestueux  que  leChim- 
horaço  des  Andes,  quoique  le  géant  des  montagnes  d'Amé- 
rique surpasse  de  i,6oo  mètres  le  colosse  de  l'Europe. 
En  Asie,  le  fameux  pic  de  Dhawalagari  (i),  de  plus  de 
8,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  ne  se  pré- 
sente isolé  que  lorsque  l'observateur  est  parvenu  à  la 
hauteur  de  plus  de  4î5oo  mètres,  à  peu  près  au  niveau 
du  sommet  du  Mont-Blanc ,  de  manière  que  son  aspect 
n'étonne  pas  davantage  que  celui  de  ce  mont  devenu  si 
fameux  en  Europe.  On  n'a  point  mesuré  la  hauteur  de 
la  base  qui  supporte  le  mont  Ararat  \  mais  rien  n'auto- 
rise à  supposer  qu'elle  soit  aussi  élevée  que  celle  du 
village  de  Chamouni,  rendez-vous  des  curieux  qui  visi- 
tent le  Mont-Blanc.  Quant  à  la  hauteur  de  la  montagne 

(i)  Voyct,  dans  le  19^  numéro,    le  voyage  à  l'Himalaya. 
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arinénieiine,  nous  allons  la  trouver  dans  une  leltie  de 
M.  le  professeur  Parrot,  de  l'académie  de  Pétersbourg, 
adressée  à  M.  Sankowski. 

23  septembre  iS^g. 

«  Vous  seiez  sans  doute  satisfait  d'apprendre  que 
nous  sommes  établis  dans  le  couvent  de  Saint-Georges, 
au  })ied  du  mont  Ararat  :  ce  lieu  convient  à  merveille 
pour  en  faire  le  centre  de  nos  excursions  scientifiques. 
jNous  avons  déjà  fait  deux  tentatives  pour  atteindre  le 
sommet  de  ce  mont  fameux.  La  première  ne  nous  con- 
duisit qu'à  1 3,000  pieds  français  d'élévation  au-dessus  de 
la  mer  (4»2 19  mètres),  et  l'extrême  roideur  de  la  pente 
que  nous  avions  résolu  descalader  nous  contraignit  à 
différer  notre  entreprise.  Le  18  septembre,  nous  la  ré- 
primes avec  une  plus  ferme  résolution  sur  une  autre  face 
de  la  montagne  qui,  autant  que  l'on  puisse  en  juger  de 
loin ,  paraissait  plus  accessible.  J'étais  accompagné  de 
M.  de  Behaguel,  et  de  M,  Scbinman  ,  jeune  religieux 
du  couvent  d'Etcbmiadzin,  plein  de  courage  et  de  réso- 
lution :  nous  avions  de  plus  trois  soldats  et  cinq  guides 
du  pays.  Nous  nous  établîmes  sur  la  limite  des  neiges 
éternelles  pour  y  passer  la  nuit  :  le  lendemain^  nous 
pûmes  franchir  un  passage  qui  nous  eût  arrêtés  infailli- 
blement,  s'il  ne  fût  point  tombé  de  neige  pendant  la 
nuit.  Vers  le  midi,  nous  fûmes  convaincus  de  Timpossi- 
bilité  d'atteindre  le  sommet  et  de  revenir  dans  la  jour- 
née, tant  le  brouillard  épais  qui  enveloppait  la  mon- 
tagne retardait  notre  marche  ^  nous  fûmes  donc  contraints 
de  revenir  à  la  station  de  la  nuit.  Le  désappointement  que 
j'éprouvais  pi  ovenait  delà  croyance  généralement  répan- 
due, et  que  j'avais  partagée ,  que  cette  montagne  n'est  pas 
d'une  hauteur  comparable  à  celle  des  sommets  les  plus 
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t'ievés  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  J'étais  bien 
loin  de  soupçonner  que  le  point  où  nous  nous  arrêtâmes 
élail  à  1 5,000  pieds  de  France  (4,868  mètres)  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  par  conséquent  plus  élevé  que  le 
^lont-Blanc.  Si  le  lems  le  permet,  je  prendrai  ma  re- 
vanche, avec  une  meilleure  distribution  des  heures  de 
la  journée.  Suivant  mes  calculs,  nous  avions  encore  à 
(^scalader  2,000  pieds  de  hauteur  (649  mètres)  avant  d'at- 
teindre le  sommet  de  celte  montagne  qui  surpasserait  en 
élévation  le  plus  haut  pic  des  Cordilières.  Au  point  où 
je  me  suis  arrêté,  j'ai  fait  planter  une  croix  solidement 
enfoncée  dans  la  glace  ,  et  qui  la  surmonte  de  10  pieds  : 
elle  est  assez  grosse  pour  qu'on  puisse  la  voir  d'Erivan 
avec  un  télescope.  J'y  ai  suspendu  une  inscription  sur 
une  lame  de  plomb  assez  épaisse  pour  résister  long-tems 
à  l'action  des  météores.  Les  curieux  pourront  y  lire  ce 
qui  suit  : 


KICOLAO   rALM    FILIO 

TomS    RLTUEMAE   AUTOCRATOrE 

JLEE>TE 

HOC    SACr.LSI   ASYLLM    SACR0SA5CTLM 

ARMATA   MANU   TINDICATIT 

FIDEI    CHRISTIAMAE 

JOUA>->-ES   FREDERICI    FILlL'ft 

rASKEWITSCH   AB  ERIVAIÏ 

ANNO   DOMIM  MDCCCXXVII, 


Dangers  de  la  navigation  dans  les  hautes  latitudes. 
—  Les  travaux  du  capitaine  Parry  et  de  ses  dignes  ému- 
les seront  très-utiles  à  la  géographie  et  aux  sciences  na- 
turelles,  mais  ils  ne  procureront  aucun  avantage  aux 
navigateurs.  On  n'ira  point  à  la  Chme  par  le  détroit  de 
Bhering,  et  les  côtes  septentrionales  de  l'Asie  ne  seront 
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visitées  par  des  navires  européens  que  bien  rarement  et 
<i;Mis  des  circonstances  extraordinaires.  En  calculant  sans 
timidité  les  chances  périlleuses  de  ces  navigations,  et  en  les 
comparant  à  l'accroissement  de  bénéfices  qu'elles  promet- 
tent, on  ne  sera  nullement  tenté  d'exposer  ainsi  sa  vie  et 
celle  de  l'équipage  d'un  navire ,  par  le  seul  espoir  d'un 
profit  qu'une  multitude  de  causes  peuvent  anéantir.  Les 
spéculations  du  marin  sont  plus  calmes  que  celles  qu'ins- 
pire la  vue  de  l'or  et  des  mines  abondantes  en  mélaux 
précieux  :  on  sait  que  les  pluies  continuelles  et  les  per- 
nicieuses qualités  de  l'air  n'empêchaient  point  qu'une 
foule  d'aventuriers  n'allassent  chercher,  dans  la  pro- 
vince de  Choco,  les  trésors  que  la  terre  y  prodigue,  et 
le  plus  souvent  un  tombeau.  Toulefois,  de  peur  que  des 
navigateurs  audacieux  ou  peu  instruits  ne  prennent  une 
trop  haute  opinion  de  ces  passages  au  nord  de  l'Amérique, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  remettre  sous  leurs  yeux  le  récit 
du  capitaine  Warrens,  oublié  sans  doute  depuis  long- 
trms,  et  qui  paraît  n'avoir  été  qu'une  leço^j  perdue, 
comme  tant  d'autres  résultats  d'une  pénible  expérience. 
En  1775,  au  mois  d'août,  le  capitaine  Warrens  com- 
mandait un  vaisseau  baleinier,  dans  le  voisinage  du 
Groenland.  Il  était  au  milieu  de  glaces  flottantes,  à  77^ 
de  latitude  -,  la  soirée  était  belle  et  calme.  Il  côtoyait  nn 
immense  amas  de  glaces  entassées  et  couvertes  de  neige, 
d'où  quelques  pics  glacés  s'élevaient  à  une  grande  hau- 
teur. Le  vent  était  si  faible  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir 
se  dégager  assez  promptement  de  ces  masses  flottantes 
qui  se  rassemblaient  de  plus  en  plus  autour  de  son  na- 
vire, et  menaçaient  de  l'emprisonner.  La  nuit,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  dernières  heures  de  cette  journée,  chan- 
gèrenl  sa  position  ;  un  vent  violent,  un  orage  de  neige, 
un  craquement  épouvantable  annoncèrent  la  rupture  des 
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glaces.  Une  brume  épaisse  empêcha  que  ron  pût  rien 
voir  de  ce  qui  se  passait  autour  du  vaisseau.  Enfin,  la 
tourmente  cessa,  et  le  capitaine  vit  avec  satisfaction  que 
son  embarcation  n'en  avait  point  souffert.  Les  glaces 
amoncelées  qu'il  était  forcé  de  côtoyer  lui  laissaient  une 
multitude  de  passages  libres,  et,  sans  qu'il  s'en  fût  douté, 
il  avait  traversé  une  de  ces  ouvertures,  et  franchi  la 
barrière  qui  lui  paraissait  insurmontable.  Un  canal  spa- 
cieux était  ouvert  devant  lui;  il  se  hâta  d'en  profiter. 

Il  avait  à  peine  parcouru  deux  milles  dans  ce  détroit 
ouvert  si  à  propos,  lorsqu'il  y  découvrit  un  autre  na- 
vire. Le  soleil  brillait  alors  de  tout  l'éclat  qu'il  peut 
avoir  dans  ces  parages,  et  une  jolie  brise  soufflait  du 
nord.  Des  glaces  flottantes  empêchaient  encore  que  le 
capitaine  pût  voir  distinctement  ce  compagnon  de  voyage 
qui  paraissait  fort  en  désordre  -,  enfin ,  il  lui  fut  possible 
de  s'amarrer  à  un  grand  banc  de  glaces,  de  mettre  une 
chaloupe  en  mer ,  et  d'aller  reconnaître  ce  bâtiment 
dont  l'apparition  était  si  étonnante. 

Ce  qu'il  vit  en  approchant  parut  encore  plus  extraor- 
dinaire :  le  navire  était  ouvert  sur  le  coté,  personne  ne 
paraissait  sur  le  pont-,  une  neige  épaisse  couvrait  le  tout. 
Ce  fut  en  vain  que  l'on  fit  les  appels  accoutumés  ;  aucune 
réponse  ne  se  fit  entendre.  Avant  de  monter  à  bord,  on 
crut  voir  près  du  grand  mât  un  homme  assis  sur  une 
chaise,  dans  l'attitude  d'écrire.  On  monta  sur  le  pont, 
on  ouvrit  l'écoutille  qui  était  fermée,  on  approcha  de  cet 
homme  que  l'on  avait  entrevu  du  dehors,  il  ne  changea 
point  de  position  ;  on  vit  enfin  que  c'était  un  cadavre  qui 
tenait  encore  à  la  main  la  plume  avec  laquelle  celui  qui 
Tavait  animé  écrivit,  jusqu'au  derniermoraent,  ses  notes 
sur  le  journal  du  vaisseau.  IJ^ie  moisissure  verdàtre  cou- 
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vrait  son  visage  et  même  ses  yeux.  Les  dernières  lignes 
(ju  il  avait  tracées  ne  contenaient  que  ces  mois  :  i*'  no- 
vembre 1^62.  Voilà  'jo  jours  que  nous  sommes  enfer- 
mès  dans  les  glaces.  Âvani-hier,  le  feu  nous  manqua, 
et  notre  patron  essaya  ^vainement  de  le  rallumer.  Sa 
femme  est  morte  ce  matin... 

En  sorlant  de  ce  lieu  ,  ni  le  capitaine  Warrens  ,  ni 
ses  compagons  ne  proférèrent  aucune  parole.  On  entra 
dans  la  chambre  ,  et  Ton  y  vit  une  femme  couchée  sur 
un  lit^  la  contraction  de  ses  membres  était  le  seul  signe 
auquel  on  j)iil  reconnaître  qu'elle  avait  perdu  la  vie  -,  son 
visage  exprimait  une  forte  attention.  Un  peu  plus  loin, 
lin  jeune  homme  étendu  sur  le  plancher  tenait  encore 
une  pierre  à  fusil  dans  une  main  et  un  briquet  dans  Tau- 
Ire  ^  l'amadou  était  devant  lui  :  à  l'avant  du  navire,  les 
matelots  étaient  morts  dans  leurs  hamacs.  Le  cadavre 
d'un  chien  fut  trouvé  un  peu  plus  loin  \  il  ne  restait  plus 
ni  vivres  ni  combustible.  Le  capitaine  Warrens  aurait 
voulu  tout  examiner  dans  cet  effroyable  lieu  ^  mais  les 
craintes  superstitieuses  de  ses  matelots  l'en  empêchèrent. 
Il  emporta  le  journal  de  ce  vaisseau,  retrouvé  d'une  ma- 
nière si  imprévue,  et  dont  rien  n'indiquait  plus  le  nom. 
A  son  retour  en  Angleterre  ,  il  parvint  enfin  à  découvrir 
tout  ce  qui  était  encore  mystérieux  dans  cette  rencontre  : 
il  y  avait  alors  17  ans  que  ce  malheureux  équipage  était 
parti  pour  aller  périr  au  milieu  des  glaces  du  nord. 

Durée  relative  de  la  plus  longue  nuit  sur  plusieurs 
points  du  globe.  —  iNI.  Balbi  nous  a  communiqué  la  note 
suivante  sur  la  durée  relative  de  la  plus  longue  nuit  dans 
plusieurs  villes  ou  bourgades,  depuis  l'équateur  jusqu'à 
Tîle  MelviUe. 
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Noms  uhi  tmix.  Latitldu.  Diuéb  1)E  la  pli;* 

LOKGIK   Kl'IT. 
Dtfgrës.        Mioutos.       Heures.        Miuut««. 

Quito o  i3  la  o 

Cayenne 4  ^^  i^  ^^^ 

Pondichérj ii  55  la  /^Z 

C.Tjj  Franrais ,  maintenant  Haïli.  .•  .  19  4^  '^  1^ 

Chlhuahua,  coafe'il.  Mexicaine 28  4^  ï3  49 

Ispahan 3^  24  i4  i4 

Alicanle. 38  ai  14  4^ 

Carcassonne 43  i'^  »5  i5 

Dijon 4?  ^9  i5  4^ 

Paris 4^  5o  i5  5o 

Arras 5û  17  16  iG 

Dublin 53  3i  iB  4G 

Copenhague 55  ^i  17  i5 

Riga 56  5;  17  4^ 

Stockholm 59  20  18  1 5 

Abc 60  27  18  44 

Dronlheim 63  24  3o  o 

Umeo 63  5o  20  i5 

Arkangel 64  33  20  4? 

Llleo 65  o3  21  i5 

Tornco 65  5o  22  14 

Enoutekies 68  3o  4^  jours. 

\'\'ardhuus 70  22  66  jours. 

Cap  Nord 71  2  74  jours. 

Ile  Melville. 70  o  102  jours. 

Naturalisation  de  la  chèvre  de  Cachemire  en  Angle- 
terre.  — Depuis  quelques  années  plusieurs  essais  ont  été 
faits  pour  introduire  dans  les  îles  britanniques  la  chèvre 
de  Cachemire,  cette  variété  de  la  chèvre  commune  (  ou 
peut-être  une  espèce  particulière),  dont  la  laine  sert  à 
fabriquer  ces  beaux  schalls  que  l'Inde  pouvait  seule  four- 
nir au  luxe  de  l'Europe.  Ces  schalls,  comme  on  le  sait, 
l'emportent  sur  ceux  fabriqués  avec  les  plus  belles  laines 
des  autres  pays,  par  la  finesse  du  tissu,  sa  légèreté,  sa 
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chaleur  et  la  vivacité  des  couleurs.  Il  importait  beaucoup 
à  une  nation  aussi  industrielle  que  TAngleterre  d'accli- 
mater chez  elle  ce  précieux  animal.  Le  premier  essai, 
qui  fut  tenté  il  y  a  plusieurs  années,  ne  fut  suivi  d'aucun 
résultat  :  on  était  hien  parvenu  à  faire  arriver  jusqu'en 
Ecosse  plusieurs  de  ces  chèvres  ^  mais  elles  périrent  toutes 
sans  laisser  de  progéniture. 

Deux  agens  qui  avaient  été  envoyés  de  France  en 
Perse,  sous  la  protection  de  l'empereur  Napoléon,  pour 
acheter  dans  la  province  de  Caspahan  des  chèvres  de  la 
vraie  race  de  Cachemire,  s'en  procurèrent  un  grand 
nombre  :  et  quoique  beaucoup  d'entre  elles  aient  suc- 
combé dans  leur  longue  marche  jusque  sur  les  cotes  de 
l'Euxin ,  et  dans  leur  traversée  jusqu'à  Perpignan ,  cepen- 
dant M.  Ternaux  parvint  à  en  faire  arriver  à  Paris,  en 
1828,  un  troupeau  assez  nombreux.  M.  Tower  qui,  à 
cette  époque,  se  trouvait  dans  cette  capitale,  en  acheta 
quatre  ( deux  mâles  et  deux  femelles  ) ,  et  les  fit  transpor- 
ter sans  accidens  jusqu'à  sa  propriété  dans  l'Essex, 

Le  sol  du  parc  de  Weald-Hall  ;,  où  depuis  elles  sont 
toujours  restées,  est  humide  et  dans  une  position  très- 
découverte.  Les  chèvres  yontjoui  néanmoins  d'une  santé 
parfaite,  et  elles  y  multiplient  si  rapidement  qu«  le  trou- 
peau y  est  aujourd'hui  composé  de  vingt-quatre  têtes,  y 
compris  les  quatre  amenées  primitivement  de  Paris,  et 
dont  une,  déjà  vieille  quand  elle  a  été  achetée,  a  depuis 
cette  époque  produit  chaque  année  un  chevreau,  et 
même  a  deux  fois  eu  double  portée.  Celles  dont  les  cornes 
se  croisent  sont  regardées  comme  les  meilleures  en  Perse, 
et  déjà  M.  Tower  en  possède  une  qui  présente  cette  con- 
formation. Elles  supportent  facilement  le  froid,  jouissent 
d'une  bonne  santé  ,  et  n'ont  besoin  d'abri  que  dans  les 
lems  les    j)lus  rigoureux.   Pendant  le  printems.  Tété  et 
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l'aulomne  elles  paissent  dans  les  champs  comme  les  au- 
tres troupeaux,  et  senouriisseiit  des  mêmes  plantes.  Du- 
rant l'hiver  elles  mangent  du  foin,  et  refusent  les  herhes 
des  jardins  -,  mais  leur  nourriture  favorite  est  le  genêt 
épineux  (ulex  europœus)  qu'elles  mangent  avec  plaisir 
sans  être  arrêtées  par  les  nombreuses  épines  dont  sont 
pourvues  les  branches  de  cet  arbrisseau.  Elles  endom- 
magent les  plantations,  mais  ne  leur  sont  pas  plus  nui- 
sibles que  les  autres  chèvres  -,  elles  portent  de  très-bonne 
heure ,  souvent  même  avant  d'avoir  un  an  accompli. 

Leur  toison  est  un  mélange  d'un  poil  long  et  gros,  et 
d'une  laine  fine  ,  mais  courte.  Cette  dernière  commence 
à  se  détacher  en  avril ,  et  Ton  peut  la  recueillir  facilement 
et  très-vite  en  peignant  la  chèvre  deux  ou  trois  fois  avec 
un  peigne  semblable  à  celui  que  l'on  emploie  pour  la 
crinière  des  chevaux.  On  entraîne  en  même  tems,  il  est 
vrai ,  une  grande  quantité  de  longs  poils ,  mais  il  est  fa- 
cile ensuite  de  les  séparer. 

Le  mâle  fournit  environ  quatre  onces  de  laine  par  an , 
et  la  femelle  deux,  et  comme  il  faut  deux  livres  de  laine, 
telle  qu'elle  est  fournie  par  la  chèvre,  pour  faire  un 
schall  de  54 pouces  carré,  il  faudra  environ  lo  chèvres, 
tant  mâles  que  femelles,  pour  obtenir  la  laine  nécessaire 
à  la  confection  d'un  schall  de  grandeur  ordinaire. 

M.  Tower  a  fait  faire  celte  année ,  du  produit  de  la 
laine  de  son  troupeau,  trois  schalls  qui,  comparés  avec 
des  schalls  de  la  fabrique  de  M.  Ternaux,  ne  leur  ont 
point  été  trouvés  inférieurs. 

Neige  vouge  des  régions  arctiques.  — Les  détails  sui- 
vans,  extraits  d'une  lettre  d'un  vovageur  dans  les  mers 
du  Nord ,  nous  donnent  l'explication  de  ce  phénomène 
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si  singulier  que  plusieurs  savans  n'ont  pas  craint  de  le 
révoquer  en  cloute. 

u  Dans  Tété  de  1821,  j'ai  trouvé  une  occasion  d'exa- 
miner avec  soin  cette  substance  qui  excite  tant  d'intérêt 
parmi  les  naturalistes,  et  je  suis  très-surpris  que  les  sa- 
vans qui,  les  premiers,  l'ont  découverte,  aient  eu  quel- 
que doute  sur  sa  nature  et  son  ot  igine. 

))Le  24  juillet,  tandis  que  notre  vaisseau  était  entouré 
fie  tous  cotés  de  glaces,  près  de  l'île  de  Bushman  ,  je 
dirigeai  mes  pas,  avec  deux  de  mes  compagnons  de 
vovage,  vers  la  pointe  de  Sowallick,  afin  d'y  chercher 
le  fer  météorique  que  Ton  nous  avait  dit  y  exister.  Nous 
filmes  désappointés  sur  lobjet  de  notre  course;  mais 
notre  peine  fut  bien  compensée  par  la  rencontre  que 
nous  fîmes,  pour  la  première  fois,  de  cette  espèce  de 
neige  rouge  que  le  capitaine  Ross  a  décrite. 

))  La  pointe  de  Sowallick  est  formée  par  la  saillie  d'une 
colline  dépendant  de  la  hante  chaîne  qui  constitue  la 
cote  de  la  Baie  du  Prince  Régent.  Le  sommet  de  cette 
colline  était  parsemé  de  gros  blocs  de  granit  détachés 
évidemment,  à  des  époques  très-diverses,  des  masses 
énormes  qui  la  dominent  ^  tandis  que  le  flanc,  qui  offre 
une  pente  douce  vers  la  baie,  était  couvert  de  neige 
rouge.  A  cette  vue,  notre  curiosité  fut  vivement  inté- 
ressée ;  après  un  court  examen ,  nous  reconnûmes  que 
cette  couleur  était  sans  aucun  doute  communiquée  à 
la  neige  par  une  substance  qui  la  recouvrait  en  partie. 
Celte  substance  y  était  répandue  çà  et  là  sous  forme  de 
petites  masses  ressemblant  un  peu  à  la  cochenille  en 
poudre,  et  entourées  d'une  teinte  ])lus  claire  produite 
par  la  matière  colorante  en  parlic  dissoute  et  étendue 
par  la  neige  fondue. 
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»  Pendant  que  nous  faisions  cet  examen  ,  nous  obser- 
vâmes que  nos  chapeaux  et  nos  vétemens  étaient  couverts 
(l'une  substance  rouge  semblable,  et  un  moment  de  ré- 
flexion suffit  pour  nous  faire  reconnaître  qu'elle  était 
l'excrément  de  petits  oiseaux  (a/ca  minor)  ,  qui  volaient 
continuellement  par  myriades  au-dessus  de  nos  tètes,  et 
dont  les  nids  étaient  cachés  entre  les  grosses  masses  de 
granit  qui  couvrent  en  partie  le  sommet  de  la  colline. 
Cette  observation  suffisait  pour  nous  expliquer  la  colo- 
ration en  rouge  de  la  neige  que  nous  avions  sous  les 
yeux  ,  et  nous  ne  conservâmes  aucun  doute  sur  ce  point. 
La  neige  qui  recouvrait  le  sommet  des  montagnes  avait 
conservé  sa  blancheur  ordinaire  ,  et  en  effet  elle  se  trou- 
vait beaucoup  plus  élevée  que  les  nids  de  ces  oiseaux. 
Un  ravin  qui,  à  quelques  distances  de  là,  était  entière- 
ment rempli  de  neige,  et  ne  laissait  à  découvert  aucun 
endroit  où  ces  oiseaux  pussent  placer  leur  nid,  était  uni- 
formément blanc.  Le  2  août,  je  pris  terre  au  cap  d'York 
où  je  remplis  une  bouteille  de  cette  neige  rouge,  et  oii 
je  ramassai  une  petite  quantité  de  la  matière  colorante 
sur  les  rochers  entre  lesquels  ces  petits  oiseaux  font  leurs 
nids.  Mon  intention  était  de  les  soumettre  à  l'examen  de 
quelque  naturaliste  distingué  -,  mais  mon  rappel  subit  et 
un  accident  m'ont  empêché  de  faire  ce  que  je  m'étais 
proposé.  )) 

Préparation  artificielle  de  la  glace.  —  La  physique 
offre  deux  moyens  artificiels  de  se  procurer  de  la  glace. 
Le  premier,  qui  consiste  à  favoriser  l'évaporation  de 
l'eau  par  le  vide  et  par  la  présence  de  l'acide  sulfurique , 
est  à  peine  exécutable  pour  de  petites  quantités  de  glace. 
L'application  en  est  impossible  en  grand,  à  cause  sur- 
tout de  la  difficulté  de  se  servir  long-tems  de  la  même 


l6i^  NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

machine  pneumatique.  Le  second,  fondé  sur  la  propriété 
qu'ont  certains  sels  de  se  dissoudre  très-rapidement  dans 
Teau ,  et  dès-lors  de  produire  une  température  d'autant 
plus  basse  qu'ils  sont  plus  solubles,  avait  encore  été  peu 
étudié.  M.  Meylinck  vient  d'examiner  ces  divers  sels 
sous  ce  rapport,  et  voici,  après  de  nombreuses  expé- 
riences, l'opération  à  laquelle  il  donne  la  préférence.  Il 
fait  un  mélange  de  quatre  onces  de  nitrate  d'ammonia- 
que ,  de  quatre  onces  de  sous-carbonate  de  soude ,  et  de 
la  même  quantité  d'eau-,  il  place  ensuite  au  milieu  de 
ce  mélange  réfrigérant  le  liquide  qu'il  veut  convertir  en 
glaces,  renfermé  dans  un  vase  à  parois  minces.  Par  ce 
moyen,  il  a  obtenu  dix  onces  de  glace  en  trois  heures, 
tandis  qu'avec  un  mélange  de  soude  et  d'acide  hvdro- 
chlorique ,  il  lui  a  fallu  sept  heures  pour  obtenir  la  mémo 
quantité  de  glace. 


*><H<*9' 


Excursion  à  Gœttingue.  —  M.  Dewitg .  citoyen  des 
États-Unis  d'Amérique ,  a  publié  depuis  peu ,  dans  sa 
patrie,  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  en  iSi5  et  1826.  Pendant  son  séjour  à 
Gœttingue,  il  eut  souvent  l'occasion  de  s'entretenir  avec 
les  deux  vétérans  de  l'université  de  cette  ville.  L'éloge 
qu'il  en  fait  sera  répété  par  toute  l'Allemagne. 

«  Blumenbach  a  contribué  plus  qu'aucun  de  ses  de- 
vanciers et  de  ses  contemporains  à  illustrer  le  corps  en- 
seignant auquel  il  appartient  :  il  tient,  dans  Topinion 
(les  physiologistes  allemands,  le  même  rang  que  Cuvier  a 
obtenu  dans  l'opinion  des  Français.  L'impulsion  qu'il  a 
donnée  aux  études  a  rendu  autant  de  services  aux^sciences 


DU  COMMERCE,   DE  L  I^DLSTIUE,   LÏC.  1G7 

que  ses  travaux  et  ses  écrits  5  du  fond  des  provinces  les  plus 
reculées  de  rAllemagne,  la  jeunesse  accourait  à  ses  leçons, 
et  le  professeur  communiquait  à  ses  élèves  l'ardeur  dont 
il  élait  animé.  Aujourd'hui  même  l'enthousiasme  n'est 
point  refroidi,  et  la  physiologie,  Thisloire  naturelle, 
l'analomie  comparée,  etc.,  sont  cultivées  avec  autant  de 
zèle  que  dans  le  tcms  où  elles  semblaient  dominer  toutes 
les  autres  études  :  les  leçons  du  professeur  sont  toujours 
suivies  avec  le  même  empressement,  faites  avec  autant 
de  soin,  plus  ir^téressantes  de  jour  en  jour,  en  raison 
du  progrès  des  connaissances;  car  l'infatigable  Blumen- 
bach  est  à  l'affût  de  toutes  les  découvertes,  et  propage 
sur-le-champ  celles  dans  lesquelles  il  a  reconnu  les  ca- 
ractères de  la  vérité.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  entre 
les  mains  des  professeurs  et  des  étudians,  même  hors  de 
l'Allemagne.  Rien  de  plus  agréable  que  la  conversation 
de  ce  vieillard  dont  le  savoir  est  immense,  la  mémoire 
prompte  et  sûre,  l'éiocution  pleine  de  feu.  Tous  les 
soirs,  sa  maison  est  ouverte  à  ses  élèves,  et  sa  famille 
contribue  aussi  à  l'agrément  de  ces  réunions,  non  moins 
intéressantes  que  profitables  pour  la  jeunesse  avide  d'in- 
struction dont  Gœttingue  est  le  rendez-vous. 

))  Le  nom  d'Eichhorn  père  est  plus  connu  aux  États- 
Unis  que  celui  d'aucun  autre  professeur  de  cette  uni- 
versité. En  arrivant  ici  je  ne  savais  que  très-peu  d'alle- 
mand ,  et  cependant  je  parvenais  à  lire  ses  ouvrages  ; 
je  les  préférais  à  presque  toutes  les  autres  productions 
de  la  même  université,  entre  lesquelles  j'avais  le  choix. 
Quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite  ,  il  sait  le  montrer  sous 
un  aspect  si  nouveau ,  il  y  fait  preuve  d'une  si  étonnante 
sagacité,  il  discute  avec  tant  de  profondeur  ,  que  j'étais 
impatient  de  le  voir  :  c'était,  de  tous  les  savans  d'Alle- 
magne ,  celui  qui  excitait  le  plus  fortement  ma  curiosité, 
xxvii.  12 
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Il  était  à  mes   yeux  Térudit  le  plus  extraordinaire  qui 
eût  entrepris  d'exploiter  les   richesses  de  la  littérature 
orientale.  Je  ne  me  bornais  point  à  la  connaissance  encore 
superficielle  que  j'avais  pu   acquérir  de  ses  ouvrages  \ 
i'essavais  de  deviner  ses  traits,  de  me  faire  une  image  de 
toute  sa  personne  :  comme  je  fus  désappointé  lorsque  je 
vis  devant  moi  un  vieillard  d'une  courte  stature,  gros,  ne 
ressemblant  nullement  à  ce  quej'avais  imaginé!  Il  estd'une 
figure  agréable,   et  je  crois  sans  peine  qu'il  dut  plaire 
aux  demoiselles  allemandes  il  y  a  quelque  cinquante  ans. 
De  longs  cheveux  blancs  comme   la  neige    flottent  sur 
ses  épaules  -,   ses  yeux  saillans  hors  de  leur  orbite  sem- 
blent  annoncer   des   passions  ardentes  plutôt  que  des 
études  profondes  et  de  longues  veilles.  A  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,   il  conserve  les  couleurs  de  la  santé  la  plus 
vigoureuse,  quoique  sa  démarche  laisse  apercevoir  quel- 
ques signes  de  caducité.  Il  me  reçut  avec  une  cordialité 
aimable,  et  trouva  le  secret  de  me  mettre  sur-le-champ 
très  à  Taise  avec  lui.  Je  remarquai  qu'il  ne  se  permet- 
tait point  de  lire  une  lettre  de  recommandation  devant 
celui  qui  la  présentait^  il  se  retirait  dans  son  cabinet,  et 
revenait   après  avoir  lu.   C'est  sans  doute  un  usage  al- 
lemand. La  conversation  roula  sur  le  ministre  Yillèle , 
les  affaires  de  France,  les  progrès  de  la  liberté  en  Eu- 
rope, le  pape  et  Tultramontanisme.  Le  vieillard  s'animait 
à  mesure  que   les  sujets  dont  on  s'occupait  devenaient 
plus  importans.  Il  parlait  avec  enthousiasme  de  nos  in- 
stitutions, et  prédisait  que  les  grandes  leçons  que  nous 
avons  données  au  monde  ne  seraient  point  perdues.  C'est 
aussi  l'opinion  de  tous  ceux  qui  pensent  avec  quelque 
générosité  dans  toute  l'Europe. 

»  A  cette  époque,  M.  Eichhorn  était  professeur  de- 
puis cinquante-un  ans.  Ce  fut  dans  l'université  d'Iéna 
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qu'il  fit  son  début  j  mais,  quelque  tems  après,  il  rem- 
])laca  Michaëlis  dans  la  chaire  qu'il  occupe  aujourd'hui. 
Il  passe  avec  raison  pour  Tun  des  hommes  les  plus  stu- 
dieux dont  on  ait  jamais  fait  mention ,  car  il  emploie ,  dit- 
on  ,  à  l'étude,  seize  heures  au  moins,  et  tous  les  jours. 
L'à2:e  n'a  point  ralenti  ses  travaux-,  je  le  comparais  à 
une  belle  colonne  dorique  respectée  par  le  lems.  Quant 
à  ses  habitudes  sociales,  c'est  la  franchise  qu'on  loue  chez 
les  anciens ,  jointe  à  la  politesse  moderne  :  il  ne  se  contente 
point  de  se  rendre  agréable  à  ses  hôtes  ^  il  veut  les  servir, 
leur  être  véritablement  utile,  sans  ostentation,  avec  la 
plus  affectueuse  prévenance.  Je  n'ai  jamais  rencontré 
d'homme  qui  donnât  une  idée  plus  juste  de  ce  qu'il  fau- 
drait nommer  un  homme  comme  il  faut. 

))  Je  ne  puis  assez  faire  l'éloge  des  réunions  du  soir  cà 
Gœttingue.  Ce  sont  les  Muses  qui  en  font  tous  les  frais. 
Les  professeurs  se  réunissaient  tour  à  tour  les  uns  chez 
les  autres  pour  entendre  de  la  musique ,  goût  général  en 
Allemagne,  ou  pour  s'y  livrer  à  de  doctes  entretiens. 
Leurs  femmes,  qui  ont  conservé  des  habitudes  toutes  do- 
mestiques, y  viennent  avec  leur  tricot,  leur  ouvrage,  et 
prennent  à  la  conversation  une  part  discrète;  mais  à  la 
justesse  des  observations  qu'elles  font  de  tems  à  autre, 
on  voit  qu'elles  pourraient  y  prendre  une  part  plus  ac- 
tive ,  si  leur  modestie  naturelle  ne  s'y  opposait.  Ajoutez 
à  l'agrément  et  à  l'instruction  de  ces  entretiens  le  charme 
qu'y  ajoute  la  simplicité  des  vieilles  mœurs  allemandes  , 
et  vous  pourrez  vous  faire  quelque  idée  du  plaisir  qu'on 
y  trouve.  Dans  les  grandes  villes  où  le  savoir,  au  lieu 
d'être  concentré  comme  à  Gœttingue,  est  dispersé  au 
milieu  d'une  vaste  population  ,  il  serait  presque  impos- 
sible de  trouver  des  réunions  semblables.  Quand  les 
hommes  supérieurs  se  présentent  dans  un  salon,  ils  y 
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sont  isolés  au  milieu  de  la  foule  des  hommes  nuls  ou 
médiocres.  Ils  en  reçoivent  la  loi  au  lieu  de  la  donner. 
Ce  n'est  guère  qu'à  Gœllingue,  à  léna,  et  dans  quel- 
ques autres  villes  universitaires  ,  que  le  génie  et  le  savoir 
se  trouvent  dans  le  monde  à  leur  véritable  place. 

Grande  route  de  Bristol  à  Glocester.  —  La  route  qui 
conduit  de  Bristol  à  Glocester,  et  par  conséquent  à  toutes 
les  grandes  villes  du  nord  de  l'Anglelerre,  domine  la 
campagne  à  une  distance  considérable.  On  découvre  le 
bras  de  mer  que  forme  la  Saverne  à  son  embouchure, 
les  montagnes  de  Glanmorgan,  Monmoulhet  Brecon, 
ainsi  que  leurs  paisibles  vallées  et  leurs  riantes  chau- 
mières. A  une  distance  plus  rapprochée  de  la  route  s'é- 
tendent de  vastes  pâturages  et  des  terres  labourables, 
que  l'industrieuse  persévérance  des  habilans  a  conquis 
sur  le  fleuve  :  ils  n'épargnent  aucune  dépense  pour  ar- 
rêter ses  incursions  annuelles ,  et  trouvent  la  récompense 
de  leurs  travaux  dans  la  fertilité  du  sol  qu'ils  parvien- 
nent à  lui  enlever.  On  aperçoit  encore  quelques  vestiges 
du  trajectus  où  les  Romains  avaient  coutume  de  traver- 
ser la  Saverne,  quelques  camps  établis  par  ce  peuple  ou 
par  les  anciens  Bretons  dans  la  chaîne  de  forts,  construite 
par  Ostorius  pour  arrêter  les  perpétuelles  invasions  des 
habitans  de  la  rive  opposée.  Cette  chaîne  commence  à 
Weston  dans  le  Somersetshire  et  finit  à  Breton  dans  le 
comté  de  Worcester.  La  ville  de  Thornbury,  son  châ- 
teau et  sa  cathédrale  -,  les  rochers  escarpés  et  rouges  qui 
bordent  la  Saverne-  le  cours  de  cette  belle  rivière  ,  for- 
ment les  traits  principaux  d'un  paysage  qui  est  aussi  re- 
marquable par  sa  beauté  que  par  son  étendue. 
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A  peu  de  dislance  de  la  route  et  dans  le  voisinage  d'un 
jietit  hameau,  on  aperçoit  quelques  vestiges  d'un  camp 
romain  qui  faisait  partie  de  la  chaîne  dont  nous  avons 
parlé  ]dus  haut  :  ce  camp  avait  une  surface  de  trois  acres 
environ  ^  il  était  fermé  par  un  épaulement  de  terre  fort 
élevé,  mais  qui,  n'étant  point  couvert  par  un  fossé,  ne 
pouvait  opposer  qu'une  faible  résistance.  C'était  proba- 
blement un  poste  d'observation  qui  avait  une  destination 
particulière.  On  voit  dans  les  environs  quelques  traces 
presque  efîlicées  des  voies  romaines  qui  conduisaient  de 
ce  poste  à  ceux  des  villages  voisins. 

Peu  d'années  suffisent  pour  détruire  jusqu'aux  moin- 
dres vestiges  des  routes  modernes^  tandis  qu'après  qua- 
torze siècles,  malgré  les  ravages  ordinaires  du  tems  et 
les  travaux  de  la  culture,  ces  petites  voies  romaines  qui 
avaient  si  peu  d'importance  se  manifestent  encore  par 
des  vestiges  qui  en  rappellent  le  souvenir.  Elles  s'éle- 
vaient ordinairement  beaucoup  au-dessus  du  sol,  ce  qui 
leur  a  valu  sans  doute  une  durée  si  extraordinaire,  tan- 
dis que  nos  routes,  construites  au  niveau  du  terrain  et 
seulement  un  peu  bombées  dans  le  milieu,  disparaissent 
sous  le  gazon,  et  se  confondent  avec  les  terres  voisines 
dès  qu'elles  cessent  d'être  pratiquées.  Ceci  devrait  être 
matière  à  réflexion  pour  les  ingénieurs  civils  en  x\ngle- 
terre,  et  pour  le  corps  des  ponts  et  chaussées  en  France. 

Propjiété  de  la  chaux  comme  engrais.  —  Le  sol  du 
canton  que  j'habite  dans  le  Somersetshire,  dit  un  agro- 
nome célèbre,  est  composé  en  partie  d'une  terre  glaiseuse. 
Cette  terre  recouvre  de  grandes  masses  de  carbonate  de 
chaux,  quis'enfonccnl  tantôt  à  uiie  profondeur  inconnue, 
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et  tantôt  s'élèvent  au-dessus  du  sol  en  blocs  immenses. 
Cette  masse ,  disposée  le  plus  souvent  en  lits  horizontaux , 
paraît  avoir  éprouvé  Je  violentes  perturbations.  Les  par- 
ties qui  la  composent  ont  peu  d'adhérence-,  elles  se  divi- 
sent en  fragmcns  au  moindre  choc  :  on  les  brûle  soit  pour 
être  employées  dans  la  maçonnerie ,  soit  pour  servir 
d'engrais.  La  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  le  char- 
bon de  terre  permet  de  livrer  la  chaux  au  prix  modique 
de  trois  pence  (3o  cent.)  le  boisseau.  jNos  fermiers  pro- 
fitent du  voisinage  des  fours  à  chaux  qui  leur  procurent 
cette  substance  au  plus  bas  prix^  ils  la  sèment  sur  le  sol  et 
en  répandent  jusqu'à  cent  boisseaux  par  acre.  La  chaux 
convient  surtout  aux  pommes  de  terre ,  qui  rendent  da- 
vantage lorsqu'on  les  engraisse  avec  du  fumier,  mais  qui 
alors  ont  moins  de  saveur  et  sont  moins  farineuses.  Elle 
divise  les  terres  compactes,  les  rend  plus  meubles  et  plus 
propres  à  recevoir  les  plantes  fibreuses  :  elle  facilite  la 
dissolution  et  la  décomposition  des  substances  végétales 
et  animales  ,  qui  ensuite  circulent  plus  facilement  dans 
la  plante,  et  contribuent  davantage  à  son  développement. 
Ses  qualités  absorbantes  la  rendent  très-propre  à  conser- 
ver l'humidité  \  aussi  est-elle  en  même  tems  rafraîchis- 
sante et  nutritive. 

Cent  livres  peuvent  absorber  en  cinq  ou  six  jours,  cinq 
livres  d'eau  ^  la  même  quantité,  réduite  en  poudre  et  dé- 
trempée, en  retient  cinq  fois  autant.  La  pesanteur  spéci- 
fique de  la  chaux  varie  selon  les  lieux;  mais,  en  éva- 
luant, terme  moyen  ,  le  boisseau  à  quatre-vingts  livres, 
on  se  fera  une  juste  idée  de  la  nature  absorbante  de 
cette  substance.  On  la  pulvérise  lorsqu'on  veut  l'em- 
ployer comme  engrais,  et  on  la  sème  dans  la  proportion 
de  cent  boisseaux  par  acre  de  terre;  chaque  acre,  ainsi 
préparé,  conserve  une  quantité  d'eau  équivalente  à  deux 
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rcnl  cinquante  gallons,  qui  ne  s'évapore  pas,  et  qui 
entretient  les  fibres  de  la  végélalion  dans  une  fraîcheur 
constante.  L'usage  de  la  chaux  est  général  ;  et  il  est  in- 
dispensable dans  beaucoup  d'arts  utiles.  La  nature  a  dis- 
pensé cette  matière  avec  tant  de  profusion,  qu'on  doit  la 
regarder  comme  un  des  principaux  produits  de  la  créa- 
tion. La  partie  solide  de  notre  globe  est  presque  entière- 
ment composée  de  matière  calcaire  et  de  matière  silicieuse: 
les  mêmes  substances  se  retrouvent  dans  les  coquillages  ^ 
nos  os  en  contiennent  quatre-vingts  parties  sur  cent  ,  et 
les  œufs  des  oiseaux  en  contiennent  quatre-vingt-dix. 
Rien  donc  n'est  plus  facile  et  moins  dispendieux  que 
d'employer  cet  engrais,  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  trop 
négligé. 

Invasions  subites  de  rats  et  de  souris.  — Selon  le  com- 
mandement du  Seigneur  la  masse  du  genre  humain  s'ac- 
croît tous  les  jours,  et  la  multiplication  des  animaux 
do'mestiques  destinés  à  son  usage  suit  la  progression  de 
ses  besoins.  Mais  les  animaux  sauvages  que  Ihomme 
chasse  devant  lui  doivent  diminuer  peu  à  peu  dans  toute 
l'étendue  du  globe,  et  l'on  adéjtà  reconnu  que  plusieurs 
espèces  avaient  entièrement  disparu.  On  a  remarqué  , 
dans  des  années  encore  récentes  ,  des  invasions  subites  de 
rats  et  de  souris  ,  effrayantes  par  l'innombrable  quantité 
de  ces  petits  animaux.  En  1819  et  1820  la  campagne  fut 
infestée  de  souris  qui  se  creusaient  des  voies  souterraines 
dans  les  prairies,  faisaient  des  trouées  dans  les  fossés,  ra- 
vageaient les  champs,  principalement  ceux  de  pommes 
de  terre ,  et  causaient  toutes  sortes  de  dommages  \  elles  se 
jetèrent  aussi  sur  les  jardins,  dont  elles  parcouraient  les 
plates-bandes  en  plein  jour,  et  dévorèrent  tous  les  pois 
printaniers.  Leur  nombre  commença  à  diminuer  en  été 
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et  bientôt  on  n'-en  vit  plus.  Furent-elles  détruites  par  la 
maladie,  ou  changèrent-elles  de  lieux?  c'est  ce  qu'on 
ignore^  elles  parurent  et  disparurent  sans  qu'il  fût  pos- 
sible d'en  deviner  la  cause. 

«Je  visitai,  chaque  année,  dit  un  agronome  anglais, 
une  grande  pièce  d'eau  stagnante  ,  formant  une  espèce 
de  lac  au  milieu  des  terres.  Elle  se  remplit  tout-à-coup 
en  été  d'une  multitude  de  rats  d'une  espèce  particulière 
et  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçue  dans  les  mêmes  lieux. 
La  végétation  ne  présentait  rien  de  plus  remarquable 
que  celle  des  autres  lieux  marécageux  -,  on  y  distinguait 
seulement  une  grande  abondance  de  presle  (equiseturn 
limosum),  sur  laquelle  ces  petits  animaux  se  jetaient  avec 
tant  d'avidité  qu'à  plusieurs  verges  de  distance  on  enten- 
dait pendant  la  nuit  le  bruit  qu'ils  faisaient  en  la  man- 
geant. On  les  tuait  par  douzaine  à  coups  de  fusils  sans 
que  les  survivans  parussent  épouvantés  du  bruit ,  de  la 
fumée  et  du  carnage  qui  se  faisait  autour  d'eux.  Ces  rats 
se  retirèrent  en  hiver  et  quelques  années  après  il  était 
impossible  de  se  procurer  le  moindre  spécimen  de  leur 
espèce.  Il  est  probable  qu'ils  voyageaient  et  qu'en  se  ren- 
dant d'un  lieu  à  un  autre,  ils  s'arrêtèrent  dans  celui-ci. 
Cependant  on  ne  s'aperçut  nulle  part  de  leur  passage  ; 
comment  une  troupe  si  nombreuse  put-elle  échapper  à 
tous  les  regards  ?  On  conçoit  que  des  oiseaux  volent 
inaperçus  dans  les  airs^  mais  il  semblerait  que  des  qua- 
drupèdes, quelle  que  soit  leur  petitesse,  ne  peuvent, 
quand  ils  se  meuvent  par  grandes  masses,  dissimuler  en- 
tièrement leur  mouvement.  » 
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COMMUNAUTÉS  liSDLSTRIELLES  ET  AGRICOLES. 


Le  moyen-âge,  préoccupé  sans  cesse  de  Tidée  d'un 
avenir  inévitable  et  éternel ,  avait  établi  partout  des  cloî- 
tres où  l'on  travaillait  en  commun  à  faire  son  salut.  Notre 
siècle,  obéissant  à  d'autres  inspiialions ,  a  institué  des 
communautés  industrielles  dont  les  membres  s'appli- 
quent, par  des  travaux  collectifs,  à  améliorer  leur  sort 
et  à  rendre  leur  vie  plus  aisée  el  plus  douce.  Ces  établis- 
seniens  paraissent  destinés  à  apporter  des  modifications 
importantes  à  notre  état  social.  Avant  d'en  faire  connaître 
l'organisation ,  faisons-en  rapidement  l'bistoire. 

En  1G96,  un  individu,  nommé  Jobn  Béliers,  publia  un 
écrit  intitulé  :  Propositions  pour  établir  un  collège  d'in- 
dustrie agricole  et  commerciale.  Dans  le  mode  d'ensei- 
gnement qu'il  indique  pour  l'étude  des  langues,  comme 
M.  Hamillon  et  tous  les  réformateurs  modernes  des  mé- 
thodes d'enseignement ,  il  veut  que  Ton  étudie  les  mots 
avant  d'étudier  la  grammaire  ;  a  car.  dit-il,  quoique  l'étude 
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des  règles  complète  celle  des  mots,  cependant,  atlenda 
que  les  règles  se  casent  dans  l'entendement,  et  les  mot* 
dans  la  mémoire  ,  et  que  chez  l'enfant  la  mémoire  se  dé- 
veloppe avant  la  raison  ,  la  nature  indique  elle-même 
que  ce  sont  les  mots  qu'il  faut  apprendre  d'abord,  et  en- 
suite les  lois  qui  régissent  leurs  rapports,  n  II  est  probable 
qu'en  étudiant  sa  langue  maternelle,  John  Béliers  s'en 
était  tenu  à  l'étude  des  mots-,  car,  dans  une  brochure  qui 
n'a  pas  plus  de  quarante-trois  pages ,  il  a  trouvé  le  moyen 
d'entasovr  les  plus  détestables  solécismes.  Il  paraît  d'ail- 
leurs que  c'était  un  homme  plein  de  sens,  pieux  ,  bien- 
veillant, humain.  Il  n'a  rien  de  la  tcle  montée  de  la  plu- 
part des  faiseurs  de  projets.  Les  hommes  qui  ont  été 
long-tems  préoccupés  de  ce  qu'ils  considèrent  comme  une 
nouveauté  importante  sont  presque  toujours  de  fort  mau- 
vais écrivains.  Cette  idée  perd  toute  sa  consistance  dans 
kur  esprit  échaufTé',  elle  se  vaporise  en  quelque  sorte, 
et  se  répand  dans  une  interminable  redondance  d'ex- 
plications et  de  déclamations-,  et  le  lecteur,  dans  l'im- 
possibilité de  la  saisir,  rejette  le  livre  avec  dégoût.  C'est 
pour  cela  que  ces  écrivains  se  plaignent  si  fréquemment 
que  personne  ne  veut  les  suivre.  Ils  mettent  un  trop 
haut  prix  à  leur  idée  unique.  Comme  il  leur  a  fallu 
toute  une  vie  pour  la  découvrir  ,  ils  voudraient  que  le 
lecteur  employât  toute  la  sienne  à  l'étudier.  Mais  celui- 
ci  est  d'ordinaire  d'un  sentiment  bien  différent  :  il  ne  se 
lient  debout  sur  l'orteil  pour  voir  la  merveille  qu'on  lui 
annonce,  que  tant  que  l'orteil  n'est  pas  fatigué-,  il  passe 
outre  ensuite,  et  s'en  va. 

John  Béliers  est  un  écrivain  d'une  tout  autre  espèce; 
il  marche  droit  à  son  but,  et ,  malgré  sa  mauvaise  syn- 
taxe, il  expose  son  projet  clairement  et  brièvement.  Il 
proposait  aux  riches  de  fonder  un  collège  industriel , 
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pour  recevoir  les  pauvres,  les  entretenir,  les  employer, 
recueillir  les  produits  de  leur  travail ,  leur  assurer  des 
moyens  d'existence  pendant  leurs  maladies  et  leur  vieil- 
lesse, et  donner  de  l'éducation,  à  leurs  enfans.  Cette 
communauté  devait  recevoir  trois  cents  personnes.  Bél- 
iers calculait  que  le  travail  de  deux  cents  suffirait  pour 
payer  la  totalité  de  la  dépense,  et  que  celui  des  c<?nt 
autres  procurerait  un  bénéfice  net  aux  intéressés.  Les 
individus  admis  dans  ce  collège  devaient  exercer  toutes 
les  industries  utiles  à  ses  besoins  ou  à  ceux  du  voisinage, 
«  de  manière  à  offrir  un  épitomé  du  monde  ,  une  réu- 
nion de  tous  les  métiers  et  commerces  qui  peuvent  con- 
tribuer au  bien-être  d'un  homme  et  d'un  chrétien.  Les 
maîtres  ouvriers,  ajoute-t-il,  seront  distingués  des  ap- 
prentis, et  les  femmes  des  filles,  par  k  forme  et  la  couleur 
de  leurs  vétemens.  Un  certain  nombre  de  garçons  et  de 
filles  sera  chargé  chaque  semaine  de  servir  à  table  les 
hommes  et  les  femmes  mariés,  afin  que  ceux-ci  se  trou- 
vent mieux  au  collège  qu'ils  ne  seraient  partout  ailleurs. 
Il  y  aura  des  tables  séparées  pour  les  enfans  et  les  céliba- 
taires, pour  les  hommes  et  les  femmes  mariés,  pour  les 
infirmes  et  les  malades.  »  L'établissement  devait  aussi 
admettre  des  pensionnaires,  qui,  moyennant  une  rétri- 
bution annuelle,  seraient  dispensés  du  travail  :  Béliers 
engageait,  en  outre,  les  parcns  qui  avaient  des  enfans 
d'un  caractère  léger  et  prodigue  à  laisser  leur  fortune  au 
collège,  à  la  charge  de  les  loger  et  de  pourvoir  à  leur 
entretien  pendant  leur  vie.  Ce  qu'était  John  Béliers  et  ce 
qui  advint  de  son  projet,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
dire  j  mais,  ou  ce  projet  aura  échoué  dans  l'exécution  , 
ou  ,  ce  qui  est  plus  probable  encoie ,  il  n'aura  pas  même 
été  essayé. 

Que  des  èlablisscmens  de  ce  genre  puissent  réussir, 
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rela  est  clémonlré  par  de  nombreux  exemples  presque 
tous  récens  et  qui  en  ont  d'au  la  ut  plus  d'auloiilé.  Nous 
allons  citer  les  plus  remarquables. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance, les  missionnaires  moraves 
ont  établi  des  communautés  agricoles  dans  des  villages 
holtentots.  Les  renseignemens  que  nous  ont  donnés  à  cet 
égard  des  observateurs  dignes  de  toute  confiance  sont 
extrêmement  favorables  à  ces  établissemens,  tant  sous  le 
lapport  de  leur  prospérité  mondaine  que  sous  celui  de 
Tesprit  moral  et  religieux  qui  y  règne.  Seulement  on  n'a 
point  la  certitude  que  les  membres  de  ces  communautés 
auront  suifisamnient  d'intelligence  pour  les  diriger  et  les 
maintenir,  quand  la  mort  aura  fait  disparaître  les  mis- 
sionnaires qui  les  ont  établies. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  du  succès  que 
peuvent  obtenir  ces  associations  est  celui  de  la  Société 
d'Harmonie.  Elle  fut  fondée  en  Bavière,  en  1780,  par 
un  ecclésiastique  nommé  Rnpp.  Ses  membres  émigrèrcnt 
aux  États-Unis,  en  i8o5,  où  ils  s'établirent  dans  la  par- 
lie  occidentale  de  la  Pensylvanie,  près  de  Pittsburg.  lis 
éprouvèrent  d'abord  d'extrêmes  privations,  et  furent 
même  sur  le  point  de  mourir  de  faim,  attendu  que  leur 
capital  n'était  pas  assez  considérable  pour  les  entretenir 
convenablement  tandis  qu'ils  défrichaient  le  sol  et  qu'ils 
semaient  leurs  premières  récoltes.  Mais,  lorsque  ces  ob- 
stacles eurent  été  surmontés,  leur  richesse  s'accrut  rapi- 
dement. Au  bout  de  sept  années,  ils  avaient  mis  en  cul- 
ture trois  mille  acres  de  terre,  et  ils  possédaient  deux  mille 
moutons.  Ils  avaient  des  vignes,  des  jardins,  des  vergers, 
des  granges,  des  étables,  des  greniers  assez  grands  pour 
contenir  en  réserve  une  année  de  leur  récolte  en  giains  ; 
des  bàtimens  pour  la  préparation  du  vin  ,  de  la  bière, 
de  l'huile  et  du  cidre  -,  des  distilleries,  des  moulins,  des 
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scieiies,  des  mucluiies  pour  faire  loulc  espèce  de  vélc- 
mens.  Ils  avaient  une  boulique  ou  inagasiuoù  on  dé- 
taillait toutes  les  marchandises  de  Philadelphie*,  environ 
cent  bonnes  maisons  construites  en  bois,  une  grande 
taverne  en  pierres ,  et  une  église  en  briques.  Ils  faisaient 
beaucoup  d'affaires,  et  vendaient  une  quantité  considé- 
rable de  leurs  produits  dans  tout  le  voisinage. 

En  i8i6,  ils  vendirent  leurs  terres,  et  furent  s'éta- 
])!ir  dans  un   autre  district  sur  le  Wabash  ^  leur  avoir 
collectif  représentait  alors  une  somme  de  5o,oooliv.  st. 
(i,25o,ooo  fr.).  En  1818,  leur  prospérité  avait  pris  en- 
<  ore  un  accroissement  considérable  :  ils  avaient  introduit 
des  pompes  à  feu  dans  toutes  leurs  usines,  et  ils  avaient 
même  construit  un  bateau  à  vapeur  pour  faire  le  com- 
merce avec  la  Nouvelle-Orléans.  En  1828,  l'association 
se  composait  d'environ  ^00  membres.  Leur  richesse  fai- 
sait l'admiration  et  l'envie  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
en  contact  avec  eux  :  ils  étaient  considérés  comme  de 
grands  capitalistes ,  ils  escomptaient  les  billets  de  leurs 
voisins,  et  leur  prêtaient  de  l'argent  sur  contrat.  Tout 
était  en  commun  dans  cette  association,  les  capitaux  et 
les  fruits  du  travail.  Le  mariage  n'y  était  pas  défendu, 
mais  il  n'y  était  pas  encouragé,  de  manière  que  les  ha- 
bitans  d'Harmonie  ne  s'accroissaient  qu*avec  lenteur. 
En  1827,  ils  adoptèrent  des  idées  plus  libérales,  à  cet 
égard  comme  à  d'autres,  car  ils  donnèrent  plus  de  soins 
à  l'éducation  de  leurs  en  fans.  Il  convient  d'ajouter  que, 
dans  cette  associalion,  M.  Rapp  jouit  d'avantages  consi- 
dérables et  personnels,  et  que  son  fils  passe  pour  réaliser 
une  fortune  indépendante  de  celle  de  la  communauté  (i). 


(1)  Voyez,  J'aulics  iK'lails  sur  celte  association  ,  dans  It:   iG«  nuraéi* 
<te  noire  recueil,  paj^.  364  ^^  suivantes. 
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Une  autre  communaut<î ,  qui  a  également  rëussi  aux 
Etals-Unis  ,  est  celle  dont  on  nomme  les  membres 
Shakres  (i) ,  à  cause  des  formes  grotesques  de  leur  culte. 
Le  capitaine  Hall  fut  les  voir  à  Lebanon  ,  où  ils  résident. 
((  Leurs  cérémonies  religieuses,  dit-il,  sont  tellement  ri- 
dicules, qu'il  m'est  impossible  de  les  décrire:  je  n'ai 
rien  \u  qu'on  puisse  leur  comparer,  même  dans  l'Hin- 
doslan  ^  mnis  ceux  qui  le  professent  m'ont  tous  paru  des 
hommes  laborieux  ,  réguliers  et  inoffensifs.  » 

Il  existe,  en  outre,  dans  l'Union  américaine,  une  as- 
sociation sur  laquelle  on  n'a  lien  publié  encore,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  digne  de  raltenlion  de  l'observa- 
teur. Plusieurs  familles  quittèrent  ensemble  l'Europe,  il 
y  a  quebjues  années ,  pour  aller  s'établir  aux  Etats-Unis 
les  unes  à  coté  des  autres.  En  arrivant  en  Pensylvanie, 
leurs  fonds  étaient  épuisés ,  et  elles  n'auraient  pu  pour- 
suivre leur  route  sans  les  secours  de  quelques  quakres. 
Elles  s'établirent  près  de  Wheeling  sur  l'Ohio.  Cette  pe- 
tite colonie  acquit  des  terres,  et  les  divisa  en  autant  de 
portions  qu'il  y  avait  de  familles.  11  fut  alors  décidé  que 
chaque  famille  prendrait  possession  de  son  lot  pour  le 
cultiver  et  y  construire  sa  maison.  Mais,  avant  que  cela 
fut  exécuté,  on  fit  une  grande  maison  commune  pour 
servir  provisoirement  d'abri  à  la  colonie,  et  ses  mem- 
bres exploitèrent  ensemble  une  porlion  de  terre  pour 
se  nourrir.  Quelques-uns  des  plus  influens  proposèrent 
ensuite  de  continuer  à  vivre  en  commun ,  au  lieu  de  di- 
viser leurs  intérêts,  puisque  cela  leur  avait  réussi.  C'est 
ce  qu'ils  firent-,  et  en  1827  ils  formaient  une  association 
industrielle  qui  paraissait  prospérer  beaucoup. 

Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  dans  le  même  pays, 
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qui  s'y  sont  établies  dans  ces  dernières  années.  En  1824, 
M.  Owen  acheta  aux  Harmonistes  leur  village  elles  terres 
environnantes.  Il  se  servit  ensuite  de  rinlermédiaire  des 
journaux,  afin  d'engager  les  hommes  industrieux  à  se 
réunir  à  lui  pour  vivre  en  commun.  On  accourut  de  tous 
les  points  de  TUnion.  Dans  ce  pavs  d'expériences  so- 
ciales, qui  n'a  pas  de  passé,  point  de  vieilles  habitudes 
enracinées  parle  tems,  tout  ce  qui  est  nouveau  excile 
facilement    l'attention  et    Tintérèt.    Malheureusement, 
parmi  ceux  qui  se  présentèrent  à  M.  Owen,  il  y  en  avait 
beaucoup  qui   étaient  paresseux,  dérangés,  prodigues. 
En  conséquence,  il  divisa  son  monde  en  plusieurs  classes. 
Celle  qui  était  composée  des  individus  les  moins  recom- 
mandables  fut  appelée  Société  préliminaire^  et  placée 
dans  le  village.  Elle  se  composait  d'environ  douze  cents 
individus.  Les  autres  formèrent  quatre  communautés  dis- 
tinctes, que  M.  Owen  établit  sur  des  portions  de  terre 
situées  dans  les  environs.  Les  habitans  à  demi  sauvaîres 
du  village  vécurent  quelque  tems  dans  un  désordre  anar- 
chique.  A  la  fin  ils  se  divisèrent  en  trois  communautés , 
dont  l'une  a,  dit-on  ,  réussi.  Un  journal  assurait  derniè- 
rement qu'elle  avait  une  bibliothèque  de  5  à  6,000  vo- 
lumes ;  qu'il  s'y  donnait  des  bals ,  des  concerts  et  des  réu- 
nions le  soir  ;  et  que  les  jeunes  femmes  quittaient  leur  piano 
pour  aller  traire  les  vaches  et  faire  la  cuisine ,  ce  qui  est, 
comme  on  voit ,  une  reproduction  un  peu  bourgeoise  des 
mœurs  imaginaires  de  l'idylle.  Le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  qui  est  resté  huit  à  dix  jours  dans  cet  établisse- 
ment, se diverlit  beaucoup  de  ce  mélange  d'habitudes  élé- 
gantes et  vulgaires.  Son  secrétaire ,  à  un  bal  qui  fut  donné 
pendant  son  séjour,  dansa  avec  le  costume  de  la  commu- 
nauté, c'est-à-dire  avec  une  tunique  grecque  et  de  larges 
pantalons.  Mais  le  prince  est,  à  tout  prendre,  peu  favo» 
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rable  à  cellcassocialion,  et  il  en  prédit  la  chute  prochaine. 
Indépendamment  de  ces  communautés,  il  y  en  a  une 
exclusivement  composée  de  quakres  à  Yallée-Foige,  à 
environ  quarante  milles  de  Philadelphie;  une  autre  à 
Huverstrand  sur  THudson ,  et  six  autres  encore  moins 
considérables  plus  à  l'ouest.  On  calcule  qu'il  s'en  trouve 
encore  une  vingtaine  dispersées  dans  le  reste  de  l'Union, 
indépendamment  des  communautés  religieuses. 

Jusque  dans  ces  derniers  tems,  les  tentatives  faites 
parmi  nous  pour  faire  des  associations  semblables  ont  eu 
peu  de  succès.  En  1826,  il  s'en  forma  une  à  Orbiston, 
près  de  Glasgow,  sur  les  terres  d'un  propriétaire  fort 
riche  qui  avait  embrassé  avec  enthousiasme  les  vues  de 
M.  Owcn,  et  sous  la  surveillance  immédiate  d'un  homme 
intelligent  nommé  M.  Goombe.  On  éleva  en  pierres  de 
taille  une  construction  fort  grande  et  fort  laide,  qui  dé- 
figure complètement  une  des  plus  jolies  vallées  de  notre 
île.  Des  ouvriers  vinrent  s'y  établir  avec  leurs  familles, 
et  pendant  quelque  tems  la  communauté  parut  dans  un 
état  prospère.  Mais  le  protecteur  voyagea  ,  M.  Goombe 
mourut,  le  désordre  s'introduisit  dans  l'établissement; 
ceux  qui  s'y  trouvaient  en  sortirent ,  et  la  terre  où  on 
avait  fait  les  constructions  fut  vendue.  A  Londres,  des 
ouvriers  imprimeurs  voulurent  se  mettre  en  communauté: 
ils  publièrent  un  prospectus;  mais  ils  ne  purent  se  pro- 
curer les  fonds  dont  ils  avaient  besoin  ,  et  ce  projet  fut 
abandonné.  Une  tentative  du  même  genre  fut  faite  près 
d'Exeter;  on  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  la  con- 
struction des  bâtisses.  Gelte  affaire  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès que  la  précédente ,  et  ceux  qui  y  avaient  engagé  leurs 
capitaux  firent  des  perles  considérables. 

Le  taux  des  salaires  a  éprouvé  une  diminution  gra- 
duelle ,  de  manière  qu'il  n'est  guère  maintenant  que  le 
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tiers  (le  ce  qu'il  était  jadis.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  mêmes 
causes  continuant  à  agir,  les  salaires  diminueront  telle- 
ment que  l'ouvrier  ne  pourra  plus  entretenir  sa  famille, 
et  finira  même  par  ne  plus  pouvoir  s'entretenir  lui-même. 
Le  prolétaire  indépendant  a  presque  cessé  d'exister.  Le 
journalier  des  campagnes,  qui,  à  beaucoup  d'égards, 
vit  à  meilleur  marché  que  nous  ne  pouvons  le  faire  dans 
les  villes,  qui  a  son  jardin  ,  qui  fait  venir  les  pommes  de 
terre  qu'il  consomme,  peut  rarement  se  passer  du  se- 
cours de  sa  paroisse,  et  c'est  une  règle  générale  de  lui 
accorder  un  secours  pour  chaque  enfant  au-delà  d'un 
certain  nombre.  L'ouvrier  des  villes  se  trouve  actuelle- 
ment dans  une  situation  presque  aussi  désespérée.  Il  est 
souvent  obligé  de  se  passer  d'ouvrage  un  ou  deux  jours 
de  la  semaine,  ou  de  consentir  à  la  diminution  de  ses  sa- 
laires. Il  faut  alors  qu'il  réclame  des  secours  de  sa  pa- 
roisse 5  mais  ces  secours  ne  guérissent  pas  le  principe  du 
mal.  D'ailleurs  il  y  en  a  qui  ont  trop  d'honnêteté  et  de 
juste  orgueil  pour  les  réclamer.  D'autres  encore  en  sont 
empêchés  par  les  distances  où  ils  se  trouvent  et  par  les 
obstacles  qu'ils  rencontrent  ;  de  manière  qu'il  existe  un 
grand  nombre  de  familles,  qui ,  sans  mourir  précisément 
de  faim,  n'ont  que  des  alimens  insuffisans,  et  quelque- 
fois même  passent  des  journées  entières  sans  manger. 

Dans  les  districts  manufacturiers,  les  prolétaires  sont 
souvent  menacés  des  horreurs  d'une  famine  ,  non  parce 
que  les  récoltes  ont  été  mauvaises,  mais  par  le  manque 
de  travaux,  comme  le  prouve  ce  qui  est  arrivé  récem- 
ment à  Manchester  et  à  Spitalfields.  Mais,  sans  prendre 
en  considération  ces  exemples  extrêmes,  il  est  évident 
que  les  individus  qui  appartiennent  aux  classes  ouvrières, 
telle  que  la  société  est  constituée  aujourd'hui,  sontpla- 
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ces  dans  des  circonstances  qui  ne  leur  permellcnt  pas 
d'avoir  des  moyens  d'existence  lorsqu'ils  sont  âgés  ou 
malades,  ni  d'en  assurer  à  leurs  enfans  et  à  leurs  femmes 
lorsqu'ils  meurent.  Un  travail  sans  relâche  avec  des  ré- 
munérations insuffisantes  les  empêche  d'éclairer  assez 
leur  raison  pour  leur  apprendre  à  préférer  les  plaisirs 
honnêtes  et  paisibles  aux  bruyantes  excitations  du  vice. 
Ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  espoir  d'arriver  à  l'indépen- 
dance, en  s'élevant  au-dessus  de  cette  misérable  con- 
dition, et  la  plupart  même  tombent  au-dessous,  c'est-à- 
dire  dans  la  pauvreté  la  plus  abjecte.  Mais  la  misère 
produit  des  crimes  que  les  lois  les  plus  dures  et  les  plus 
sanguinaires  ne  sauraient  réprimer.  Un  estomac  vide, 
une  femme,  des  enfans  que  la  faim  tourmente,  un  foyer 
sans  feu  pendant  l'hiver  5  ce  sont-là  des  tentations  trop 
puissantes,  pour  que  la  crainte  des  châtiraens  puisse  les 
contenir. 

tt  Le  travail  de  chaque  nation,  dit  Adam  Smith ,  est  le 
principe  de  toutes  les  richesses  qu'elle  consomme  et  de 
toutes  les  aisances  qu'elle  possède.  »  Mais  les  travailleurs 
voient  ces  richesses  s'écouler  de  leurs  mains  pour  rem- 
plir celles  des  autres.  Ceux  qui  font  venir  le  blé,  qui 
font  tous  les  vétemens,  qui  construisent  toutes  les  mai- 
sons sont  les  plus  mal  nourris,  les  plus  mal  logés,  les  plus 
mal  vêtus,  tandis  que  ceux  dont  les  têtes  et  les  bras  res- 
tent oisifs  ont  pour  leur  lot  l'indépendance ,  l'aisance ,  et 
souvent  la  richesse. 

Il  existe,  depuis  environ  quinze  ans,  une  petite  com- 
munauté à  cinq  milles  de  Dublin.  Elle  fut  fondée  par 
quatre  individus  qui  vivaient  ensemble  dans  cette  ville, 
et  qui  convinrent  de  faire  une  bourse  collective j  et, 
lorsqu'ils  auraient  mis  de  côté  une  somme  suffisante ,  de 
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se  retirer  à  la  campagne  pour  y  cultiver  en  commun  une 
pièce  de  terre.  C'est  ce  qu'ils  firent,  et  ils  autorisèrent 
d'autres  individus  à  se  joindre  à  eux.  Il  faut,  pour  être 
admis,  passera  la  communauté  une  année  d'épreuve.  On 
ne  reçoit  que  des  célibataires.  Le  nombre  des  membres 
est  aujourd'hui  d'environ  trente-deux.  Ils  ont  pris  à  bail 
trente-six  acres  de  terre.  Ils  ont  un  ecclésiastique  qui  leur 
lit  des  prières  matin  et  soir,  qui  habile  et  quimangeavcc 
eux,  mais  qui  a  une  bibliothèque  pour  son  usage  particu- 
lier. Quatre  des  associés  cultivent  le  sol,  quatre  tiennent 
une  école  où  Ton  reçoit  environ  trois  cents  enfans  du  voi- 
sinage :  d'autres  sont  charpentiers,  charrons,  boulangers. 
Celte  pelite  république  industrielle  vend  chaque  jour  à 
Dublin  du  pain,  du  lait,  des  légumes;  mais  leur  princi- 
pale occupation  est  le  charronnage.  Ils  ont  élevé  dos 
constructions  de  nature  diverse,  et  ils  ont  pour  protec- 
teurs quelques-uns  des  hommes  les  plus  qualifiés  de  l'ir- 
l-ande. 

Pendant  plusieurs  années  ,  il  y  a  eu  à  Londres  une  so- 
ciété dont  le  but  spécial  était  d'encourager  la  formation  de 
communautés  industrielles  parmi  les  classes  laborieuses. 
Cette  société  avait  des  réunions,  fliisait  des  discours,  et 
publiait  un  recueil  mensuel  sous  le  litre  du  Cooperatwe 
Magazine;  mais  rien  de  pratique  n'avait  été  effectué,  ou 
du  moins  rien  qui  eût  réussi,  lorsqu'il  y  a  trois  ans, 
quelques  ouvriers  inlelligens  et  éclairés  de  Brighton  se 
réunirent  et  formèrent  une  association  qu'ils  nommèrent 
Société  coopérative  de  Brighton.  Ils  tiennent  leurs  as- 
semblées dans  une  salle  qu'ils  louent  à  cet  effet ,  et  ja- 
mais dans  une  taverne  -,  c'est  un  de  leurs  statuts.  Ils  pu- 
blient un  journal  mensuel  de  quatre  pages  qui  ne  coûte 
qu'un  penny  (cinq  cent.).  Chacun  paie  une  certaine  rede- 
vance par  semaine  \  lorsque  le  montant  de  ces  versemcns 
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successifs  a  fait  une  somme  suffisanle,  au  lieu  tic  la  dé- 
poser dans  une  caisse  dVpargne,  ce  qui  ne  produirait 
fju'un  faible  inlt-rèt,  ils  achèlent  en  gros  les  marchan- 
dises les  plus  usuelles,  qu'ils  revendent  ensuite  au  prix 
de  détail,  tant  aux  membres  de  Tassocialion  qu'au  pu- 
blic, et  ils  ajoutent  le  bénéfice  de  celle  opération  à  leur 
capilal. 

C'est  des  progrès  de  celte  pelitc  communauté  que  nous 
voulons  surtout  entretenir  nos  lecteurs.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  nous  ont  été  fournis  en  partie 
par  ses  publications  hebdomadaires ,  et  en  partie  par  nos 
observations  personnelles.  Ces  publications  annoncent, 
dans  celle  portion  du  peuple,  des  idées  et  des  lumières 
qu'un  esprit  méditatif  ne  saurait  voir  sans  éprouver  un 
intérêt  bien  supérieur  aux  faibles  commencemens  decette 
association^  car  ce  ne  sont  pas  des  appels  faits  aux  riches 
pour  améliorer  la  condition  du  pauvre ,  mais  des  ouvriers 
qui  se  mettent  eux-mêmes  sur  le  premier  plan,  qui  ne 
comptent  que  sur  leurs  seules  ressources  -,  et  ces  res- 
sources, toutes  les  classes  laborieuses  peuvent  en  di.-po- 
ser.  Nous  allons  faire  connaître  le  plus  succinctement 
qu'il  nous  sera  possible  les  actes  des  membres  de  cette 
association  -,  la  manière  dont  ils  raisonnent^  ce  qu'ils  dé- 
sirent pour  eux^  et  ce  qu'ils  recommandent  aux  autres. 
Voici  comment  s'expriment  leurs  organes  : 

Quand  on  découvrit  ces  machines  puissantes  qui  ont 
tellement  accru  les  produits  du  travail,  qu'un  seul  indi- 
vidu peut  faire  ce  qui  ne  pouvait  l'être  jadis  que  par  des 
centaines  et  des  milliers,  les  gens  sfmples,  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  mécanisme  de  la  société  ,  et  la  nature 
des  rapports  qui  existent  entre  les  classes  ouvrières  et 
ceux  qui  les  emploient,  durent  croire  que  ces  merveil- 
leux instrumens  allaient  apporter  les  plus  heureux  chan- 
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c;emens  dans  la  condition  du  peuple  des  nlelicrs.Ct'-laiont, 
en  général,  ces  ouvriers  qui  en  étaient  les  inventeurs,  et 
il  était  naturel  de  supposer  que  ces  enfans  industrieux, 
mais  inanimés,  de  leur  génie  deviendraient  leurs  dociles 
serviteurs;  qu'ils  allégeraient  leurs  travaux;  et  qu'ils 
augmenteraient  leur  aisance.  Mais  quel  qu'en  soit  le  ré- 
sultat définitif,  et  quant  à  nous,  nous  ne  douions  pas 
qu'il  ne  soit  favorable  -,  les  conséquences  de  la  découverte 
(les  machines,  à  l'égard  de  la  génération  actuelle,  ont 
été  bien  diiïérentes.  A\i  lieu  de  les  servir  comme  les  fées 
servaient  le  Cri>pin  du  conte  allemand,  qui  n'avait  qu'à 
couper  ses  souliers  le  soir  pour  qu'ils  fussent  faits  le  len- 
demain malin,  les  macbines  ont  agi,  au  contraire, 
comme  le  monstre  de  Frankenslein ,  qui ,  après  avoir 
reçu  la  vie,  ne  l'employait  qu'à  persécuter  celui  qui  la 
lui  avait  donnée.  L'on  s'attendait  à  ce  qu'elles  seraient 
leurs  esclaves,  et  elles  sont  devenues  leurs  plus  formi- 
dables compétiteurs. 

((  Le  travail  manuel ,  dit  un  des  réda«^leurs  du  Maga- 
sin Coopératifs  est  en  lutte  avec  les  macbines.  Il  faut  que 
ceux  qui  mangent,  qui  boivent,  qui  élèvent  des  familles, 
soutiennent  la  concurrence  avec  ces  êtres  inanimés,  qui 
ne  mangent  pas,  qui  ne  boivent  pas,  qui  n'ont  pas  de 
familles  à  élever.  Il  est  clair  que ,  dans  une  lutte  sem- 
blable ,  celui  qui  mange  doit  succomber.  On  ne  peut  pas 
le  renfermer  dans  un  grenier,  et  l'y  tenir  sans  nourri- 
ture jusqu'au  moment  où  on  en  a  besoin.  La  naissance 
de  nouveaux  ouvriers  ne  peut  pas  être  ajournée,  comme 
la  création  de  nouvelles  macbines,  jusqu'au  moment  où 
leur  travail  devient  nécessaire.  On  ne  peut  pas  les  réunir  et 
les  monter  un  jour,  pour  les  démonter  le  lendemain.  Cha- 
que jour,  leur  masse  formidable  se  présente  avec  de  nou- 
veaux visages,  et  une  troupe  bien  plus  nombreuse  encore 
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eU  en  arrière.  De  même  que  les  vagues  qui  se  brisent 
sur  le  rivage  ne  sauraient  épuiser  les  profondeurs  de 
laLîme ,  de  même  la  disparition  de  ceux  qui  succombent 
sous  la  faux  du  tems ,  ou  sous  les  atteintes  de  la  maladie , 
n'empêcbera  pas  le  développement  des  innombrables 
germes  que  l'avenir  renferme  dans  son  sein.  » 

Assurément  lorsque  de  simples  ouvriers  en  sont  venus 
à  penser  et  à  écrire  comme  cela,  les  classes  supérieures, 
quand  ce  ne  serait  que  dans  Finlérêt  de  leur  propre  sé- 
curité, doivent  bien  se  garder  d'accueillir  leurs  plaintes 
avec  indifférence  ou  dédain  ,  lors  même  qu  il  y  aurait 
quelque  exagération  dans  ces  plaintes^  mais  malheureuse- 
ment elles  ne  sont  que  trop  fondées. 

L'application  des  machines  aux  manufactures  a  été  la 
cause  de  lencombrement  des  marchés.  Ces  machines, 
au  lieu  de  fabriquer  pour  ceux  qui  en  étaient  les  inven- 
teur», sont  devenues  la  propriété  exclusive  des  capita- 
listes assez  riches  pour  les  acquérir.  Par  la  combinaison 
du  travail  mécanique  et  du  travail  manuel,  le  fabricant 
a  pu  confectionner  un  aussi  grand  nombre  de  produits 
qu'il  le  faisait  jadis,  avec  un  bien  plus  petit  nombre  de 
mains:  il  a,  par  conséquent,  renvoyé  tous  les  ouvriers 
qui  ne  lui  étaient  pas  nécessaires  ^  ou  bien  ,  s  il  a  conti- 
nué à  les  employer  tous,  ceux-ci,  à  l'aide  des  machines, 
ont  produit  une  telle  surabondance  de  marchandises, 
que  le  fabricant  n'a  pas  pu  les  vendre.  Chaque  fois  que 
cttétat  de  choses  a  lieu,  et  il  se  renouvelle  souvent,  le 
fabricant  est  obligé  de  suspendre  pendant  un  tems  ses 
travaux,  et-  pendant  cette  suspension  ,  les  ouvriers  ne 
savent  comment  vivre.  Ainsi  donc,  Tinlroduclion  des 
machines  dans  les  fabriques  a  réduit  la  demande  de  la 
main-d'œuvre;  et  cette  réduction  a  diminué  le  taux  des 
salaires,  et  souvent  a  entièrement  privé  d'ouvrage  les 
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simples  prolétaires,  en  les  livrant  à  tontes  les  horreurs 
d'une  misère  sans  terme  et  sans  mesure  (i). 

(i)  Kon  DU  Tr.  II  aoQS  est  ÛBpocsîUe  de  laisser  passer  ces  oèscrra- 
lâoM  aM  y  rêpooArc  ,  d'aoUat  plas  ^ae  U  bosoc  fi»â  rvtilcalc  et  les 
W— et  iMleatàoBS  de  Paaleor  poofnicMt  &c3c»e»t  le«r  doaacr  cirars. 
11  coaaDeacc  par  poser  comme  aa  Uit  la  dûaùratâoa  d«  laax  des  saUnes  ; 
maïs  ce  ^t  est  ibrt  coatcstakle  :  il  ae  dit  pas  ce  ^  TantanK  h  rafRnaer  ; 
et  ea  gêacral  il  ftat  se  m^er  bcaocoop  des  daaaees  Somnâts  par  Taiilk— 
mêliqae  poIiliiq«e ,  car  il  B*y  a  pas  d'errears  plas  faciles  à  commettre  ^«e 
celles  ^i  se  rcsamcat  ea  chiffres.  Quoi  ^*îl  ea  sail,  aoos  crojoas  ^ae 
c*cst  à  d*aalf«s  causes  «jae  1»  moitiplicaboa  des  machiae» ,  ^*îl  6at 
demander  Tcxplic^tioa  de  la  crise  prafioagée  qaî  loanneate  U  Graade- 
Bretagae. 

£t  d'abotd si  aoos  examtaoaa  râat  des  contrées  de  FEarope  où  '.  t  :i 
le  matas  de  madàaes.  telles  qae  TEspagae  et  la  Tan|aie,  bous  nir-rs 
^ae  aalle  part  la  aùsère  a*est  plas  graade  «|ae  daas  ces  terres  brâics  da 
ciel ,  parte  qu'ail  n*j  a  pas  de  aM>jeas  aiécaai^aes  poar  ea  &ire  valoir  les 
riclwsses.  Toot  j  est  i  si  bas  prix  ^pe  aoas  araas  ra  daas  ua  aamén» 
précédent  *  qa'un  ^Va^ais ,  «|ai  B*aTait  daas  soa  pays  ^*aae  cxîsleace 
Ikiea  a>édiv>cre  arec  aa  rereaa  de  6,000  fr  ,  s*éiiit  établi  daas  aae  des 
plas  belles  lies  des  c&les  de  la  Turti|BÎe  ,  et  qa*aTec  ce  làible  revena  il  y 
rÎTait  dans  aae  sorte  de  akagaificcace.  Mais  malgré  Faboadance  des 
fn:iit5  de  U  tene  et  Fextrème  OHMlécatioa  des  pris  ancn|aek  ils  se  Irrreat , 
ce»  prix  soat  «acore  as-dessas  des  moyeas  de  la  plapart  des  babîtans. 
n  s'ea  &atbieA  ^e  la«Baia-d*aeaTre  soit  mienx  payée, parce <p>*eUe  B*a 
pas  à  soateair  de  coacaireare  coatre  les  ag;eas  naturels  discipliaês  et 
aoamis  à  la  vtdoaté  bunaîae  ;  aalle  part  aa  contraire  Fkomme  a*a  moins 
de  valcar.  De  là  ,  dans  les  palais  des  grands  ,  cette  maltitade  de  valets  en 
gaeaiUes,  parce  ^ae  c*est  ce  misêiable  Inxe  qu'ils  se  procnreat  aTcc  le 
aMNBS  de  £rais.  Le  même  pbÛMmèae  se  repradait  dans  les  Hes  britanni- 
ques d^ane  manière  encore  pins  frappante.  Des  tinîs  royaumes ,  FIrlande 
est  celui  «^ni  est  le  moins  industrieux  et  oà  il  y  a  le  aMÙas  de  nucbiaes; 
■mis  c*est  ^alcmeat  celui  on  la  maift-d^sarre  est  le  plus  ariGe,  telle-> 
■Mat  que  cbaque  paquebot  dépose  sor  les  cèles  ocrîdeatales  de  FAaglc* 
Ictre  des  troupes  d*Iiiaadats  aŒtmês,  q«  Tieaaeat,  en  âabltssaat  aae 
coacurreace  funeste ,  disputer  les  salaires  de  Faitisaa  de  la  Grands-Bre^ 
tagae  ^*.  (Test  une  biea  graade  erreur  de  croire  que  Fiatroduction  des 

*  Wn  rarùde  sar  Bkfedcs,  dans  le  3«»*  aamén». 

•*  VuTw  rarikîesar  le»  paavtw  dldaade^  éam  ï*  «!•  artMéra. 
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«  Tout  le  mal,  dit  le  3Iagasin  Coopératif,  résulte  de 
ce  que  les  ouvriers  ne  travaillent  pas  pour  eux.  Ils  ven- 

mélhodes  abrcf^ecs  dans  les  ateliers  fasse  congeMicr  une  partie  des  ou- 
vriers qui  y  travaillent.  C'est  prëcise'ment  tout  le  contraire.  L'emploi  de 
ces  me'lhodes,  en  diminuant  dans  une  forte  proportion  le  prix  des  pro- 
duits, les  met  à  la  porte'e  de  classes  nombreuses  qui  auparavant  ne  pou- 
vaient pas  y  atteindre .  Or ,  la  multiplicité'  des  consommateurs  a  bien  plus 
d'action  que  leur  opulence  sur  le  sort  et  la  prospe'rité  des  producteurs.  Le 
ge'nie  de  Napole'on ,  absorbe'  par  des  pre'occupations  dii'fe'rentes ,  avait 
peu  médité  sur  les  vérités  de  l'économie  politique  qu'il  ne  comprenait 
qu'iir.parfailcment.  Dans  les  dernières  années  de  son  règne  ,  afin  de  fa- 
voriser l'industrie  lyonnaise  ,  il  ordonna  qu'on  ne  se  présenterait  plus  à 
sa  cour  qu'en  habit  de  soie.  Ce  fut  un  speclarle  assez  bizarre  de  voir  les 
larges  épaules  et  les  fortes  carrures  de  mililaires  vieillis  dans  les  camps 
revclues  de  satin.  Mais  cette  espèce  de  mascarade  n'eut  aucun  résultat 
utile,  être  pouvait  pas  en  avoir.  Qu'était-ce  en  effet  que  les  cinq  ou  six 
cents  habits  de  soie  qui  furent  faits  à  cette  époque  ,  à  côté  de  tous  ces 
milliers  de  fichus  suspendus  au  cou  des  simples  villageoises  ? 

Il  existe  sans  doute  certaines  industries  dont  les  produits  ont  une  con- 
sommation nécessairement  bornée  ,  et  qui  augmente  pou  quand  la  pro- 
duction, devenue  plus  facile  et  moins  dispendieuse,  en  a  fait  baisser  les 
prix.  Mais  lorsque  les  nations  peuvent  satisfaire  leurs  besoins  antérieurs  à 
moins  de  frais  ,  elles  en  contractent  bientôt  de  nouveaux  ;  en  même  lems 
de  nouvelles  industries  se  créent  pour  les  satisfaire  ,  et  les  ouvriers  qui 
suraboiident  dans  les  anciens  ateliers  viennent  se  placer  dans  ceux  qui 
s'ouvrent.  Telle  est  la  marche  de  la  civilisation  ;  et  c'est  ainsi  que  les  na- 
tions gr.tndissent  et  prospèrent,  et  que  la  mécanique  multiplie  ses  appli- 
cations et  perlectioiine  ses  procédés,  en  augmentant  dans  une  progres- 
sion indéfinie  la  richesse  et  le  blen-étrc  général,  sans  compromettre  les 
intérêts  particuliers.  Quand  l'imprimerie  est  venue  avec  ses  combinaisons 
nouvelles  remplacer  les  copistes  ,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  employés 
à  reproduire  les  manuscrits  a  été  centuplé;  et  celui  des  ouvriers  qu'oc- 
cupe l'industrie  de  Manchester  et  de  Rouen  a  décuplé,  depuis  l'introduc- 
tion des  métiers  ingénieux  qu'elle  emploie  aujourd'hui.  Eu  résumé,  chez 
les  peuples  qui  n'ont  pas  de  machines  ,  il  faut ,  comme  chez  les  anciens  , 
des  esclaves  pour  fonder  l'opulence  des  particuliers,  et  les  spoliations  de 
la  conquête  pour  constituer  celle  des  nations. 

Pxien,  au  surplus,  n'est  plus  facile  que  de  se  rendre  compte  des  embarras 
de  l'Angleterre.  Il  faut  mettre  au  premier  rang  des  causes  qui  les  déter- 
mmcnt,  l'énorme  dette  dont  elle  arqu-itlc  les  arrérages,  et  dont  le  capi- 
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dent  leur  tems,  leur  santé,  tout  ce  qu'ils  ont  d'art,  d'ha- 
bileté, d'adresse,  à  leurs  maîtres.  Ils  feraient  mille  fois 
plus  d'ouvrage  qu'ils  n'en  exécutent,  qu'ils  n'en  seraient 
pas  mieux.  Toutes  ces  machines ,  dont  ils  sont  les  inven- 
teurs, ont  accru  les  produits  du  travail,  sans  leur  être 

tal  a  été  anéanti  dans  des  guerres  qui,  pour  la  plupart,  n'ont  eu  d'autre 
résultat  que  d'augmenter  le  nombre  de  ses  possessions  inutiles  ou  one'- 
reuses.  Quelle  nation  aurait  pu  supporter  impune'ment  la  destruction  d'un 
capital  dont  l'inte'rèt  annuel  s'élève  à  près  d'un  milliard  de  francs  ?  A  cette 
perte  énorme  il  faut  ajouter  celle  des  capitaux  prêtés  à  l'Amérique  du  Sud 
ou  compromis  dans  les  spe'culations  presque  toutes  malheureuses  qui  s'y 
sont  faites.  C'est  sous  l'empire  de  ces  tristes  conditions  que  la  nation  an- 
glaise supporte  le  poids  des  contributions  que  lui  impose  le  fisc,  celui  de 
ses  charges  municipales,  les  perceptions  faites  sur  les  routes  à  barrières 
les  taxes  préleve'es  au  profit  des  pauvres  ,  celles  qui  le  sont  au  profit  du 
clergé,  etc.,  etc.  Si  elle  peut  le  faire  sans  broncher,  ne  doutons  pas  que 
ce  ne  soit  la  puissance  de  ses  machines  qui  lui  en  fournil  les  moyens. 

Au  surplus  cet  article,  malgré  quelques  erreurs  de  détail,  n'en  est  pas 
moins  très-curieux.  C'est  en  signalant  ainsi  à  l'attention  publique  tout  ce 
qui  intéresse  le  corps  social  ou  quelques-unes  de  ses  grandes  divisions 
que  la  presse  périodique  remplit  sa  vocation ,  et  non  en  livrant  à  une 
curiosité  frivole  une  suite  d'articles  sans  but,  sans  plan  et  sans  applications 
utiles.  Une  autre  chose  non  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  cet  ar- 
ticle se  trouve  dans  la  Revue  Trimestrielle  * ,  ainsi  que  quelques  autres 
que  nous  avons  précédemment  insérés  dans  notre  recueil.  Cette  Revue  , 
fondée  par  les  vieux  torys  pour  combattre  les  doctrines  de  la  Revue  dÉ- 
dinbourg ,  a  été  pendant  la  plus  longue  période  de  son  existence  l'intrai- 
table partisan  de  tous  les  vieux  abus ,  l'adversaire  de  tous  les  projets  utiles 
aux  classes  populaires,  l'apologiste  de  toutes  les  violences  dirigées  contre 
elles.  11  semblait  que  ces  classes  ne  fassent  faites  que  pour  souffrir  ;  et  elle 
leur  eût  dit  volontiers  comme  le  père  Dominicain  à  don  Carlos,  quand 
le  tortionnaire  l'attachait  sur  sts  chevalets  :  «  Patience,  patience,  mon 
fils  ,  c'est  pour  votre  bien.  »  La  voilà  aujourd'hui  prenant  en  main  les  in- 
térêts de  ces  mêmes  classes  ,  et  les  défendant  presque  avec  exagération 
et  quelque  injustice  pour  les  autres  ;  tellement  que  le  Magasin  Coopéra- 
tif \\x\-n\è.\\\e.  est  plus  modéré,  comme  on  le  verra  ci-dessus,  et  se  borne 
à  engager  les  prolétaires  à  joindre  aux  profits  de  leur  main-d'œuvre  ceux 
du  fabricant.  S. 

•  QiiaHerly  Review. 
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honnes  à  rien.  «  Le  marché ,  disent  les  habiles,  est  cn- 
»  combré  d'ouvriers  ;  il  y  a  trop  de  pauvres ,  trop  de 
»  population.  Les  ouvriers  doivent  être  expulsés  du 
»  royaume-,  c'est  leur  surabondance  qui  est  notre  plus 
n  grande  calamité,  i)  Telles  sont  les  réflexions  que  l'on 
fait  chaque  jour  sur  l'état  actuel  des  choses.  Que  con- 
clure de  ces  raisonnemens,  si  ce  n'est  que  plus  les  pau- 
vres produiraient  d'alimens,  de  vèlemens  ,  de  maisons, 
moins  ils  auraient  eux-mêmes  d'aisance  ?  Mais  il  n'en 
serait  pas  de  même  s'ils  travaillaient  pour  eux,  et  non 
pas  pour  les  autres. 

»  Le  remède  à  leurs  maux  est  donc  dans  leurs  mains. 
Ce  remède,  c'est  la  coopération.  A  présent,  en  travaillant 
pour  les  capitalistes,  nous  gagnons  seulement  un  quart 
suivant  les  uns,  et  un  huitième  suivant  les  autres,  du  pro- 
duit de  noire  ouvrage.  Si  nous  pouvions  travailler  pour 
nous-mêmes,  nous  en  aurions  la  totalité.  Mais  comment 
cela  peut-il  se  faire  ?  Comme  nous  n'avons  pas  de  capital , 
nous  sommes  obligés  de  trouver  un  maître  qui  nous  donne 
de  l'emploi,  et  de  travailler  pour  des  salaires.  Oui,  sans 
doute ^  mais  nous  allons  voir  qu'il  ne  nous  est  pas  impossi- 
ble de  nous  en  procurer  avec  de  l'union  et  de  l'économie. 

»  Beaucoup  d'entre  nous  appartiennent  à  des  sociétés 
de  prévoyance  qui  ont  accumulé  de  grands  capitaux 
avec  de  petites  économies  hebdomadaires-,  donc  la  chose 
est  faisable.  Formons-nous  en  société  pour  ce  but  spé- 
cial. Nous  constituerons  un  fonds,  parles  économies  et 
les  petits  dépôts  que  nous  ferons  chaque  semaine.  Dès 
que  ce  fonds  sera  assez  considérable,  nous  l'emploierons 
à  acheter  des  marchandises  diverses  qui  nous  seront  né- 
cessaires ,  et  que  nous  placerons  dans  un  magasin  com- 
mun ,  où  les  membres  de  notre  association  seront  tenus 
d'acheter  au  prix  de  détail  tout  ce  dont  ils  auront  besoin. 
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Le  profit  qui  résultera  de  ces  opérations  sera  ensuite  em- 
j)loyé  de  la  même  manière.  Ainsi  donc  nous  aurons  deux 
moyens  d'accumulation  :  les  vcrsemcns  hehdom.ulaires 
d'une  part,  et  les  profits  sur  les  objets  vendus  de  r.uUre. 
Supposons  deux  cents  personnes  unies  de  celte  manière  : 
et,  tant  au  moyen  d'un  versement  hebdomadaire  d'un 
scbelling  (i  fr.  o.5c.),  qu'en  achetant  à  leur  propre  ma- 
gasin, elles  feront,  par  semaine,  une  économie  de  20  l.  st. 
(  5oo  fr.);  au  bout  de  l'année,  elles  auront  une  écono- 
mie de  i,56o  liv.  st.  (  39,000  fr.  ).  A  cette  époque,  la 
société  en  ferait  l'emploi  qu'elle  jugerait  le  plus  utile. 
Ce  capital  pourrait,  par  exemple,  servir  à  donner  du 
travail  à  une  partie  de  ses  membres.  A  mesure  qu'il 
s'augmenterait,  il  servirait  à  en  employer  un  plus  grand 
nombre,  et  alors  les  avantages  deviendraient  très-con- 
sidérables. Chaque  membre  de  l'association  travaille- 
rait. La  propriété  serait  commune,  et  il  n'y  aurait,  par 
conséquent ,  ni  pauvreté  ni  crimes.  Lorsqu'un  des  mem- 
bres serait  malade,  il  vivrait  et  serait  soigné  aux  frais  de 
la  communauté.  Quand  le  capital  se  serait  suffisamment 
accru  ,  l'association  pourrait  acheter  des  terres  ,  y  vivre , 
les  cultiver,  et  confectionner  elle-même  la  plupart  des 
produits  dont  ses  membres  auraient  besoin.  Elle  devien- 
drait alors  une  communauté.  Quand  un  des  associés  se- 
rait trop  vieux  pour  travailler,  il  continuerait  à  vivre  au 
milieu  de  ses  amis,  et  terminerait  sa  vie  en  paix  et  dans 
Taisance ,  au  lieu  de  la  finir  dans  un  hospice.  La  société 
recevrait,  après  sa  mort,  sa  femme  et  ses  enfans  dans 
son  sein  :  ils  ne  seraient  pas  livrés  à  toutes  les  angoisses 
de  la  misère,  et  forcés  de  solliciter  les  secours  de  la  pa- 
roisse. Les  enfans  seraient  nourris,  vêtus,  élevés  aux 
frais  de  l'établissement-,  et  lorsqu'ils  seraient  assez  âgés 
pour  cela ,  ils  deviendraient  des  membres  actifs  de  Tasso- 


iq4  communautés  industrielles 

dation ,  ou  bien  ils  cnlreraienl  dans  le  raonde  suffisam- 
ment préparés  à  gagner  leur  vie.  Mais  si  les  membres  de 
rassociation  aiment  mieux  rester  dans  une  ville,  et  vivre 
cbez  eux  que  de  se  mettre  en  communauté ,  ils  en  reti- 
reront encore  de  grands  avantages.  Il  faut  que  nous  al- 
lions chaque  jour  à  une  boutique  pour  acheter  ce  qui 
nous  est  nécessaire  :  nous  irons  à  la  nôtre.  H  nous  faut 
une  école  pour  nos  enfans-,  pourquoi  n'en  aurions-nous 
pas  une  à  nous ,  où  ils  seraient  élevés  dans  toutes  les 
professions  utiles ,  et  où  nous  leur  apprendrions  de  bonne 
heure  à  être  sobres  et  laborieux  ? 

))  C'est  la  société  de  Brigbton  qui  a  senti  la  première 
toute  la  sottise  qu'il  y  avait  à  prêter  son  argent  pour  ob- 
tenir un  faible  intérêt,  à  des  gens  qui  le  font  ensuite  va- 
loir dans  l'industrie  ou  le  commerce,  et  qui,  après  avoir 
payé  l'intérêt  de  cet  argent,  en  retirent  pour  eux-mêmes 
un  profit  très-considérable.  Il  résulte  des  livres  de  cette 
association  que  les  sommes  d'argent  qui  auraient  seule- 
ment produit  quatre  liv.,  si  elles  eussent  été  placées  de 
la  manière  ordinaire,  en  ont  donné  trente,  en  les  em- 
ployant dans  le  commerce. 

»  Les  ouvriers  ne  songent  pas,  en  général,  à  mettre 
leurs  épargnes  dans  le  commerce  -,  ils  croient  que  c'est 
une  occupation  distincte,  qui  n'est  pas  de  leur  compé- 
tence ,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas  subsister  un  seul  jour, 
sans  aller  acheter  leurs  alimens  dans  une  boutique.  Ce 
sont  eux  qui  fabriquent  ou  préparent  ce  qui  s'y  vend ,  et 
qui  l'y  portent-,  mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  suppo- 
ser qu'il  faut  qu'ils  le  reçoivent  ensuite  des  mains  du 
marchand,  quand  ils  en  ont  besoin.  En  s'unissant  en- 
semble, ils  seront  bientôt  détrompés  à  cet  égard,  et  ils 
verront  qu'ils  peuvent  produire  et  consommer  en  se  pas- 
sant du  reste  du  monde. 
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»  L'union  commencera  par  avoir  une  boutique  j  pour 
la  conduire,  elle  fera  choix  d'un  agent  :  cet  agent  sera  pris 
parmi  ses  membres.  Il  tiendra  des  comptes  réguliers, 
comme  cela  se  pratique  dans  toutes  les  affaires.  Trois  au- 
tres membres  seront  nommés  commissaires  pour  recevoir 
les  souscriptions  hebdomadaires,  surveiller  l'agent  et 
examiner  ses  comptes.  Ces  commissaires  seront  changés 
chaque  semaine ,  afin  que  tous  les  membres  puissent  suc- 
cessivement connaître  l'état  delà  société,  et  la  manière 
dont  se  font  les  affaires.  Dans  le  principe,  comme  le  capital 
de  la  société  sera  petit,  le  magasin  ne  pourra  pas  conte- 
nir tous  les  articles  nécessaires  aux  membres  de  l'union. 
Mais  le  capital  excédera,  au  bout  d'une  année,  ce  qu'il 
faudra  pour  approvisionner  entièrement  le  magasin, 
quand  bien  même  la  souscription  hebdomadaire  serait 
réduite  à  3  pences  (  3o  cent.).  Quand  cela  sera  arrivé  ,  la 
société  demandera  ce  qu'elle  devra  faire  du  surplus  ^  nous 
répondrons  :  Employez  un  de  vos  membres  à  faire  des 
souliers  ou  des  habits,  etc.,  payez-lui  le  salaire  accou- 
tumé, et  ajoutez  le  profit  au  capital  collectif.  De  cette 
manière,  tous  les  membres  de  l'association  pourront  suc- 
cessivement être  employés  à  confectionner  des  articles 
consommés  par  le  public  ou  par  eux-mêmes.  Que  si  on 
doute  de  la  possibilité  du  succès  de  ces  combinaisons, 
qu'on  se  rende  à  Brighton,  dans  la  rue  de  l'Ouest,  et 
qu'on  voie  ce  qui  s'y  passe  :  tous  ces  doutes  cesseront 
bientôt  d'exister.  » 

On  sera  étonné  delà  prospérité  dont  jouit  cette  société, 
si  on  considère  la  faiblesse  de  ses  moyens  et  la  courte 
durée  de  son  existence.  Son  organisation  et  ses  vues  se 
sont  successivement  modifiées  à  mesure  qu'elle  acquérait 
de  l'expérience.  Dans  le  principe,  c'était  une  société  ano- 
nyme divisée  par  actions  qui  différaient  en  valeur  selon 
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le  montant  de  chaque  souscription.  Ses  membres  se  com- 
posaient en  partie  d'ouvriers  inlelligens,  et  en  partie  de 
petits  capitalistes.  Des  différences  d'opinion  s'élevèrent; 
les  premiers  voulurent  former  une  communauté,  et  les 
autres  désiraient  qu'on  prolongeât  la  société  anonyme. 
On  paya  à  ces  derniers  le  montant  de  leurs  souscriptions , 
et  ils  se  retirèrent  de  la  société,  laissant  le  revenu  accu- 
mulé aux  ouvriers,  qui  tous,  sans  exception,  préféraient 
vivre  en  commun.  Mais  les  dissidens  avaient  trop  bien 
senti  les  avantages  de  la  coopération  pour  vouloir  y  re- 
noncer. Avec  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  pour  le  mon- 
tant de  leurs  actions,  ils  achetèrent  un  grand  bateau  et 
s'employèrent  eux-mêmes  à  la  pêche.  Ce  bateau  qui  leur 
avait  coûté  cent  quarante  liv.  st.  produisit,  terme  moyen, 
quatre  liv.  par  semaine ,  tous  frais  et  toutes  pertes  com- 
pensés -,  ils  en  ont  construit  un  autre,  et  leur  prospérité 
fait  des  progrès  rapides. 

Quant  à  l'association  dont  ils  se  sont  séparés,  elle  a 
acheté  un  magasin  à  Brighton ,  et  un  jardin  de  vingt- 
huit  acres  ,  près  de  cette  ville ^  sur  la  route  de  Londres. 
Les  associés  emploient  environ  sept  d'entre  eux  dans  la 
direction  de  ces  affaires.  Dans  ce  moment  ils  ouvrent  une 
nouvelle  boutique  pour  y  vendre  le  produit  de  leur  jar- 
din. Comme  leur  capital  collectif  s'augmente,  leur  projet 
est  de  se  livrer  à  d'autres  opérations.  Elles  leur  donneront 
le  moyen  d'employer  encore  un  plus  grand  nombre  d''en- 
tre  eux ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  tous  soient  occupés  au  service 
de  l'association  ;  la  communauté  sera  alors  considérée 
comme  complète,  et  ses  membres  pourront  être  dispersés 
dans  différens  quartiers  de  la  ville  ou  dans  le  voisinage. 
Mais  leur  intention  est  de  finir  par  acheter  une  terre  pour 
y  vivre  ensemble  \  leurs  maisons  y  formeront  un  village 
continu   comme  le  Béguinage  à  Gand  ,   et  les  façades 
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on  seronl  occupées  par  une  série  de  bouU(juo>.  où  l'on 
vendra  les  articles  qu'ils  auront  confectionnés.  Comme  la 
société  est  d'une  date  récente  et  son  capital  peu  consi- 
dérable, on  ne  l'entame  pas  pour  le  soulagementdes  ma- 
lades ^  ceux  qui  en  font  partie  versent  pour  cela  une  sous- 
cription séparée.  Par  la  même  raison  ,  ils  ne  se  sont  pas 
encore  engagés  à  soutenir  les  familles  de  ceux  qui  meu- 
rent-, mais  leur  intention  est  de  faire,  lorsque  ce  cas  se 
présentera,  tout  ce  qui  sera  en  leur  pouvoir,  jusqu'au 
moment  où  la  coriimunauté  ,  parvenue  h  se  compléter, 
adoptera  la  famille  de  chaque  homme  qui  mourra  dans 
son  sein.  Quelques  personnes  guidées  par  des  vues  phi- 
lanthropiques lui  ont  prêté  de  petites  sommes  d'argent 
qui  leur  ont  été  scrupuleusement  rendues  :  mais  la  com- 
munauté manifeste  une  grande  répugnance  à  contracter 
des  emprunts  considérables,  afin  de  ne  pas  s'encombrer 
de  dettes  ^  elle  préfère  voir  son  capital  s'accroître  gra- 
duellement et  à  mesure  qu'elle  acquiert  de  l'habileté  à  le 
faire  valoir.  Le  compte  que  nous  venons  de  rendre  de 
cette  association  serait  incomplet^  si  nous  négligions  de 
parler  du  soin  qu'elle  apporte  dans  le  choix  de  ses  mem- 
bres. On  fait  une  enquête  sévère  sur  leur  caractère  mo- 
ral, et  les  paresseux  ou  les  ivrognes  sont  toujours  re- 
poussés. Cette  sévérité  a  été  incontestablement  l'une  des 
causes  principales  du  succès  de  la  société  de  Brighton. 

Les  Anglais  sont  un  peuple  éminemment  pratique.  Un 
seul  fait  a  plus  d'influence  sur  leur  conduite  qu'un  vo- 
lume tout  entier  de  raisonnemens  dépourvus  d'exemples. 
Cette  petite  société,  en  mettant  la  main  à  l'œuvre,  et 
en  publiant  ses  succès,  a  plus  contribué  à  la  formation 
d'associations  semblables ,  dans  l'espace  de  quelques 
mois ,  que  la  Société  coopérative  de  Londres  ne  l'a  fait 
dans  plusieurs  années ,   par  ses   réunions ,    ses  débats 
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et  ses  brochures.  Parmi  les  nombreuses  associations  qui 
se  sont  formées,  ou  qui  se  forment  maintenant,  car  il  ne 
se  passe  plus  un  seul  mois  sans  qu'il  ne  s'en  crée  une 
nouvelle ,  une  des  plus  jeunes ,  mais  des  plus  actives ,  est 
celle  de  Birmingham.  Une  dame  qui  avait  eu  occasion  de 
voir  à  Brighlon  la  société  qui  s'y  est  formée,  et  d'en  étu- 
dier l'organisation ,  en  a  établi  trois  semblables  :  une  à 
Tunbridge^  une  seconde  à  Hastings,  et  la  troisième  sur 
un  autre  point  qui  ne  nous  est  pas  connu  ^  celle  d'Has- 
tings  n'avait  encore  que  treize  semaines  d'existence  à  la  fin 
de  juillet,  et  elle  avait  déjà  fait  un  profit  net  de  près  de 
8oliv.  st.  (2,000  fr.).  11  doit  y  avoir  maintenant  environ 
cent  sociétés  coopératives  dans  la  Grande-Bretagne ,  et 
leur  nombre  ne  cesse  pas  de  s'accroître.  Nous  avons  vu 
plusieurs  lettres  particulières  des  membres  de  ces  associa- 
tions-, quelques-unes,  malgré  de  petites  fautes  de  gram- 
maire et  d'orthographe,  se  font  remarquer  par  leur  ca- 
ractère judicieux  et  même  par  la  manière  dont  elles  sont 
écrites  ;  et  dans  toutes  on  n'observe  que  de  bonnes  inten- 
tions et  de  bons  sentimens.  On  n'y  trouve  pas  de  jalousies 
ni  d'hostilité  d'aucun  genre  contre  qui  que  ce  soit  ^  ceux 
de  qui  elles  émanent  se  contentent  de  se  féliciter  d'avoir 
découvert  un  remède  efficace  à  leurs  maux. 

Les  avantages  que  les  coopérateurs  espèrent  tirer  de 
ces  associations,  lorsqu'elles  auront  pris  tout  leur  déve- 
loppement, sont  :  1°  la  cessation  de  toute  crainte  de  tom- 
ber dans  la  misère,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans 
celui  de  maladie  ^  2°  la  possibilité  de  satisfaire  leurs  be- 
soins sans  cette  continuité  de  travaux  accablans  qui  les 
épuisent  avant  l'âge  ^  3°  le  loisir  nécessaire  pour  goûter 
des  jouissances  innoceiltcs  et  cultiver  leur  raison.  Ainsi 
donc  ce  n'est  pas  seulement  leur  condition  physique  qui 
doit  y  gagner,  mais  aussi  leur  condition  morale  et  in  tel- 
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lectuelle.  En  eilel  la  misère  n'est  pas  Técole  de  la  verlu^ 
elle  n'est  propre  qu'à  engendrer  l'égoisme  et  à  exciter 
toutes  les  basses  passions  de  notre  nature.  Ce  n'est  pas 
lorsqu'on  est  soi-même  aux  prises  avec  tous  les  maux  que 
la  misère  engendre  ,  que  l'on  peut  sympathiser  avec  ceux 
d'autrui.  Si  des  besoins  impérieux  peuvent  quelquefois 
exciter  notre  intelligence ,  presque  toujours  ils  rabaissent 
notre  caractère.  Le  pauvre,  sans  excepter  celui  qui  l'est 
devenu  par  sa  faute  et  son  inconduile,  est  ordinairement 
disposé  à  croire  que  le  riche  Test  devenu  à  ses  dépens  et 
à  lui  en  vouloir  de  sa  prospérité.  Même  parmi  les  classes 
élevées  ou  moyennes,  ceux  qui  ont  leur  chemin  à  faire 
par  leurs  talens  sont  plus  disposés  à  Tenvie,  à  la  haine  et  à 
la  malignité,  que  ceux  dont  la  fortune  est  acquise.  Austin, 
le  garde  de  la  ménagerie  près  du  pont  de  Waterloo ,  s  est 
assuré  par  l'observation  que  si  les  bêtes  de  proie  étaient 
assez  bien  nourries  pour  ne  pas  connaître  le  sentiment  de 
la  faim ,  elles  vivraient  en  paix  et  de  bonne  amitié  dans 
les  mêmes  cages  avec  leurs  victimes  ordinaires,  et  qu  on 
pourrait  sans  inconvénient  y  mettre  le  chat  avec  la  sou- 
ris, et  le  faucon  avec  le  passereau. 

Si  les  associations  dont  nous  venons  de  parler  pre- 
naient jamais  une  extension  telle  qu'elles  absorbassent 
la  plus  grande  partie  de  la  population  ouvrière,  suppo- 
sition à  la  vérité  fort  peu  vraisemblable,  les  fabricans,  et 
tous  ceux  dont  la  prospérité  est  fondée  sur  les  profits 
qu'ils  tirent  des  capitaux,  trouveraient  les  plus  grandes 
difficultés  à  se  procurer  des  bras,  excepté  à  des  condi- 
tions qu'ils  considéreraient  comme  exorbitantes.  Jusqu  où 
cela  pourrait-il  aller  ?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire. 
Mais  si  cela  n'avait  d'autre  résultat  que  de  donner  à  l'ou- 
vrier une  existence  plus  aisée ,  de  forcer  le  capitaliste  à 
se  contenter  de  plus  petits  profits  et  de  diminuer  l'excès- 
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sive  inégalité  des  conditions,  ces  résultats  devraient  être 
considérés  comme  des  avantages  et  non  pas  comme  des 
inconvéniens,  excepté  par  ceux  qui  croient  que  les 
classes  inférieures  ne  sont  faites  que  pour  travailler  à 
leur  bien-être  personnel. 

L'extension  de  ces  sociétés,  soit  qu'elles  fussent  cons- 
tituées en  communautés  ou  seulement  en  associations 
coopératives,  exercerait  aussi  une  influence  sur  le  com- 
merce de  détail.  En  efl'et,  si  elles  entretenaient  dans  les 
faubourgs  des  boutiques  où  Ton  vendrait  tous  les  objets 
de  consommation  usuelle,  il  est  manifeste  qu'elles  por- 
teraient un  préjudice  notable  aux  détailians,  d'autant 
plus  que  comme  elles  fabriqueraient  elles-mêmes,  elles 
pourraient  vendre  au-dessous  des  prix  courans.  Mais  ces 
effets  seront  très-lents  \  la  génération  actuelle  les  sentira 
àpeine^  et,  dunsla  suivante,  ceux  qui  pourraient  en  souf- 
frir feront  en  sorte  de  se  placer  de  manière  à  ne  pas  être 
atteints.  Au  surplus,  les  coopérateurs  nous  paraissent 
avoir  tout  autant  de  droits  à  occuper  ces  cases  de  l'échi- 
quier social  que  des  individus  qui  sont  encore  à  naître. 

On  pourrait  aussi  redouter  d'autres  inconvéniens  ou 
plutôt  le  même  inconvénient  sous  d'autres  formes,  car 
tous  se  réduisent  à  la  crainte  que  les  classes  laborieuses 
ne  deviennent  tellement  indépendantes  que  celles  qui 
sont  oisives  ne  puissent  plus  exercer  suffisamment  d'as- 
cendant sur  elles,  et  ne  finissent  par  être  à  leur  tour  forcées 
de  travailler  -,  mais  nous  considérons  cette  crainte  comme 
chimérique.  Cette  disposition  à  vivre  en  communauté  , 
et  par  conséquent  à  renoncer  aux  biens  comme  aux 
maux,  aux  craintes  comme  aux  espérances  d'une  vie 
indépendante,  ne  sera  jamais  assez  générale  pour  se  ren- 
contrer chez  un  grand  nombre  d'individus ,  même  dans 
les  classes  inférieures,  et  surtout  chez  les  Anglais  dont  le 
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caractère  est  plus  répulsif  et  moins  sociable  que  celui  de 
la  plupart  des  autres  peuples.  Peu  d'entre  nous  arrivent 
à  la  richesse ,  mais  beaucoup  Tespèrent  et  ne  voudraient 
pas  renoncer  à  cette  chance,  toute  faible  qu'elle  soit,  pour 
l'aisance  bornée  et  la  servitude  relative  d'une  commu- 
nauté. Ce  serait  volontairement  renoncer  aux  plaisirs  de 
l'espérance  et  de  l'ambition,  sans  lesquels  les  âmes  ar- 
dentes ne  sauraient  vivre.  D'ailleurs,  il  est  probable  que 
dans  le  cas  même  où  ces  associations  obtiendraient  le 
plus  de  succès ,  l'existence  ne  pourrait  pas  s'en  prolonger 
long-tems.  Lorsque  le  capital  collectif  se  serait  tellement 
accru  qu'elles  ne  sauraient  plus  comment  l'employer,  les 
coopérateurs  se  le  partageraient  et  dissoudraient  la  com- 
munauté pour  vivre  séparément  ou  en  famille.  L'homme 
est  naturellement  un  être  inquiet  et  mécontent.  Quand 
il  est  poursuivi  par  la  pauvreté ,  il  accueille  avec  empres- 
sement toute  combinaison  qui  s'offre  à  lui,  lorsqu'elle 
assure  son  existence  et  qu'elle  tranquillise  son  esprit  ; 
mais  si  celle  manière  de  vivre  se  prolonge  suffisamment 
pour  qu'il  oublie  ses  angoisses  passées,  alors  il  la  trouve 
monotone  et  insipide,  et  la  quitte  pour  une  plus  aven- 
tureuse. 

Au  surplus,  ces  associations  sont  encore  tellement 
récentes  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  prononcer  d'une 
manière  absolue  sur  leurs  destinées  à  venir  et  les  consé- 
quences qu'elles  doivent  avoir.  Ce  n'est  encore  qu'un 
point ,  une  vapeur  légère  au  bout  de  notre  horizon  so- 
cial. Ce  point  réchauffé  par  l'atmosphère  grandira-t-il 
et  couvrira-t-il  tout  le  pays,  ou  bien  finira-t-il  par  dis- 
paraître ?  c'est  ce  que  l'avenir  seul  pourra  nous  ap- 
prendre. 

Il  nous  reste  à  parler  des  colonies  agricoles  établies 
depuis  quelques  années  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 
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Les  unes  sont  de  simples  associations  coopératives,  et  les 
autres  de  véritables  communautés  ^  toutefois  sans  que  ni 
dans  les  premières  ni  dans  les  secondes  il  y  ait  égalité 
dans  le  partage  des  profils.  Elles  diffèrent  donc  à  beau- 
coup d'égards  de  celles  dont  nous  venons  de  parler; 
mais,  comme  on  va  le  voir,  elles  n'en  sont  pas  pour  cela 
moins  dignes  d'intérêt. 

Les  habitans  des  pays  enclavés  aujourd'hui  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas  ont  été,  depuis  plusieurs  siècles, 
cités  pour  leur  industrie  manufacturière.  Pendant  un 
tems  considérable  ils  fournirent  aux  habitans  moins  in- 
dustrieux des  autres  états  de  l'Europe  une  grande  par- 
tie des  produits  manufacturés  qu'ils  consommaient.  Par 
degrés  les  Anglais  rivalisèrent  avec  eux  et  finirent  par 
les  surpasser.  ^  aincus  par  notre  concurrence,  leurs  ma- 
nufactures étaient  tombées  dans  un  grand  abaissement, 
lorsque  Napoléon  les  releva  un  peu  par  ses  décrets  pro- 
hibitifs qui,  s'ils  ne  firent  pas  cesser  entièrement  l'intro- 
duction de  nos  marchandises,  la  rendirent  du  moins  très- 
difficile.  INJais  ce  monopole  partiel  cessa  à  la  paix  dei8i5; 
et,  depuis,  la  demande  des  produits  fabriqués  a  décliné 
rapidement  en  Belgique.  Il  en  est  résulté  qu'une  portion 
notable  de  la  population  s'est  trouvée  sans  emploi,  et  a 
été  forcée  de  vivre  d'aumônes.  La  détresse  de  ces  ou- 
vriers inoccupés ,  et  le  fardeau  que  leur  entretien  impo- 
sait aux  autres  classes ,  firent  une  forte  et  profonde  im- 
pression. Des  plans  divers  pour  les  soulager  furent  tentés 
sans  succès.  On  essaya  d'abord  de  les  employer  dans  des 
manufactures  établies  pour  cela  par  les  communes  aux- 
quelles ils  appartenaient;  mais,  comme  on  eût  dû  s'y 
attendre,  ces  tentatives  échouèrent  complètement.  Le 
marché  des  Pays-Bas  était  déjà  encombré  d'une  quantité 
surabondante  de  produits  fabriqués;  c'était  donc  aug- 
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menler  le  mal  que  d'y  en  apporlor  de  nouveaux.  On  re- 
connut après  cet  essai  malheureux  que  la  partie  de  la 
population  employée  aux  fabriques  était  trop  considé- 
rable, et  qu'il  fallait  lui  donner  une  direction  différente. 
On  proposa  en  conséquence  de  transporter  le  surplus 
des  ouvriers,  des  points  où  leur  travail  n'était  plus  pro- 
fitable, dans  des  colonies  agricoles  établies  sur  quelques- 
unes  des  fjiches  qui  abondent  dans  ce  pays. 

Quand  ce  projet  fut  proposé,  quelques  personnes 
prétendirent  qu'il  ne  ferait  que  déplacer  le  mal  sans  en 
diminuer  la  violence ,  et  qu'en  soulageant  la  détresse  des 
journaliers  des  villes  on  augmenterait  celle  du  peuple  des 
campagnes.  Les  auteurs  du  projet  répondirent  :  «  Notre 
projet  n'est  pas  de  mettre  ces  ouvriers  indigens  et  inoc- 
cupés en  concurrence  avec  ceux  qui  sont  déjà  employés 
aux  travaux  des  champs  ,  mais  seulement  de  leur  donner 
les  moyens  de  pourvoir  par  leur  industrie  à  leur  propre 
entretien,  en  mettant  en  valeur  des  terres  qui  sont  res- 
tées incultes  depuis  les  jours  de  Noé.  »  Heureusement  le 
solide  bon  sens  des  peuples  de  ces  contrées  ne  tint  aucun 
compte  des  observations  de  théoriciens  visionnaires  •  ce 
projet  fut  accueilli  avec  chaleur  par  le  public  ;  et  en 
1818  une  association  volontaire  se  forma  à  La  Haye  , 
pour  le  mettre  à  exécution.  La  première  chose  à  faire  fut 
de  se  procurer  des  fonds.  On  y  parvint  promptement, 
au  moyen  d'une  petite  contribution  annuelle  d'environ 
six  fr.  que  chaque  membre  de  l'association  s'engagea  à 
fournir.  Comme  la  première  année  il  y  eut  3o,ooo  sous- 
cripteurs, on  réalisa  de  suite  une  somme  de  i25,ooo  fr. 
Ce  premier  pas  fait,  on  voulut  tenter  un  essai  sur  une 
petite  échelle,  et  on  acheta  une  portion  de  terre  près 
de  la  ville  de  Sleenwyk.  Elle  contenait  de  douze  à  treize 
cents  acres  de  bruyères,  à  l'exception  de  cent  quarante 
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acres  qui  avaient  déjà  été  défrichés.  Le  tout  coula 
I  i6,5oo  fr.  On  se  procura  celle  somme  par  un  emprunt 
fait  à  6  p.  Yo*,  l'association  s'engageant  à  la  rembourser 
par  des  paiemens  réguliers  dans  le  cours  de  seize  ans. 

Les  cent  quarante  acres  cultivés  restèrent  dans  les 
mains  de  ceux  qui  les  occupaient  déjà,  et  trois  cent 
cinquante  acres  de  la  friche  furent  marqués  et  enclos 
pour  l'étahlissement  de  la  première  colonie.  Le  second 
fils  du  roi  des  Pays-Bas,  qui  prenait  un  vif  intérêt  au 
succès  de  cette  entreprise ,  voulut  bien  que  le  nouvel 
établissement  portât  son  nom  ^  et  en  conséquence  on  l'ap- 
pela Frédéric  Oord. 

Afin  de  faciliter  les  communications  de  celte  petite 
colonie  avec  les  districts  voisins,  et  diminuer  les  frais 
du  transport,  on  rendit  navigable  une  petite  rivière 
nommée  l'Aa.  On  construisit  une  école,  un  magasin, 
des  ateliers  pour  les  fileuses  et  cinquante-deux  habita- 
tions. Ces  premiers  travaux  commencèrent  en  septem- 
bre 1818,  et  furent  terminés  le  1"  novembre  suivant, 
époque  à  laquelle  cinquante -deux  familles  indigentes, 
choisies  sur  divers  points  du  royaume  ,  entrèrent  en 
jouissance  des  habitations  qui  leur  avaient  été  préparées. 
Dès  ce  moment  elles  cessèrent  délre  onéreuses  aux 
communes  respectives  auxquelles  elles  appartenaient , 
Tassociation  prenant  exclusivement  leur  entretien  à  sa 
charge. 

Il  est  inutile  d'observer  que  ces  cinquante- deux  fa- 
milles ne  possédaient  aucun  fonds  qui  leur  donnât  des 
moyens  d'existence  jusqu'à  la  première  récolte ,  époque 
nécessairement  la  plus  rapprochée  où  elles  pussent  re- 
cueillir quelques  fruits  de  leurs  travaux.  Cette  difficulté 
avait  été  prévue,  et  on  y  avait  pourvu  à  l'avance;  l'asso- 
ciation leur  donna  des  vétemens  et  des  alimens ,  et  les  Ira- 
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vaux  qu'elles  faisaient  étaient  rétribués  à  la  tache,  comme 
si  elles  eussent  été  de  simples  journaliers.  On  avait  cal- 
culé que  rétablissement  d'une  famille  de  six  à  huit  per- 
sonnes, sur  un  lot  de  sept  acres,  coûterait  à  la  société 
1,700  guilders  (environ  3,090  fr.).  Mais  les  maisons  qui 
ont  élé  construites  depuis  l'ont  été  fort  au-dessous  de 
Testimalion.  Tous  les  tiavaux  de  la  bâtisse  sont  exécutés 
par  les  colons  eux-mêmes  au  taux  fixé  pour  les  salaires. 
L'association  sentit  que  le  bien-être  et  même  Texis- 
lence  de  la  colonie  dépendrait  surtout  de  la  manière  dont 
le  sol  serait  labouré,  et  que  partout  il  faudrait  surveiller 
avec  soin  les  colons  pendant  l'exécution  de  cette  partie 
de  leurs  travaux,  lorsqu'on  avait  le  plus  léger  doute  sur 
leur  bonne  volonté  ou  leur  aptitude.  Elle  établit  comme 
axiome  qu'une  famille,  composée  de  sept  individus  qui 
s'emploieraient  exclusivement  à  la  culture  de  sept  acres 
de  terre  et  à  la  préparation  des  engrais  nécessaires  pour 
les  fertiliser,  en  tirerait  un  revenu  suffisant  pour  s'ali- 
menter et  se  vêtir,  et  un  excédant  qui  au  bout  de  seize 
années  la  mettrait  à  même  de  rembourser  les  avances  de 
son  premier  établissement.  Quelques  économistes  se  ré- 
crièrent sur  l'absurdité  d'attendre  de  pareils  résultats  de 
sept  acres  de  misérables  friches,  qui  auparavant  auraient 
suffi  à  peine  pour  nourrir  un  coq  de  bruyères.  Mais  ces 
clameurs  n'intimidèrent  pas  la  société.  Une  autre  règle 
qu'elle  se  posa,  fut  de  ne  jamais  laisser  le  colon  inoccupé 
pendant  le  plus  petit  espace  de  tems  des  heures  consa- 
crées au  travail.  Tout  l'établissement  est  placé  sous  la 
surintendance  d'un  directeur;  il  y  a  en  outre  un  sous- 
directeur  pour  chaque  centaine  de  familles,  et  un  maître 
de  quartier  pour  vingt-cinq  ou  vingt-quatre.  Ces  vingt- 
quatre  familles  sont  à  leur  tour  divisées  en  deux  dou- 
zaines; chacune  de  ces  douzaines  a  pour  chef  un  individu 
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nommé  maître  de  section,  qui  est  toujours  un  agriculteur 
pratique,  chargé  de  diriger  par  ses  exemples  ou  ses  ins- 
tructions ceux  dont  la  surveillance  lui  est  confiée. 

Leurs  principaux  ou  plutôt  leurs  seuls  instrumens  ara- 
toires sont  la  bêche  et  le  hoyau.  Les  artisans  des  villes 
commencent  par  s'en  servir  avec  une  certaine  gauche- 
rie-, mais  quelques  jours  et  les  exemples  qu'ils  ont  près 
d'eux  suffisent  pour  la  leur  faire  perdre.  Tout  se  fait  à  la 
tâche  et  rien  à  la  journée.  A  la  fin  de  chaque  jour  l'ou- 
vrier reçoit  une  carte  qui  indique  le  montant  de  son  gain, 
et  avec  laquelle  il  peut  prendre  au  magasin  public  les  ar- 
ticles de  consommation  dont  il  a  besoin,  jusqu'à  la  con- 
currence de  la  somme  qui  y  est  portée.  Ces  cartes  cir- 
culent dans  la  colonie  sans  rien  perdre  de  leur  valeur 
nominale.  Si,  dans  les  premiers  tems,  les  salaires  de  l'ou- 
vrier sont  au-dessous  de  ses  besoins,  on  lui  fait  de  petites 
avances  qu'il  rembourse  plus  lard  quand  ses  profits  s'aug- 
mentent. 

La  partie  féminine  de  la  colonie  est  occupée  d'abord 
aux  travaux  domestiques  ,  et  ensuite  à  filer  et  à  tisser. 
Dans  le  principe  la  laine  et  le  lin  employés  dans  ces  opé- 
rations sont  acquis  par  l'association,  et  remis  au  poids 
aux  fileuses  -,  mais  à  mesure  que  la  colonie  fait  des  pro- 
grès, les  colons  tirent  la  matière  brute  de  leurs  propres 
troupeaux  et  de  leurs  champs  de  lin.  Excepté  pendant 
les  heures  qu'ils  passent  à  l'école,  les  enftins  sont  occu- 
pés aux  travaux  qui  conviennent  à  leur  âge  et  à  leur 
force  relative.  De  même  que  leurs  pères  et  leurs  mères,  ils 
sont  payés  conformément  à  la  besogne  qu'ils  font.  L'at- 
trait du  gain  personnel,  combiné  avec  1  influence  d'une 
surveillance  sévère,  a  presque  toujours  suffi  pour  entre- 
tenir l'activité  de  la  colonie,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
recourir  à  des  voies  de  rigueur. 
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Lrs  colons  r.e  pcrilciil  rien  à  un  arran-onunl  qui  k's 
]>!acc  sous  une  surveillance  loule  de  Lienveillanee  ^  car 
c'est  pour  leur  propre  compte  qu'ils  travaillent.  Ils  sont 
pavés  à  la  lâche  p.our  les  travaux  qu'ils  exécutent  chaque 
jour  sur  le  lot  qui  leur  a  été  départi  j  mais  si  à  la  fin  de 
la  recolle  le  produit  surpasse  la  valeur  des  avances  qui 
leur  ont  été  faites,  cet  excédant  leur  est  exclusivement 
dévolu.  Chacun  est  lihre  de  partir  après  que  la  première 
récolte  a  été  rentrée.  Celui  (jui  par  son  industrie  est  par- 
venu à  se  libérer  de  ses  obligations,  et  se  détermine  à 
rester,  cultive  son  lot  comme  bon  lui  semble.  Sa  situa- 
tion devient  précisément  la  même  que  celle  du  fermier 
à  l'égard  du  propriétaire,  à  rexeeptionde  certaines  règles 
auxquelles  il  est  obligé  de  se  soumettre  pour  l'éducation 
de  ses  enlans  :  cliose  que  la  société  a  considéiée  comme 
trop  importante  pour  être  laissée  à  la  discrétion  indivi- 
duelle. 

Comme  tout  se  fait  avec  les  bras,  les  colons  ne  se  ser- 
vent de  chevaux  que  pour  le  transport  des  engrais  et 
des  récoltes-,  l'association  entretient  trois  chevaux,  par 
chaque  cinquantaine  de  ménages,  pour  faire  ces  trans- 
ports. On  voit  d'après  cela  que  le  colon  gagne  la  totalité 
des  travaux  qui  s'exécutent  dans  son  lot. 

Mais  le  fondement  sur  lequel  repose  en  grande  partie 
le  succès  de  tout  rétablissement,  c'est  le  soin  infatigable 
que  l'on  met  à  accroître  la  masse  des  engrais.  Des  détails 
particuliers  à  ce  sujet  n'intéresseraient  que  des  lecteurs 
spéciaux  ^  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  système 
suivi  ici,  et  qui  est  également  praticable  partout ,  prouve 
que  le  sol  le  plus  pauvre,  cultivé  exclusivement  avec  la 
Lèche,  peut  donner  une  quantité  d'engrais  bien  supé- 
rieure à  celle  que  l'on  suppose  communément.  Sans  ces 
engrais,  une  terre  d'aussi  mauvaise  qualité  produirait 
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h  peine  de  quoi  nourrir  le  cultivateur,  la  première  an- 
née^ Tannée  suivante,  elle  ne  produirait  guère  que  la 
semence  -,  et  il  est  probable  qu'ensuite  elle  ne  produirait 
plus  rien. 

Quand  ces  petites  fermes  sont  mise.>  en  culture,  elles 
sont  d'ordinaire  divisées  en  quatre  champs  d'un  acre  un 
quart  chacun,  et  d'un  cinquième  qui  n'est  que  d'un 
acre;  le  reste  est  occupé  par  la  maison,  la  grange,  le 
jardin  et  un  petit  champ  pour  les  pommes  de  terre  pié- 
coces.  Un  de  ces  champs  est  semé  avec  du  seigle  que  l'on 
coupe  vert  au  prinlems,  pour  le  donner  aux  vaches;  il 
est  ensuite  semé  avec  de  l'orge  et  de  la  luzerne.  Un  autre 
champ  de  la  même  étendue  ne  contient  que  des  pommes 
de  terre  -,  le  troisième  est  semé  avec  du  seigle  que  Ton 
récolte  pour  faire  le  pain  du  ménage-,  et  le  quatrième 
avec  de  la  luzerne  ,  dont  une  partie  est  coupée  verte  pour 
fumer  la  terre ,  et  dont  l'autre  est  employée  comme  four- 
rage. Le  cinquième  champ,  qui  ne  contient  qu'jin  acre, 
est  constamment  couvert  de  gazon.  Une  expérience  de 
dix  années  a  fait  voir  que  sept  acres  cultivés  de  celte  ma- 
nière donnentun  revenu  annuel  de  1,226  fr.,  tandis  que 
dans  cette  partie  des  Pays-Bas  les  dépenses  nécessaires 
d'une  famille  de  cultivateurs  composée  de  sept  individus 
n'excèdent  pas  i,025  fr.  Ainsi  donc  chaque  famille  a , 
au-delà  de  ses  dépenses,  un  excédant  annuel  d'envi- 
ron 200  fr. 

Ce  système  a  paru  si  avantageux  à  tous  ceux  qui  en 
ont  examiné  les  résultats,  que  les  fermiers  qui  sont  dans 
le  voisinage  de  la  colonie  ont  commencé  à  l'adopter.  Son 
efficacité  a  été  démontrée  dans  une  de  ces  colonies  où  se 
trouvait  une  ferme  qui,  après  trois  ans  de  culture,  avait 
été  abandonnée  comme  étant  d'une  stérilité  sans  remède. 
Cette  ferme  a  été  divisée  entre  huit  familles  coloniales , 
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Cl  maintenant  elle  produit  les  plus  belles  récolles  que 
Ton  puisse  voir. 

Les  diverses  avances  faites  aux  colons,  pendant  la  pre- 
mière année  de  leur  établissement ,  constituent  une  dette 
qu'ils  sont  tenus  de  rembourser  ;  il  est  sans  exemple 
qu'ils  aient  trouvé  ce  paiement  impraticable  ou  oppressif. 
En  juillet  1820,  c'est-à-dire  moins  de  deux  ans  après 
leur  arrivée  dans  la  colonie,  cinquante-deux  familles 
indigentes  qui  s'y  étaient  établies  purent  payer  un  cin- 
quième de  la  dette  qu'elles  avaient  contractée,  sans  que 
leur  bien-être  parût  en  souffi  ir. 

«  J'ai  visité,   dit  le  baron  de  Keverberg ,  l'intérieur 
d'un  grand  nombre  des  ménages  coloniaux.  Partout  les 
femmes  étaient  activement  occupées  h  entretenir  la  pi'o- 
prêté  des  habitations  ou  à  préparer  les  repas-,  les  enfans 
bien  vêtus,  remplis  de  santé,  semblaient  rivaliser  d'ar- 
deur en  tournant  leurs  rouels.  Les  mères  se  vantaient  de 
leur  bien-être  et  des  produits  de  l'industrie  de  leurs  en- 
fans  j  et  dans  le  fait  il  n'est  pas  rare  qu'à  l'âge  de  sept  ou 
huit  ans  ceux-ci  gagnent  dix,  quinze  et  même  vingt  sous 
par  semaine.  La  plus  grande  paille  de  ces  bénéfices  est 
mise  au  compte  de  chaque  famille  \  mais  une  petite  por- 
tion est  laissée  aux  enfans  pour  les  encourager  dans  leurs 
travaux.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  une  seule  habitation 
qui  ne  contînt  pas  quelques  traces  de  travaux  volontai- 
rement exécutés  par  le  colon  pour  embellir  sa  modeste 
demeure.  Leurs  petits  jardins,  bien  soignés  et  disposés 
avec  goût,  sont  presque  tous  ornés  de  fleurs  qui  ceignent 
avec  grâce  les  carreaux  où  se  trouvent  les  plantes  ali- 
mentaires. Non-seulement  cet  aspect  charme  les  yeux, 
mais  il  laisse  une  impression  douce  dans  l'amc  du  spec- 
tateur qui  remonte  à  la  source  de  ces  embellissemens.  » 

Ce  n'est  pas  tout  j  en  même  tems  que  ces  utiles  éta- 


:>lO  COMMLNAtïLS    IMILSIT.  IL LLES 

Missemcns  procurent  dos  travaux  lucratifs  aux  pauvres 
qui  sont  adultes,   des  dispositions  ont  été  prises  pour 
(u  faire  un  asile  où  lesenfansdes  familles  malheureuses 
et  les  orphelins  peuvent  être  convenablement  entretenus 
et  élevL's.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  mène- 
raient trop  loin,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  société  se 
charge  de  ces  enfans  à  des  conditions  qui  n'excèdent  pas 
le  quart  du  prix  que  cela  coûterait  dans  les  maisons  de 
travail  ordinaires.  Six  enfans  sont  confiés  aux  soins  de 
quelque  couple,  déjà  âgé,  établi  dans  la  colonie,  et  qui 
n'a  pas  d'enfans  qui   lui   appartiennent;    lorsqu'on   no 
trouve  pas  deux  tuteurs  dans  ces  conditions,  on  les  met 
sous  la  garde  d'une  femme  qui  mérile  ce  témoignage  de 
confiance,  et  en  même  teins  on  prend  des  dispositions 
telles   qu'elle   ne  puisse  pas   en   abuser.  Cet  établisse- 
ment a  pour  son  entretien  la  même  quantité  de  terres 
qu'une  famille  qui  contient  un  nombre  égal  de  personnes 
adultes.  Il  est  clair  que  les  enfans  ne  peuvent  pas  exé- 
cuter par  eux-mêmes  la  totalité  des  travaux  nécessaires 
au  terrain  qui  leur  est  alloué ,  et  en  conséquence  ils  sont 
nidés  par  d'autres  colons  dont  on  paie  la  main-d'œuvre. 
Cette  dépense  faite  à  litre  de  prêt  par  la  société,  sous  la 
garantie  de  la  récolte  à  venir,  est  déduite  de  la  valeur 
du  produit  de  cette  récolte,  et  le  surplus  devient  la  pro- 
priété des  enfans.  Indépendamment  de  la  partie  des  tra- 
vaux agricoles  qu'ils  exécutent  eux-mêmes ,  on  les  occupe 
aussi  à  filer,  ce  qui  est  pour  eux  une  autre  source  de 
revenu.  A  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  ils  augmentent 
peu  à  peu  la  quantité  de  leurs  travaux  agricoles,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ils  puissent  se  passer  entièrement  des  se- 
cours d'ouvriers  salariés.  Pùcn  n'est  plus  judicieux  que 
ce  système.  Ces  enfans  sont  bien  nourris,  bien  vêtus  et 
bien  logés  ;  on  les  envoie  chaque  jour  à  l'école  pour  y 
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ar(|iu'rii-  loule  l'inslrucliou  qui  doit  leur  clio  ulilc  clans 
leur  condilion  à  venir  -,  et  leur  industrie  et  leur  apti- 
tude au  travail  sont  graduellement  développées. 

Cet  admirable  mode  d'assurer  le  sort  des  enfans  indi- 
gens  et  orphelins  présente  un  aflligeant  contraste  avec  le 
système  suivi  dans  nos  maisons  de  travail.  Dans  les  colo- 
nies agricoles  des  Pays-Bas,  ils  sont  confiés  aux  soins  de 
survoillans  expérimentés  et  moraux  qui  remplissent  en- 
vers eux  la  place  et  les  devoirs  des  parens  qu'ils  ont  per- 
dus. Ils  sont  préservés  avec  soin  de  tous  les  contacts 
qui  pourraient  endurcir  ou  corrompre  leurs  cœurs.  Vi- 
vant presque  toujours  sous  l'espace  libre  du  ciel,  ils  sont 
de  bonne  heure  accoutumés  aux  travaux  de  la  culture, 
et  deviennent  des  membres  satisfaits  et  utiles  de  la  so- 
ciété. 

Nous  considérons  ces  colonies  comme  l'expérience  la 
plus  utile  qui  ait  été  faite,  non-seulement  pour  le  peu- 
ple qui  l'a  tentée ,  mais  pour  le  monde  entier.  Celte 
expérience  a  résolu  affirmativement  l'une  des  questions- 
les  plus  difficiles  de  l'économie  politique  ^  savoir  :  si  les 
mendians  ,  et  en  général  les  indigens,  lorsqu'ils  sont  en 
état  de  travailler,  peuvent  vivre  sans  les  secours  de  la 
charité.  Il  a  été  prouvé  d'une  manière  évidente  que  les 
habitans  inoccupés  des  villes  ,  transférés  dans  la  campa- 
gne ,  sont  en  mesure  de  pourvoir  amplement  à  leur  en- 
tretien et  à  celui  de  leurs  familles  sans  autre  capital  que 
leur  industrie. 

La  grande  majorité  des  individus  établis  dans  ces  co- 
lonies s'est  conformée  avec  joie  et  empressement  aux 
règles  qui  les  régissent,  et  qui  toutes  ont  été  conçues 
dans  des  vues  bienveillantes  pour  eux.  Mais  il  n'est  pas 
étonnant  que  dans  un  nombre  de  personnes  qui  s'élèvent 
à  plus  de  3o,ooo,  il  s'en  trouve  quelques-unes  que  ni  les 
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bons  exemples  ni  les  douces  admonitions  qu'on  leur 
adresse  ne  peuvent  corriger.  Nous  avons  vu  que  le  colon 
qui  avait  remboursé  les  avances  que  la  société  avait  faites, 
cultivait  ensuite  son  lot  à  titre  de  fermier,  et  cessait  d'être 
soumis  au  contrôle  des  inspecteurs  -,  mais  si  le  produit  de 
sa  terre  diminue,  si  la  rente  s'arriére  et  s'il  est  forcé  de 
se  pourvoir  au  magasin  de  l'association,  de  nouveaux 
secours  lui  sont  donnés  ;  mais  la  nécessité  de  ces  secours 
prouve  que  les  nerfs  de  l'industrie  se  sont  détendus,  et  la 
culture  de  son  lot  est  replacée  sous  la  surveillance  des 
directeurs.  Celte  espèce  de  [mnilion  est  sans  doute  insuf- 
fisante pour  beaucoup  d'individus,  et  elle  serait  inappli- 
cable à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  libérés  envers  l'asso- 
ciation. On  a  eu  conséquence  fondé  d'aulresélablisscmens 
pour  les  individus  réfractaires  ou  incorrigibles,  qui  diffè- 
rent à  beaucoup  d'égards  des  colonies  libres.  Ils  sont  sou- 
mis à  une  discipline  plus  sévère,  et  la  maxime  «  celui  qui 
ne  veut  pas  travailler  ne  mangera  pas,  »  y  est  pratiquée 
h  la  lettre.  Quand  un  bomme  voit  son  pain  au  bout  du 
cbamp  qu'il  doit  bècber,  avant  qu'on  le  lui  délivre,  on 
conçoit  qu'il  se  résigne  promptement  à  sa  tacbe.  Lorsque 
ceux  qui  ont  été  placés  momentanément  dans  ces  colo- 
nies correctionnelles  manifestent  de  meilleures  disposi- 
tions, on  les  renvoie  dans  les  colonies  libres^  il  en  est 
peu  qui  soient  assez  indolens  ou  d'un  caractère  assez  fâ- 
cbeux  pour  être  dans  le  cas  d'en  élre  expulsés  de  nou- 
veau. 

Le  plus  grand  ordre ,  la  plus  parfaite  régularité  régnent 
dans  cbacune  des  brancbes  de  ces  établissemens.  Chaque 
heure  a  une  occupation  qui  lui  est  assignée.  Mais  cet 
ordre  rigoureux,  loin  d'abattre  l'activité  des  jeunes  co- 
lons, semble  au  contraire  leur  communiquer  un  degré 
inusité  d'ardeur.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que,  tan-r 


ET    AGRICOLES.  2l3 

(lis  que  chaque  chose  marche  avec  la  précision  d'une 
pendule,  les  ressorts  moteurs  sont  soigneusement  dé- 
rohcs  h.  la  vue;  et  tout  paraît  être  le  résultat  des  vo- 
lontés individuelles.  Sous  Tinfluence  d'une  discipline  à 
la  fois  douce  et  sévère,  également  favorable  à  Tinslruc- 
tion  ,  à  rindustrie  et  même  à  l'agrément  de  ceux  qui  y 
sont  soumis,  s'élève  une  race  de  paysans  éminemment 
propre  à  remplir  les  devoirs  de  sa  destinée  future.  A 
ce  grand  laboratoire  industriel  viennent  aboutir  sans 
cesse,  de  tous  les  points  des  Pays-Bas,  une  multitude 
d'enfans  orphelins  ou  du  moins  sans  parens  qui  puissent 
les  nouriir,  et  le  pays  reçoit  en  échange  un  approvision- 
nement régulier  de  domestiques  et  de  cultivateurs  mo- 
raux ,  fains  et  laborieux.  Quand  une  commune  ou  un 
particulier  a  avancé  un  c:;pital  pour  faire  recevoir  un 
individu  dans  la  colonie,  celte  avance  constitue  une  es- 
pèce de  fonds  permanent;  il  en  résulte  que,  lorsque  ce 
colon  meurt  ou  s'en  va ,  les  auteurs  de  la  fondation  peu- 
vent remplir  sa  place  sans  nouveaux  frais. 

Cette  institution  a  été  soutenue  par  les  souscriptions  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le  roi  jusqu'aux 
hommes  qui  balaient  les  rues  de  Bruxelles.  Le  nombre 
des  souscriptions  primitives  s'est  déjà  beaucoup  accru  et 
continue  à  s'accroître  encore.  Presque  toutes  les  com- 
munes ont  contribué  à  l'établissement  des  colonies  agri- 
coles-;  et,  de  cette  manière  ,  elles  ont  acquis  le  droit  d'y 
envoyer  les  individus  valides  qui  ne  trouvent  pas  d'em- 
ploi dans  leur  circonscription.  Aussi  partout  l'autorité 
locale  réprime  avec  sévérité  la  mendicité  et  le  vagabon- 
dage. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  de  nouvelles  sous- 
criptions sont  nécessaires,  puisque  le  travail  des  colons 
suffit  à  leur  entretien.  Pour  se  rendre  compte  de  cette 


1  I  4  Cn.\l.MLI\,\.i:Tl':S     IMJLS'l  UIELLKn 

contradiction  apparente,  il  faut  d'abord  observer  que 
l'établissement  d'institutions  si  nouvelles  a  dû  nécessaire- 
ment occasioncr  des  frais  extraordinaires.  D'ailleurs  la 
société  emploie  cbaque  année  des  capitaux  à  l'agrandif- 
sement  des  terres  qu'elle  possède  déjà.  Si  on  additionne 
la  valeur  actuelle  des  biens-fonds  et  celle  des  autres  pro- 
priétés de  Tassocialion  ,  on  se  convaincra  que  son  capital , 
malgré  ses  frais  extraordinaires,  excède  de  I)caucoup  la 
somme  de  toules  ses  dépenses.  La  terre  qui  lui  coûtait 
100  fr.  l'acre,  et  jamais  elle  n'en  achète  de  plus  chère  , 
(|uand  elle  a  été  cuUivée  sous  sa  direction  pendant 
huit  ou  dix  ans,  est  considérée  comme  valant  de  i,ooo 
à  1,200  fr. 

Le  sol  choisi  pour  ces  essais  était  généralement  le  plus 
stérile,  non-seulement  des  Pays-Bas,  mais  de  l'Europe 
entière.  Il  ne  produisait  d'autres  substances  végétales  que 
des  bruvères:  et,  pour  le  féconder,  il  fallait^  en  quelque 
sorte,  en  changer  la  nature.  Les  engrais  eussent  été  insuf- 
fisans  pour  cela.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  après  que 
l'on  eut  mis  le  feu  aux  bruyères,  on  mêla  le  sable  d'une 
couche  avec  la  glaise  d'une  autre  ,  et  un  nouveau  sol  fut, 
en  quelque  sorte,  créé  par  cette  combinaison.  Ce  sol  nou- 
veau donna,  dès  la  première  année,  une  excellente  ré- 
colte de  blé ,  de  pommes  de  terre  et  de  gazon  artificiel. 
Ce  premier  produit  constitua  la  base  de  sa  fertilité  per- 
manente, car  tout  fut  employé  sur  le  terrain.  On  prit  des 
moyens  efficaces  pour  empêcher  qu'aucune  portion  des 
engrais  ne  fût  perdue ,  aussi  bien  que  pour  ajouter  à 
leur  masse  toutes  les  substances  en  putréfaction  ou  dé- 
composées, végétales  et  animales,  qui  purent  être  réunies. 
Par  une  persévérance  soutenue  dans  ce  système ,  les  co- 
lonies agricoles  ont  pu  se  passer  de  tous  les  engrais  étran- 
gers ;  et  loin  que  la  fertilité  du  sol  diminue ,  elle  s'aug- 
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monte  incessamment  ainsi  que  la  valeur  et  la  quanlilc 
(les  récoltes.  Nous  répondrons  à  ceux  qui  demanderont 
où  se  vendent  ces  récoltes ,  que  tout  se  consomme  sur  les 
lieux  mêmes  et  dans  Tintérieur  de  la  colonie.  Ceux  qui 
y  vivent  n'ont  pas  sans  doute  d'excédant  de  produits  à 
donner  en  échange  pour  des  articles  manufacturés-,  mais 
tous  les  articles  de  ce  genre  qui  leur  sont  nécessaires  sont 
fabriqués  par  les  mains  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fans.  En  fondant  ces  colonies  intérieures  ou  ne  voulait 
pas  créer  une  nouvelle  masse  de  produits  pour  alimenter 
les  grandes  villes,  mais  seulement  délivrer  le  pays  du 
fardeau  que  lai  imposait  une  population  nombreuse  qui 
était  sans  ouvrage,  en  lui  fournissant  les  moyens  de  se 
soutenir  par  son  travail.  Plus  les  terres  sur  lesquelles 
ces  essais  ont  été  tentés  étaient  stériles ,  plus  ils  sont 
concluans.  Il  n'existe  en  Europe  aucune  contrée  qui 
n'ait  de  grandes  friches  dans  quelques-unes  de  ses  pro- 
vinces -,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  aussi  un  grand  nombre 
d'individus  qui  ne  vivent  que  des  secours  de  la  charité 
privée  et  publique  :  la  route  a  été  ouverte  par  le  gouver- 
nement, les  capitalistes  et  les  propriétaires  de  la  Bel- 
gique-, c'est  à  ceux  des  autres  pays  à  les  imiter  et  à  les 
suivre. 

Le  gouvernement  s'étant  convaincu  par  l'expérience 
de  l'utilité  de  ces  institutions ,  songea  à  en  créer  de  nou- 
velles ,  mais  avec  quelques  modifications  dans  le  plan 
primitif.  Il  rendit  une  ordonnance  portant  que  tous  les 
pauvres  qui  se  trouvaient  dans  des  maisons  de  travail , 
et  qui  étaient  en  état  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  cul- 
ture, seraient  transportés  dans  des  colonies  agricoles,  aux 
frais  des  communes  où  ils  avaient  fixé  leur  dernier  do- 
micile. En  1826  ,  le  nombre  des  mendians  établi  à  Om- 
merchans,  conformément  ta  cette  ordonnance,  s'élevait  à 
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1 ,  3oo  ;  la  proportion  des  femmes  était  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  hommes.  Leurs  habitations  forment  un 
bâtiment  quadrangulaire  d'une  grande  étendue.  A  peu 
de  dist'ince  de  l'entrée  se  trouve  un  corps-de-garde  qui 
est  occupé  par  une  compagnie-,  mais  l'ordre  n'ayant  ja- 
mais été  troublé,  les  chefs  de  l'établissement  n'ont  pas 
eu  besoin  une  seule  fois  de  faire  intervenir  la  force  armée. 
Chaque  colon  reçoit  en  arrivant  un  trousseau  complet. 
Les  colons  sont  divisés  en  classes,  et  employés,  selon  leur 
âge  et  leur  force,  aux  travaux  domestiques  ou  à  ceux  des 
champs.  Chacun  d'eux  doit  gagner  par  jour  une  certaine 
somme  fixée  par  les  réglemens.  Ceux  qui  sont  indus- 
trieux peuvent  gagner  deux  fois  et  même  trois  fois  ce  mi- 
nimum ,•  mais  ces  travaux  extra  sont  volontaires.  Tout 
le  travail  qui  excède  ce  qui  est  nécessaire  aux  frais  de 
l'enlielien  du  colon  est  divisé  en  trois  parts  :  une  de  ces 
paris  lui  est  donnée  immédiatement  pour  qu'il  en  dis- 
pose comme  bon  lui  semble^  une  autre  est  mise  en  ré- 
serve pour  lui  être  délivrée  au  moment  où  il  quitte  la 
colonie  -,  et  la  troisième  est  affectée  à  certaines  dépenses 
occasionelles  de  l'association,  telles  que  l'entretien  de 
ceux  qui,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  n'ont  pas  pu 
gagner  la  somme  nécessaire  pour  payer  leur  dépense 
dans  l'établissement. 

Le  terrain  afi'ecté  à  l'entretien  de  cet  établissement  se 
composait  d'environ  deux  mille  acres  de  bruyères  qui 
sont  aujourd'hui  entièrement  défrichés.  L'excellent  sys- 
tème de  culture  qui  y  est  suivi  améliore  d'année  en  an- 
née les  récoltes  de  céréales  et  de  plantes  légumineuses  de 
toute  espèce  que  l'on  y  fait.  Quand  le  colon  a  une  épar- 
gne dont  la  quotité  est  fixée  par  les  réglemens,  et  s'est 
bien  conduit,  il  est  libre  de  se  retirer  et  d'aller  porter 
ailleurs  son  industrie.  Plusieurs  sont  déjà  partis  avec  des 
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sommes  assez  considérables  accumalëes  à  leur  profit 
dans  la  caisse  d'épaigne  de  Tinslilution. 

Ces  instiUiliojis  qui  sont  déjà  au  nombre  de  neuf  ou 
dix,  et  qui  se  répaiident  successivement  dans  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas,  doivent  leur  origine,  ainsi  que 
leur  succès,  à  la  pénétration  et  au  zèle  infatigable  du  gé- 
néral Van-Den-Boscb.  Cet  officier  avait  servi  dans  TAr- 
cbipel  Oriental  et  avait  passé  beaucoup  de  tems  dans  l'île 
de  Java ,  où  il  acheta  une  terre  et  s'occupa  avec  ardeur 
d'améliorations  agricoles.  Le  hasard  voulut  que  des  émi- 
grés chinois,  conduits  par  un  mandarin  de  quatrième 
classe,  nommé  Tjan-Hoeds,  cultivateur  très -expéri- 
menté, vinssent  s'établir  près  de  lui.  Le  général,  voyant 
que,  malgré  le  soin  qu'il  donnait  à  ses  cultures,  les  ré- 
coltes des  Chinois  surpassaient  toujours  les  siennt  s,  éta- 
blit avec  son  voisin  des  rapports  qui  lui  furent  fort  utiles  ; 
car  lorsqu'il  retourna  en  Hollande  il  put  vendre  i5o,ooo 
rixdales  une  propriété  qui,  dans  le  principe,  ne  lui  en 
avait  coûté  que  25,ooo.  Le  général  fit  connaître  en  Eu- 
rope les  théories  et  les  procédés  du  mandarin  dans  une 
brochure  publiée  en  hollandais,  sous  ce  titre  :  De  la 
possibilité  d' instituer  avec  succès  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas  un  établissement  général  pour  les  pauvres. 
Le  système  chinois,  tel  qu'il  était  exposé  dans  l'écrit  du 
général,  a  été  mis  à  exécution  ,  mais  avec  les  modifica- 
tions que  réclamaient  les  circonstances. 

Nul  doute  que,  sous  l'influence  croissante  de  ces  insti- 
tutions, l'oisiveté  et  par  conséquent  la  misère  ne  finissent 
par  disparaître  entièrement  des  Pays-Bas.  La  population 
qui  ne  trouve  pas  d'emploi  dans  les  villes  s'écoulera 
peu  à  peu  dans  les  campagnes,  jusqu'à  ce  que  chaque 
acre  susceptible  d'être  fécondé  par  l'industrie  humaine 
soit  mis  en  culture.  Le  déplacement  de  cette  population 
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surabondanlc  et  inoccupée  a  élé  aussi  de  la  plus  grande 
ulililc  aux  ouvriers  qui  conlinucnt  à  exercer  des  méliers 
ou  à  travailler  dans  les  manufactures.  Délivrés  de  la  con- 
currence qui  leur  portait  jadis  un  si  grand  préjudice  ,  ils 
ont  aujourd'hui  un  travail  régulier  et  des  salaires  suffi- 
sans  pour  leur  entretien  et  celui  de  leur  famille.  Puissent 
ces  utiles  exemples  être  imitésdansle  Royaume-Uni,  dont 
le  sol  est  encore  en  partie  couvert  d'énormes  friches  ;  c'est 
Tunique  moyen  d'abolir  la  taxe  des  pauvres,  si  onéreuse 
à  ceux  qui  la  paient  et  si  dégradante  pour  ceux  qui  en  re- 
çoivent le  produit.  L'adoption  de  ces  mesures  ne  serait 
guère  moins  utile  en  France*.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  traverser  la  Bretagne,  la  Sologne  et  une 
partie  de  la  Guyenne. 

(  Quarterlj  Review,  ) 
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Le  but  de  cet  article  est  de  faire  connaître  l'état  de  la 
presse  périodique  dans  les  provinces  :  nous  n'essaierons 
pas  de  donner  ici  une  statistique  complète  ^  il  nous  suf- 
fira de  choisir,  entre  les  matériaux  que  nous  avons  ras- 
semblés, quelques  échantillons  propres  à  donner  une 
idée  exacte  de  l'ensemble.  Nous  tacherons  de  déduire 
des  faits  particuliers  que  nous  rapportons  certaines  con- 
séquences qui  nous  serviront  à  déterminer  l'influence 
des  journaux  de  province  sur  l'esprit  du  peuple  et  le  dé- 
veloppement des  idées  libérales  en  matière  de  religion  et 
de  politique.  Toutefois,  une  assez  grave  difficulté  em- 
barrasse notre  marche.  Sur  la  totalité  des  journaux  pu- 
bliés hors  de  Londres ,  quelques-uns  des  plus  répandus, 
au  lieu  d'exprimer  une  opinion  qui  leur  appartienne  en 
propre,  et  d'agir  directement  sur  celle  de  leurs  lecteurs, 
se  contentent  de  remplir  leurs  colonnes  aux  dépens  des 
journaux  de  Londres^  et,  quoique  les  emprunts  qui  les 
enrichissent  soient  faits  en  général  avec  quelque  habi- 
leté ,  on  ne  peut  guère  les  considérer  que  comme  de 
simples  registres  ouverts  aux  nouvelles  de  la  capitale.  Il 
y  aurait  matière  à  s'étonner,  en  voyant  tant  de  villes 
puissantes  et  de  districts  considérables  sans  représen- 
tans  à  ce  vaste  parlement  de  la  pensée  humaine,  sans 

(i)  Cet  article  complète  ceux  que  nous  avons  insères  sur  les  journaux 
quotidiens  et  hebdomadaires  qui  se  publient  à  Londres.  Vojez  les  nu- 
méros 9  et  47  de  notre  recueil. 
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orateurs  à  celte  tribune  universelle  où  se  plaide  la  cause 
de  l'humanité ,  si  celte  anomalie  ne  s'expliquait  natu- 
rellement par  les  circonslances  mêmes  de  l'établissement 
de  ces  journaux.  Il  y  a  quelques  années  ,  lorsqu'une 
administration  brutale  encourageait  partout  la  tyrannie 
de  ses  agens,  il  y  aurait  eu  danger,  sinon  pour  les  per- 
sonnes, au  moins  pour  la  fortune  de  ceux  qui  auraient 
osé  se  faire  les  champions  des  idées  libérales.  Pendant 
que  cette  administration  pesait  sur  le  pays,  des  journaux 
s'élablirent  dans  un  assez  grand  nombre  de  villes  où  l'on 
sentait  le  besoin  de  donner  de  la  publicité  aux  nouvelles 
qui  intéressaient  le  commerce  :  il  fut  alors  bien  entendu 
que  ces  feuilles  s'interdiraient  la  politique,  ou  que  si, 
par  aventure,  elles  en  touchaient  quelques  mots,  elles 
abonderaient  dans  le  sens  des  gens  du  pouvoir  et  des 
membres  des  corporations ,  accoutumés  à  considérer 
comme  le  meilleur  des  systèmes  possibles  celui  qui  leur 
donnait  une  ample  pâture.  Telle  est  l'origine  de  la  plu- 
part des  feuilles  provinciales  les  plus  répandues,  et  dans 
beaucoup  de  villes  où  les  idées  nouvelles  ont  obtenu  le 
plus  de  succès,  la  partie  éclairée  et  raisonnable  des  ha- 
bitans  se  contente  de  trouver  dans  ces  feuilles  les  avis 
qui  les  intéressent,  sans  y  chercher  l'expression  de  leurs 
opinions  politiques.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  en  Angle- 
terre une  seule  petite  ville  qui  n'ait  son  cabinet  de 
lecture,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  journaux  impor- 
tans  de  la  capitale.  L'Irlande  présente  presque  partout 
le  même  avantage,  de  sorte  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  ,  à  peu  de  frais,  satisfaire  sa  curiosité  et  suivre  le 
mouvement  progressif  des  esprits. 

Le  défaut  de  concurrence  entre  pour  beaucoup  dans 
le  succès  de  ces  feuilles  j  à  Londres,  un  spéculateur  qui 
désire  entreprendre  un  journal  hebdomadaire  ne  s'ex- 
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pose  pas  à  toutes  les  ehances  que  Ton  court  en  province. 
D'abord  il  a  sous  s.a  main  un  imprimeur  tout  disposé  à 
lui  prêter  ses  presses  pour  une  semaine  ou  un  mois^  il 
peut  prendre  les  mêmes  mesures  pour  tous  les  autres  dé- 
tails de  son  entreprise  ,  et,  moyennant  un  droit  de  com- 
mission ,  des  puhlishers  se  chargeront  du  débit  de  ses 
feuilles.  Après  quelques  mois  d'essai,  si  l'entreprise  s'an- 
nonce favorablement,  il  monte  une  imprimerie  et  des 
bureaux  à  ses  frais  ,  et  lire  de  cet  établissement  des  pro- 
fits qu'il  avait  d'abord  sacrifiés  sans  peine  à  la  certitude 
de  pouvoir,  après  une  courte  éjireuve,  abandonner  la 
spéculation  sans  avoir  compromis  sa  fortune.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  province  :  il  y  a  peu  de  villes  où  l'on 
puisse  trouver  un  imprimeur  muni  d'un  matériel  suf- 
fisant pour  l'impression  d'un  journal,  à  moins  quil  n'en 
publie  déjà  un  lui-même.  Il  faut  donc  avancer  de  forts 
capitaux  -,  d'un  autre  coté  ,  les  engagemens  avec  les  ré- 
dacteurs doivent  au  moins  courir  pendant  une  année,  car 
on  ne  trouverait  pas  un  seul  homme  de  talent  et  d'ex- 
périence qui  voulût  traiter  avec  un  journal  de  province 
pour  un  terme  plus  court  -,  il  faut  avoir  des  agens  dans 
toute  l'étendue  du  district,  sans  parler  de  mille  autres 
frais  qui,  à  Londres,  n'atteignent  pas  un  journal  hebdo- 
madaire. Si,  à  toutes  ces  difficultés,  on  ajoute  celle  d'ob- 
tenir des  souscriptions  et  des  annonces  dans  des  lieux  où, 
grâce  aux  préjugés  et  aux  habitudes  exclusives,  tout  pro- 
jet nouveau  n'est  accueilli  qu'avec  défiance,  loin  d'être 
surpris  du  petit  nombre  de  feuilles  libérales  en  certains 
cantons,  on  s'étonnera  que  les  progrès  de  l'esprit  humain 
aient  pu  engager  tant  de  personnes  à  aventurer  leurs  capi- 
taux dans  ces  sortes  de  spéculations.  Nous  allons  montrer 
jusqu'où  cet  esprit  d'entreprise  a  déjà  été  porté.  On  en 
pourra  conclure,  sans  avoir  le  don  de  prophétie,  que 
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bicnlol  (les  journaux  rédigés  avec  celle  libéralilé  de  scn- 
limens  qui  dislingue  si  émincmmcnl  la  jjlupail  de  nos 
Teuilles  de  provinces,  s'élèveront  dans  des  lieux  qui 
n'ont  aujourd'hui  que  des  registres  d'annonces  enrichis 
seulement,  pour  ramuscment  du  lecteur,  du  récit  de 
quelques  crimes,  ou,  ce  qui  est  pis  encore  ,  une  presse 
dévouée  à  ces  vieux  adeptes  du  lorisme  qui  spéculent 
sur  rallachement  de  tout  Anglais  aux  antiques  coutumes, 
pour  conserver  sur  la  sociélé  un  reste  d'influence. 

Les  états  publiés  par  Newton  et  Barker  prouvent  que 
le  nombre  total  des  journaux  imprimés  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l'Irlande,  sans  compter  ceux  de  la  ca- 
])itale,  s'élève  à  184,  dont  69  en  Irlande  et  3^  en  Ecosse. 
Dans  les  articles  précédens  nous  avions  donné  un  calcul 
ap})roximalir  sur  la  circulation  de  ces  papiers  et  le  mon- 
tant des  frais  de  publication  -,  des  recherches  ultérieures 
avant  confirmé  l'exaclilude  de  cette  estimation,  il  est 
inutile  d'y  revenir.  Cependant  nous  ajouterons  quelques 
détails  qui  viennent  à  l'appui  des  considérations  géné- 
rales que  nous  voulons  tirer  de  l'ensemble  des  faits.  Sur 
les  journaux  publiés  en  province,  Bath  et  Bristol  eu 
comptent  chacun  quatre  j  Exeter,  cinq-,  Leeds,  trois  ^ 
Liverpool ,  huit  ^  Manchester,  sept  ^  Shelfield  ,  trois  j 
York,  quatre  -,  Brighton ,  trois,  elBermingam,  avec  sa 
population  si  nombreuse ,  deux  seulement.  L'accroisse- 
ment des  journaux,  à  Manchester  et  à  Liverpool,  durant 
ces  dernières  années,  honore  beaucoup  les  habitans  de 
ces  deux  villes  -,  trois  des  feuilles  publiées  à  Liverpool , 
le  Chronicle,  \ Albion  (li  le  Times,  qui  prospère  sous 
rhabile  direction  de  M.  Baines,  ont  été  fondées  récem- 
ment -,  leur  intervention  a  donné  de  nouvelles  armes  à 
la  cause  libérale  qui,  pendant  long-tems  ,  n'avait  eu 
d'autre  détenseur  que  M.  Egerton  Smith  ,  champion  vi- 
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goureux  ,  il  est  viai.  cl  tloiU  raclivilô  comme  le  talent 
îiuffisaicnt  sans  doute  au  succès  de  ses  principes.  Toute- 
fois les  progrès  de  la  populalion  et  Timportance  toujours 
croissante  de  cette  place  semblaient  appeler  quelques 
renforts  d'autant  plus  utiles,  que  le  Courier,  défenseur 
ardent  des  doctrines  du  torysmo,  n'était  pas  un  adver- 
saire peu  redoutable.  L'exécution  de  ces  journaux  est 
Irès-soignée  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  publiés  dans  le 
format  in-4*',  l'impression  en  est  belle,  et  ils  contiennent 
de  lems  en  tems  des  articles  scientifiques  et  politiques 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  he  Mercure,  en  particulier 
(c'est  le  journal  de  M.  Smitli),  traite  assez  souvent  des 
questions  de  pbilosopliie  naturelle  ,  de  manière  h.  les 
rendre  intéressantes  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
Indépendamment  de  ces  journaux  ,  il  paraît  ta  Liverpool, 
sous  le  titre  de  Kaléidoscope,  une  pelite  feuille  pério- 
dique exclusivement  consacrée  îx  la  littérature  et  aux 
sciences. 

Nous  ne  pouvons  pas  indiquer  avec  précision  le 
nombre  d'exemplaires  mis  en  circulation  par  ces  diffé- 
rentes feuilles,  mais  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'il 
est  assez  considérable  ;  et  s'il  est  vrai,  d'ailleurs,  qu'un 
journal  porte  dans  ses  colonnes  d'annonces  la  mesure  de 
sa  prospérité,  nous  pouvons  conclure  que  la  plupart  de 
ces  entreprises  sont  en  plein  succès.  Cependant  leurs 
profits  sont  moins  considérables  qu'ils  ne  le  paraissent, 
parce  que  le  prix  des  insertions  est  fort  modéré ,  et  que  le 
iournal  accorde  souvent  un  crédit  de  onze  mois  pour  l'ac- 
quittement du  droit  d'annonces,  qu'il  est  obligé  de  payer 
au  gouvernement  à  la  fin  de  chaque  mois.  Il  y  a  trois  ans 
environ  ,  on  essaya  d'établir  à  Liverpool  un  journal  quo- 
tidien ,  mais  cet  essai  fut  malheureux  5  le  journal  ces>a 
de  paraître  après  trois  mois  d'existence.  Ce  n'est  pas  que 
xxYir.  iG 
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Liverpool  n'ait  eu  en  elle-même  ni  assez  de  ressources  ni 
assez  d'esprit  public  pour  soutenir  un  journal  quotidien  -, 
mais  les  entrepreneurs  auraient  dû,  avant  tout,  se  de- 
mander si  une  pareille  publication  répondait  à  quelque 
besoin  pressant;  ils  auraient  dû  voir  que  le  courrier, 
qui  apportait  à  Liverpool  les  nouvelles  qu'ils  voulaient 
publier,  apportait  aussi  les  journaux  de  Londres  que 
tout  le  monde  pouvait  lire  dans  les  cabinets  de  lecture, 
les  auberges  et  les  cafés,  long-tems  avant  que  leur  feuille 
eût  pu  les  reproduire:  comme  feuille  d'annonces,  elle 
était  également  superflue,  puisque  les  autres  journaux  de 
Liverpool  paraissant  tous  à  différens  jours,  les  annonces 
obtiennent,  par  cette  combinaison,  une  publicité  quoti- 
dienne ;  ajoutez  à  cela  la  mauvaise  direction  de  l'entre- 
prise, et  sa  déconfiture  n'aura  plus  rien  de  surprenant. 
Il  est  bon  de  remarquer,  pour  l'instruction  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  voient  pas  les  papiers  de  Liverpool  ,  qu'ils 
défendent  presque  tous  la  liberté  du  commerce,  et  que 
le  Courier  lui-même  soutient  ,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  mêmes  principes.  Ce  fait  répond  yiclorieusement,  se- 
lon nous  ,  aux  assertions  de  deux  ou  trois  journaux  de 
Londres,  qui  prétendent  que  le  baut  commerce  britan- 
nique est  opposé  à  la  liberté  ,  et  fermement  convaincu  de 
la  fausseté  de  ce  système.  La  réception  faite ,  dans  cette 
ville,  à  M.  Huskisson ,  n'est  pas  un  argument  moins 
puissant.  Ainsi  de  toutes  parts  le  vieil  édifice  tombe  en 
ruine  et  voit  déserter  ses  derniers  défenseurs.  Indépen- 
damment des  journaux  quotidiens  qui  se  publient  à  Li- 
verpool, il  y  paraît  aussi  un  Annual  sous  le  titre  de 
WiKTEu's  "Wreath  (/a  Guirlande  d Hiver) ^  qui  ne  le 
cède  pas  à  ceux  qui  se  publient  à  Londres  (i). 

(i)  Note  de  l'Ed.  Nous  avons  emprunté  à  cet  Annual  quelques-uns 
lies  plus  jolis  articles  et  des  plus   belles  planches  de   I'Aleum   BritAN- 


Ce  que  nous  disons  de  Liverpool  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  Manchester  ;  mais  on  comprendra  facilement 
que  dans  une  ville  où  la  distinction  des  rangs  est  si  net- 
tement marquée-,  où  la  population  se  divise  en  gouver- 
nans  et  en  gouvernés,  en  maîtres  et  en  manœuvres, 
nous  avons  presque  dit  en  esclaves;  la  lutte  des  journaux 
doit  être  beaucoup  plus  vive  que  partout  ailleurs.  Ce- 
pendant Fanimosité  s'est  calmée  depuis  quelque  tems.  La 
chute  de  l'administration  de  Castlereagh  et  de  Sidmoulli , 
sous  laquelle  Manchester  fut  le  théâtre  de  tant  d'horreurs, 
et  l'adoption  d'un  système  plus  modéré,  ont  eu  pour  effet 
naturel  d'abaisser  l'insolence  des  chefs,  et  d'adoucir 
l'àpreté  des  réformateurs,  qui,  en  présence  du  danger, 
avaient  heurté  de  front  les  oppresseurs  et  revendiqué 
avec  passion  les  droits  des  victimes.  Le  ton  des  journaux 
de  Manchester  est  aujourd'hui  un  modèle  de  politesse  et 
de  courtoisie  ,  au  prix  des  aménités  qu'ils  échangeaient  à 
l'époque  du  massacre  de  Manchester  ;  le  Mancliester 
Guardian^  qui  se  fit  connaître  à  cette  funeste  époque  par 
l'énergie  de  son  opposition  ,  a  depuis,  sans  sacrifier  en 
rien  la  vigueur  de  ses  principes,  cherché  à  concilier  des 
intérêts  divers;  et,  tout  en  flétrissant  la  tyrannie  des 
maîtres,  il  a  repoussé  les  injustes  prétentions  des  hommes 
de  main.  Sur  les  sept  journaux  qui  se  publient  à  Man- 
chester, quatre  sont  franchement  libéraux  :  \q  Guar- 
dian^ M Advertiser,  le  Mercure  et  le  Times.  Le  Guar- 
dian, qui  est  fort  répandu ,  et  qui  donne  en  conséquence  à 
ses  propriétaires  des  profits  considérables,  a  été  fondé 
par  John  Edward  Taylor,  qui  s'est  depuis  associé,  pour 
la  direction  ,  un  autre  éditeur  nommé  Garnelt.  Le  3Ier- 
cure,  qui  paraît  le  mardi,  trois  jours  après  le  Guardian^ 
est  la  propriété  des  mêmes  entrepreneurs  et  est  dirigé  dans 

NIQUE,  que  nous  venons  de   publier  pour  l'annév:  i83o,  et  qui  sert  de 
comple'ment  à  la  Revue  Britannique.  Frix  :  i5  fr.  broché. 
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les  mêmes  principes.  UAdveriiser  a  été  fondé  dans  l'in- 
lérèt  presque  exclusif  des  fournisseurs  patentés  de  Man- 
chester  et  des  environs-,   il   pourrait   cependant  se  ré- 
pandre beaucoup  et  contribuer  efficacement  à  populariser 
les  opinions  libérales  dont  il  a  entrepris  la  défense.  Quant 
au  Times  de  Manchester,  nous  n'avons  que  du  bien  à  en 
dire  -,  il  n'a  pas  varié  dans  ses  principes,  et  la  cause  du 
peuple  compte  peu  d'avocats  aussi  habiles  et  aussi  zélés. 
La  circulation  des  journaux  de  cette  ville  n'est  pas  tout- 
à-fait  en  rapport  avec  la  richesse  et  la  population  du 
pays  ;  le  voisinage  de  plusieurs  villes  ,  telles  que  Stock- 
port,  Bolton  et  quelques  autres,  qui  toutes  possèdent  un 
journal,  en  arrête  lesdéveloppemens^  néanmoins  elle  est 
encore  assez  considérable,  et  on  estime  que  chaque  exem- 
plaire des  feuilles  libérales  compte,  somme  moyenne ,  de 
cinquante  à  quatre-vingts  lecteurs  :  ce  chiffre  dépasse  ce- 
lui que  nous  aurions  adopté-,  mais  comme  il  nous  a  été 
communiqué  par  des  personnes  bien  instruites  ,   nous 
avons  dû  nous  y  tenir.  Sur  les  quinze  journaux  de  Liver- 
pool  et  de  Manchester,  dix,  au  moins,  appartiennent  au 
libéralisme.  A  Leeds  ,  la  proportion   est  exactement  la 
même  ^  mais  à  Birmingham,  où,  malgré  le  nombre  des 
habitans ,  il  n'y  a  que  deux  journaux  ,  la  cause  libérale 
n'a  pas  un  seul  organe,  tandis  que  Brighton  ,  qu'on  se- 
rait tenté  de  considérer  comme  le  foyer  de  l'aristocratie, 
Brighton,  dont  la  population  ne  s'élève  pas  à  la  moitié 
de  celle  de  Birmingham,  sans  débouchés  au  sud,  sans 
voisinage  de  villes  qui  puissent  favoriser   la  circulation 
de  ses  journaux,   à  rexceplion   de  Lcwes,  compte  ce- 
pendant trois  feuilles  ,  dont  deux  défendent  les  principes 
libéraux.  L'une  d'elles,  le   Guardian ,  se  distingue  par 
l'ardeur  de  son  zèle,  et  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  vexation,  un  seul  abus  d'autorité  ,  qui  ne  soit  si- 
gnalé à  l'instant  par  ce  rigide  champion   des  droits  du 
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jH'uple.  La  vii^ilance  de  ces  sciiliiiellos  de  Topiniori  est 
dans  les  villes  de  province  la  sauvegarde  de  la  liberté 
des  citoyens. 

Il  serait  difficile  d'assigner  les  causes  de  cette  infério- 
rilé  de  Birmingham  sur  Brighton  :  on  ne  peut  pas  Vexpli- 
querparle  défaut  d'esprit  public  ou  de  lumières,  puisqu'il 
s'est élabli  dans  celle  ville  un  cabinet  de  lecture,  pourvu 
de  tous  les  livres  de  science ,  de  littérature  et  de  poli- 
tique,  et  que  cet  établissement  compte  un  très-grand 
nombre  de  souscripteurs.  En  outre  Birmingham  était 
depuis  long-lems  très-peuplée  et  très-commerçanle,  pen- 
dant que  Brighton  n'était  encore  qu'une  bicoque  de 
pécheurs.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  que  celte  ville 
n'avait  pas  un  seul  journal.  La  première  spéculation  de 
ce  genre  a  été  imaginée  par  un  commissaire-priseur  qui 
se  servit  de  ce  moyen  pour  donner  de  la  publicité  à  ses 
annonces.  Ce  journal,  qui  existe  encore  sous  le  tilre  de 
Brighton  Herald^  est  assez  répandu.  Peu  d'années  après 
une  seconde  feuille,  la  Gazette  de  Brighton  prit  en  main 
la  défense  des  lorys.  Elle  est  rédigée  avec  beaucoup  de 
talent,  et  contient  assez  souvent  des  articles  que  lui  en- 
voient de  hauts  fonctionnaires  attachés  à  la  cause  qu'elle 
défend.  Un  troisième  journal,  le  Brighton  Chronicle  y 
n'eut  qu'une  existence  éphémère  ^  mais  le  Brighton 
Guardian  recueillit  sa  succession  et  donna  un  nouveau 
défenseur  aux  principes  populaires.  Heureusement  pour 
le  succès  de  ces  trois  journaux,  il  en  est  des  produits  de 
la  presse  comme  des  alimens  délicats  qui  aiguisent  l'ap- 
pélit  au  lieu  de  le  satisfaire  :  le  nombre  des  consomma- 
teurs, accru  en  raison  directe  de  la  production  de  chacune 
des  trois  feuilles  rivales,  compte  autant  ou  même  plus 
de  souscripteurs  que  n'en  avait  le  Brighton  Herald  Ayant 
l'apparition  de  ses  deux  compétiteurs. 
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Les  principaux  journaux  de  Leeds  sont  le  Mercure  et 
V Intelligence  :  le  Mercure  est  une  feuille  bien  imprimée, 
dans  des  dimensions  énormes  :  V Intelligence  est  maté- 
liellemcnt  sembl.ible  ,  mais  le  premier  appartient  au 
parti  libéral  et  le  second  au  parti  o})posé.  L'un  et  Taulre 
n  ont  pas,  que  nous  sachions,  varié  dans  leur  politique, 
jusqu'à  cette  dernière  année  on  la  question  catholique 
est  venue  changer  les  voles.  L'éditeur  de  V Intelligence ^ 
désertant  le  terrain  de  l'absolutisme  sur  lequel  il  avait  si 
long-tems  combattu,  jugeant  sans  doute  l'occasion  favo- 
rable pour  battre  en  retraite  avec  tous  les  lionneurs  de 
la  guerre  ,  prit  hautement  fait  et  cause  en  faveur  de  l'é- 
mancipation, et  réussit,  dit-on,  à  convertii' quelques  to- 
rys  opiniâtres.  Cependant  les  propriétaires  du  journal, 
moins  libéraux  que  leur  éditeur,  n'ajjprouvèrent  pas  ce 
brusque  changement  et  le  congédièrent  :  la  direction 
passa  alors  à  un  torv  pur,  et  le  journal  redevint  ce  qu'il 
était  auparavant,  une  colonne  de  l'autel  et  du  trône,  mais 
avec  moins  de  crédit ,  parce  que  bon  nombre  de  ses 
fidèles,  soit  intérêt,  soit  conviction,  ont  passé  sous  la 
bannière  opposée.  Le  Patriote  de  Leeds,  fidèle  à  son 
titre  ,  défend  les  droits  du  peuple  ^  il  est  assez  répandu  et 
rc'digé  avec  talent. 

A  Bristol  on  doit  mettre  à  la  tête  des  feuilles  de  parti 
le  Bristol  Journal ,  propriété  de  M.  Gutch  ,  qui  possède 
ou  a  possédé  une  grande  partie  du  Morning  Jouryialde 
Londres  et  le  Mercure,  Celui-ci  est  libéral ,  celui-là  tory, 
entre  ces  deux  feuilles  se  place  ,  par  sa  couleur  politique , 
la  Gazette  de  Bristol.  Le  Journal  est  depuis  long-tems 
une  entreprise  avantageuse,  d'où  l'on  semblerait  devoir 
conclure  qu'à  Bristol  le  torysrae  l'emporte  sur  l'esprit 
libéral  j  mais  le  succès  du  Mercure  et  le  patriotisme  bien 
connu  des  plus  riches  et  des  plus  éclairés  des  habitans 
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prouvent  que  les  vieilles  doctrines  n'ont  pas  autant 
(le  partisans  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Tous  ces 
journaux  contiennent  de  tems  en  tems  des  morceaux 
bien  écrits  ^  le  Mercure  a  généralement  plus  de  nerf  et 
plus  de  vigueur,  mais  on  y  d<^sire,  comme  dans  les  au- 
tres feuilles  de  la  même  ville  ,  plus  de  goût  dans  le  choix 
(les  matières  et  plus  d'iiabilelé  dans  la  mise  en  œuvre.  Au 
reste,  où  le  talent  ne  manque  pas,  les  progrès  sont 
probables  et  quelques  conseils  les  baieront  sans  doute. 
A  Exeter ,  les  papiers  franchement  libéraux  sont  le 
TVestern  Times  et  le  Besley  s  Dev'onshire  Chronicle. 
Le  premier,  fondé  plus  récemment,  promet  d'obtenir 
grande  faveur  dans  l'ouest  de  l'Anglelerre.  Il  est  bien 
rédigé,  les  matières  sont  choisies  avec  goût,  et  l'impres- 
sion en  est  belle.  'L'^lfrecI^  qui  se  présenta  d'abord  comme 
champion  de  la  réforme,  se  jetant  incontinent  dans  le 
parti  opposé,  s'est  fait  le  champion  de  Tinlolérance  en 
matière  religieuse  et  de  l'absolutisme  en  matière  poli- 
tique. Le  Luminarj  a  été  constamment  illibéral.  W  y  à. 
on  outre  deux  autres  feuilles  hebdomadaires  dirigées 
comme  l'étaient,  il  y  a  vingt  ans,  tous  les  journaux  de  pro- 
vince. Plymoutha  trois  journaux  :  le  Journal,  le  Herald 
et  le  Telegraph.  Ils  paraissent  faits  avec  soin,  et  ceux 
que  nous  vovons  hubituellemenl  (le  Journal  et  le  Tele- 
graph) ont  souvent  donné  des  articles  très-convenables 
sur  les  Portugais  que  l'usurpation  de  don  Miguel  a  jetés 
sur  le  rivage  hospitalier  de  l'Angleterre.  Ce  fut  un  plai- 
sir de  voir  un  journal,  qu'on  soupçonnait,  à  tort  sans 
doute,  de  pencher  vers  les  doctrines  du  pouvoir  absolu, 
prendre  la  défense  de  ces  malheureux,  quand  la  ca- 
lomnie cherchait  à  combler  leur  disgrâce.  Cette  vive 
sympathie  pour  l'infortune  honore  ceux  qui  l'éprou- 
vent, et  nous  espérons  que,  dans  des  tems  meilleurs. 
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l'inlôrct  que  PlymoiUh  a  U'moigné  au  malheur  sera  rap- 
pelé avec  reconnaissance.  Au  resle,  cet  élan  criiumanilé 
ne  doit  pas  nous  surprendre  :  l'ouest  de  TAngleterre 
n'est  pas  resté  étranger  au  mouvement  qui  emporte  tous 
les  esprits  5  il  a  marché  avec  le  reste  du  royaume.  Comme 
symptômes  de  ces  progrès,  on  a  vu  s'élever,  sur  dilTé- 
rens  points,  plusieurs  journaux  remarquables,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  avec  éloge  le  Falmouih  Paclet. 
Les  limites  d'un  article  ne  nous  porniettenl  pas  de  par- 
ler en  détail  d'un  plus  grand  nombre  de  journaux,  quoi- 
que quelques-uns  d'entre  eux  méritent  une  attention 
particulière,  cnlieauties  le  Caiiisle  Journal  (i\.  le  Mer- 
cure  de  Kent  et  d'Essex.  Nous  aurons  plus  tard  occasion 
de  revenir  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Notre  but  était 
aujourd'hui  de  donner  quelques  exemples  à  l'aide  des- 
quels le  lecteur  pût  se  roj-mcr  une  idée  exacte  de  l'état 
de  la  presse  périodique  dans  les  provinces. 

On  doit  surtout  remarquer  les  améliorations  intro- 
duites dans  la  rédaction  de  ces  feuilles  depuis  trente  ans. 
A  cette  époque,  à  peine  le  tiers  des  éditeurs  était-il 
capable  de  rédiger  ce  qu'on  appelle  un  article  de  télé  : 
c'étaient  tout  simplement  des  imprimeurs  qui  ne  con- 
naissaient de  leurs  droits  d'éditeurs  que  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  la  presse,  capables,  tout  au  plus,  de  faire  quel- 
ques extraits,  mais  hors  d'état  de  rien  tirer  de  leur  propre 
fonds.  Il  y  a  peu  d'années  encore,  il  n'était  pas  rare  de 
lire  dans  les  annonces  des  journaux  de  Londres  :  ((  On 
demande,  pour  un  journal  de  province,  un  éditeur  qui 
sache  reporter  et  travailler  à  la  casse,  )>  c'est-à-dire  qui 
soit  tout  ensemble  éditeur,  reporteur  (i)  et  composi- 


(1)  Les  fondions  tlii  reporteur  coniistcnt  à  rédiger  les  nouvelles  elles 
séantes  des  tribunaux. 


PUBLIÉS   DANS   LES    PnOVlXCKS  DE   l'aNGLETEHRE.         îSi 

leur  (i).  Le  Irait  suivant  peut  donner  une  idée  de  la 
tache  imposée  à  ces  ])auvres  éditeurs.  On  demandait  un 
gentleman  qui  se  chargeât  de  faire  les  extraits  des  jour- 
naux, les  articles  de  tête,  le  compte  rendu  des  affaires 
judiciaires;  en  outre  de  remplir  deux  colonnes  du  journal, 
et  qui  le  soir  rendît  quelques  petits  services  dans  la  bou- 
tique du  propriétaire  qui  était  marchand  de  papier  :  le 
tout  moyennant  80  liv.  st.  (2,000  fr.  )  par  an.  On  cite 
encore  l'éditeur  d'un  journal  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre, qui  i\U  congédié  parce  qu'il  refusait  d'apprendre 
<à  lire  aux  enfans  de  son  patron.  Tout  cela  n'est  plus  de 
nos  jours  ou  se  présente  bien  rarement.  Les  deux  tiers 
des  journaux  de  province  appartiennent  maintenant  à 
des  hommes  riches  et  éclairés  qui  savent  distinguer  et 
rétribuer  le  talent  -,  aussi  les  éditeurs  sont-ils  en  général 
des  hommes  également  habiles  sur  les  matières  politiques 
et  littéraires,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les  co- 
lonnes de  leurs  journaux  ,  des  articles  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  feuilles  les  plus  accréditées  de  la  capitale. 
Cependant  ces  hommes  de  talent  ne  sont  pas  aussi  lar- 
gement payés  que  leurs  fortunés  confrères  de  Londres. 
Ceux-ci  n'ont  pas  moins  de  4oo  liv.  st.  (  10,000  fr.  )  par 
an,  et  quelques-uns  en  reçoivent  1,000 liv.  st.  (20,000  fr.) 
et  même  davantage  ,  tandis  qu'un  éditeur  de  province 
va  rarement  au-delà  de  260  liv.  st.  (6,25o  fr.)  quand  il 
ne  s'arrête  pas  à  100  ou  i5o  (2,600  ou  3,65o  fr.).  Au 
reste,  cette  différence  n'est  pas  aussi  choquante  qu'elle 
le  paraît  :  à  Londres  les  convenances  imposent  à  l'éditeur 
d'un  journal,  quelque  prudent  qu'il  soit,  beaucoup  de 
sacrifices  auxquels  l'éditeur  de  province  n'est  pas  soumis. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  frais  d'un  journal  de  pro- 

(1)  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  dans  les  imprimeries   les  ouvjrjcrs  qui 
reproduisent  sur  la  planche  la  copie  qu'on  leur  donne. 
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vince  sont  peu  coiisidéi  ables  en  comparaison  de  ceux  des 
feuilles  hebdomadaires  de  Londres.  En  province  la  plu- 
part des  propriétaires  de  journaux  sont  en  même  tems 
imprimeurs,  et  comme  leurs  feuilles  ne  paraissent  qu'une 
fois  la  semaine  ,  leurs  compositeurs  ont  beaucoup  de  tems 
à  consacrer  aux  travaux  ordinaires  de  l'imprimerie,  genre 
d'occupation  très-profitable  à  ceux  qui  s'y  livrent^  mais 
le  plus  grand  avantage  qu'ils  aient  sur  leurs  confrères  de 
la  capitale,  c'est  de  n'être  pas  soumis  aux  coalitions  d'ou- 
vriers ,  véritable  fléau  de  la  presse  périodique.  Il  existe 
entre  les  compositeurs  de  Londres  une  convention  plus 
rigoureusement  exécutée  que  toutes  les  lois  de  l'état, 
qui  interdit  le  travail  des  journaux  à  tout  ouvrier  qui  n'a 
pas  fait  un  apprentissage  régulier  de  sept  ans,  et  défend 
de  travailler  à  un  prix  inférieur  à  celui  que  fixent  les  sta- 
tuts de  la  société.  Pour  garantir  l'exécution  de  ces  règles, 
il  s'est  établi  des  meetings  appelés  chapelles,  qui  se  réu- 
nissent régulièrement  pour  entendre  les  rapporls  qui  leur 
sont  faits  sur  les  ouvriers  qui  ont  souffert  quelques  dom- 
mages pour  avoir  refusé  d'enfreindre  les  lois  de  l'associa- 
tion ,  et  contre  ceux  qui  ont  forfait  à  l'honneur  en  met- 
tant leurs  services  au  rabais.  Les  premiers,  en  récompense 
de  leur  fidélité,  reçoivent  des  secours  qui  leur  donnent 
les  moyens  d'attendre  des  tems  plus  heureux^  les  félons 
au  contraire  sont  déclarés  rats  j  défense  est  expédiée  à 
tous  les  compositeurs  de  travailler  avec  ces  excommuniés, 
sous  peine  d'encourir  la  même  flétrissure  et  d'être  à  tout 
jamais  exclus  de  la  communion  des  fidèles.  Tous  les  efforts 
tentés  pour  triompher  de  cette  redoutable  association  ont 
échoué  jusqu'à  ce  jour  contre  la  résistance  compacte  des 
affiliés.  Cette  coalition  cause  aux  propriétaires  de  jour- 
naux un  dommage  très-considérable  :  le  travail  que  font 
vingt  ouvriers,  payés  à  2  liv.  3  s.  6  d.  (55  fr.)  par  se- 


PlOLiKS   DA^S   LES  mOVI^CKS   DK   l'aKG  LEl  EUUE.        233 

niainc,  et  qui  revient  à  4-^  ^^v.  lo  s.  (1,087  ^^0»  pourrait 
clic  fait  par  sept  ou  huit  ouvriers  assistés  d'une  vingtaine 
d'apprentis,  cl  ne  reviendrait  alors  qu'à  o,5  l.sl.  (67.5  fr.). 
De  tous  les  genres  de  compositions  la  plus  facile  est  celle 
des  journaux  :  un  jeune  garçon  doué  de  quelque  adresse 
peut ,  après  douze  ou  quinze  mois,  se  tirer  d'affaire  aussi 
bien  et  mieux  peut-être  qu'un  homme  fait  après  un  long 
apprentissage  ^  en  général  deux  ou  trois  années  de  no- 
viciat suffisent  pour  former  un  ouvrier  capable  de  faire 
convenablement  le   travail  des  journaux.  Dans  l'Inde , 
les  imprimeries  sont  remplies  de  noirs,   véritables  ma- 
<îhines  qui  ne  savent  pas  même  lire  ce  qu'ils  composent , 
et  cependant  avec  le  secours  de  deux  ou  trois  Européens 
iulelligens ,  le  journal  est  impiimé  avec  correction.  Le 
propriétaire  d'une  feuille  de  province  ,  au  lieu  de  payer 
comme  à  Londres  2  liv.  3  s.  6  d.  (55  fr.) ,  peut  se  pro- 
curer de  bons  ouvriers  pour  3o  ou  35  schel.  (3^  fr.  5o  c. 
ou  43  fr.    75   c.)   par  semaine;   quant  aux  apprentis, 
il  en  trouve  tout  autant  qu'il  veut  en  occuper.  Grâce  à 
tous  ces  avantages,  les  frais  de  publication  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  la  moitié  de  ceux  de  Londres  ;   mais  d'un 
autre  coté  la  distribution  est  plus  dispendieuse,  parce 
que  la  poste  ne  faisant  point  ou  faisant  avec  trop  de  len- 
teur le  service  de  la  plupart  des  villages  ou  même  des 
petites  villes,  des  frais  de  transport  considérables  tombent 
à  la  charge  de  l'entreprise.  En  outre  la  circulation  de  ces 
feuilles  est  plus  bornée  :  six  ou  sept  cents  souscripteurs 
constituent  un  succès  raisonnable  :  on  ne  compte  pas  en 
Angleterre  plus  de  cent  journaux  de  province  qui  liront 
à  mille  exemplaires,  et  le  nombre  de  ceux  qui  dépassent 
cette  limite  est  fort  restreint  :  il  y  en  a  cependant  quel- 
ques-uns qui  vont  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  et  qui  re- 
çoivent en  conséquence  un  grand  nombre  d'annonces.  Il 
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est  probable  que  des  journaux  tels  que  le  Leed's  MeV" 
cary ,  le  Manchester  Guardian  ,  le  Norwich  Mercury , 
le  Hampsliire  Telegraph  ,  le  Birmingham  Gazette ,  et 
sept  ou  huit  autres  ,  donnent  par  an  à  leurs  propriétaires 
un  produit  net  de  deux  à  trois  mille  liv.  st.  (  5o,ooo  à 
70,000  fr.).  Les  moyens  de  correspondance  entre  les  jour- 
naux de  la  province  et  ceux  de  la  capitale  sont  fort  sim- 
])les.  Il  y  a  cà  Londres  deux  agences:  l'une  établie  dans 
Warwick-Square ,  sous  la  raison  Taylor  et  Newton ,  jouit 
d'une  considération  méritée  -,  la  seconde,  plus  récente, 
est  celle  de  M.  Barker  et  Compagnie  dans  Fleet- Street  : 
ces  agences  reçoivent  les  annonces  destinées  aux  jour- 
naux de  province,  et  les  leur  expédient  avec  les  nou- 
velles de  Londres.  Les  frais  de  commission  sont  à  la 
charge  des  propriétaires.  Le  timbre,  déjà  si  onéreux  pour 
les  journaux  de  Londres,  pèse  encore  plus  lourdement 
sur  les  feuilles  de  province,  car  il  faut  qu'elles  ajoutent 
aux  frais  du  timbre  les  frais  de  transport  et  de  commis- 
sion. Cette  surcharge  disparaîtrait  si  les  agens  de  l'admi- 
nistration dans  les  provinces  étaient  autorisés  à  timbrer 
le  papier  qu'on  leur  présente. 

Tels  sont  les  détails  statistiques  que  nous  avons  réunis 
sur  la  presse  périodique  provinciale  de  l'Angleterre.  Nous 
passerons  successivement  en  revue  les  principaux  jour- 
naux de  l'Ecosse  et  de  l'Llande ,  et  comme  nous  v  trouve- 
rons l'expression  de  la  pensée  du  pays  dont  ils  sont  les 
organes,  cet  examen  nous  fournira  des  données  pré- 
cieuses sur  la  situation  morale  et  intellectuelle  de  ces 
deux  pays:  nous  tirerons  ces  conséquences  avec  d'autant 
plus  d'assurance,  que  les  faits  qui  servent  de  base  à  nos 
ràisonnemer.s  nous  ont  été  fournis  par  des  hommes  dont 
on  ne  peut  soupçonner  ni  les  lumières  ni  la  bonne  foi. 

(  JVestminstcr  jRcview.  ) 
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Le  ci'lèbre  et  infortuné  Burckhard,   enlevé  si  jeune 

au  monde  savant  et  aux  l)rillanîes  espérances  que  la  So- 
ciété Africaine  avait  fondées  sur  son  génie  aventureux 
et  sur  son  zèle  infatigable,  a  mis  le  dernier  sceau  à  sa 
renommée  par  son  voyage  en  Arabie.  Chargé  d'explorer 
l'intérieur  de  l'Afrique,  tombeau  de  tant  d'intrépides 
vovageurs,  nul  ne  possédait  mieux  que  lui  et  ces  habi- 
tudes de  l'Orient  qui  le  naturalisaient  au  milieu  des  po- 
pulations musulmanes  ,  et  l'adresse  de  détourner  les 
soupçons  qui  avaient  coûté  la  vie  à  presque  tous  ses  pré- 
décesseurs. 

Pour  se  préparer  au  voyage  qu'il  voulait  faire  dans  les 
profondeurs  de  l'Afrique,  Burckhard  avait  dessein  de 
séjourner  long-tems  en  Orient.  Pendant  ces  voyages  pré- 
paratoires ,  qu'il  nommait  modestement  son  noviciat,  il 
avait  examiné  certaines  contrées  d'une  manière  plus  com- 
plète que  ne  l'avaient  fait  des  voyageurs  qui  les  avaient 
prises  pour  le  but  unique  de  leurs  observations.  Sa  pre- 
mière relation  était  féconde  en  documens  du  plus  haut 
intérêt  sur  la  Syrie,  la  Palestine  et  sur  les  portions  les 
plus  lointaines  de  ces  deux  pays,  sièges  d'une  grande 
prospérité  commerciale  cà  deux  époques  diiieientes.  Plus 
tard  ,  ses  excursions  dans  la  Nubie  jetèrent  de  vives  clar- 
tés à  travers  les  ténèbres  qui  nous  dérobaient  la  connais- 
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sance  de  ces  conlrées  barbares,  et  signalèrent  clans  Tin- 
térieur  de  TAfrique  des  communications  jusque-là 
inconnues  entre  le  commerce  des  caravanes  et  la  traite 
•des  noirs.  De  la  Nubie  ,  Burckbard  explora  le  littoral  de 
TArabie,  pays  admirable  dans  ses  beautés  comme  dans 
ses  borreurs  ,  et  il  y  connaissait  si  bien  la  langue  et  les 
usages  des  vrais  croyans,  qu'il  put  même  sans  danger 
visiter  la  Mecque  et  Médine,  cités  saintes  de  l'Islamisme 
dont  l'approche  est  interdite  aux  infidèles,  et  il  est  par- 
venu à  nous  les  faire  connaître  aussi  bien  que  Rome  et 
Paris. 

Les  notions  que  les  anciens  possédaient  sur  l'Arabie  et 
notamment  sur  THedjas  étaient  aussi  inexactes  que  celles 
que  nous  avions,  il  y  a  quelques  années,  sur  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Gibbon  s'étonne  que  la  fameuse  division  de  ce 
pays  en  Arabie  déserte,  Arabie  pétrée  et  Arabie  heu- 
reuse, soit  restée  inconnue  de  ses  babitans^  c'est  qu'elle 
est  chimérique  ,  et  les  historiens  grecs  qui  l'ont  imaginée 
n'avaient  jeté  qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques  points 
de  ses  frontières.  Ainsi  ils  ont  nommé  Arabie  déserte,  la 
partie  qui  s'étend  à  l'est  de  la  Syrie-,  Arabie  pétrée  ou. 
rocheuse  ,  la  chaîne  de  rochers  qui  de  la  Palestine  court 
vers  l'Egypte  ,  tandis  que  les  parfums  de  la  terre  de  Saba 
(aujourd'hui  l'Yémen),  et  la  facilité  d'y  arriver  par  terre 
et  par  mer,  inspirèrent  à  leur  imagination  poétique  le 
surnom  d'Arabie  heureuse.  Diodore  de  Sicile  circonscrit 
l'Arabie  dans  l'espace  compris  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  ^ 
et,  comme  tous  les  anciens,  il  fait  abstraction  de  la  partie 
centrale  de  cette  vaste  contrée.  L'auteur  du  Pénplès  re- 
présente ces  parages  comme  une  autre  Tauride  hérissée 
d'écueils,  semée  de  bancs  de  sable,  bouleversée  par  les 
orages,  et  où  des  peuplades  féroces  et  indomptées  n'at- 
tendent les  malheureux  que  la  tempéle  jette  sur  leurs 
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rives  inhospilalièros  que  pour  les  livrer  à  l'esclavage  et 
à  la  morl-,  il  ajoule  cependant  que  Téquipagc  dont  il  dé- 
crit la  terreur  à  Tapproche  de  ces  bords  désolés,  après 
avoir  louché  à  Leulœ  Konte  (INIoilah)  (le  port  d'Idu- 
mée),  suivit  le  centre  du  golfe  jusqu'à  Gebel  Tor ,  sur 
la  côte  de  l'Yémen. 

Rien  n'atteste  mieux  l'ignorance  profonde  des  anciens 
en  géographie  que  l'erreur  qu'ils  ont  commise  en  com- 
prenant l'Hedjas  dans  TArahie  heureuse.  Celte  erreur 
coûta  cher  au  procojisul  ^liusGallus,  envoyé  par  Au- 
guste pour  en  achever  la  conquête  et  la  rendre  tributaire 
des  Romains.  Il  débarqua  cà  Leuke  Kome  ,  persuadé  qu'il 
allait  se  trouver  sur  une  terre  de  parfums  et  d'abondance. 
Illusion  funeste  !  Pendant  six  mois  il  erra  dans  des  déserts 
brillans,  dont  aucune  route  tracée  ne  permettait  de  pré- 
voir la  limite.  Partout  il  chassait  l'ennemi  comme  ces 
nuages  de  sable  que  le  vent  balavail  devant  lui.  Mais 
les  fatigues,  la  faim,  les  maladies  plus  cruelles  pour  ses 
troupes  que  le  fer  des  nomades,  le  forcèrent  de  revenir 
sur  ses  pas,  deux  jours  après  avoir  pénétré  dans  cette 
partie  de  l'Arabie,  où  une  qualification  décevante  Tavait 
imprudemment  engagé.  Il  ne  perdit  que  sept  hommes, 
tués  dans  les  combats;  mais  il  ne  ramena  à  Alexandrie 
que  les  misérables  débris  d'une  armée  formidable , 
anéantie  par  les  rigueurs  du  climat.  Il  ne  paraît  pas  que 
depuis  cette  expédition  on  ait  tenté  de  nouveau  la  con- 
quête de  l'Arabie. 

Slrabon  ne  cite  aucun  nom  de  ville  qu'on  puisse  faire 
entrer  dans  la  géographie  actuelle  de  ce  pays.  Cepen- 
dant, deux  siècles  plus  tard,  Ptolémée  y  désigne  quel- 
ques places  qu'on  peut  encore  reconnaître,  telles  que 
Macaraba,  aujourd'hui  la  Mecque,  Ziibran,  silué  sur  la 
plage  occupée  par  le  port  de  JedJa ,  et  Yambia,  le  port 
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de  Médine,  fp.ie  les  indigènes  nomment  encore  Yambo. 
Il  fait  aussi  mention  d'une  tribu  appelée  les  Sarncerii 
(Sarrasins),  nom  devenu  si  célèbre,  lorsqu'il  s'étendit 
à  l'ensemble  des  Iribus  nomades  qui ,  réunies  sous  l'éten- 
dard du  propbèle,  vinrent  planter  leurs  tentes  jusque 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  disputèrent  se{)t  cents  ans  le 
sol  de  l'Espagne  aux  conquérans  du  Nord  qui  les  y  avaient 
précédés. 

La  prodigieuse  révolution  nui  donna  à  l'Orient  un 
culte  nouveau  tira  de  sa  profonde  obscurité  la  Mecque 
et  les  contrées  voisines.  Aucun  homme  n'exerçn  jamais 
sur  la  destinée  morale  ,  politique  et  religieuse  de  l'espèce 
humaine,  autant  d'influence  que  Mahomet-,  il  a  pour  bien 
des  siècles  modelé  les  opinions,  les  mœurs,  les  usages 
d'environ  cent  millions  d'hommes,  répandus  sur  la  plus 
belle  portion  du  globe  ,  et  cependant  jamais  peut-élre 
influence  ne  fut  moins  méritée.  Mahomet  était  un  bar- 
bare illélré  ,  possédant,  il  est  vrai ,  à  un  degré  éminent 
les  talens  du  capitaine  et  de  l'homme  d'état,  mais  dénué 
de  ceux  qui  devraient  signaler  un  chef  de  secte  et  un  ré- 
form^leur  religieux.  Son  glaive  seul  dicta  des  lois  à  la 
pensée  humaine-,  et,  cependant  par  une  destinée  singu- 
lière, la  religion  imposée  parle  glaive  fut  cimentée  par 
une  conviction  plus  profonde,  que  d'autres  qui  avaient 
pour  base  la  morale  la  plus  épurée.  Le  symbole  de  Ma- 
homet, ajipliqué  au  caractère  et  aux  mœurs  de  ses  pre- 
miers disciples,  off're  un  mélange  bizarre  de  licence  et 
d'hypocrisie.  Il  ouvre  un  vaste  champ  aux  passions,  et 
fait  parade  d'austérité  en  interdisant  les  plaisirs  que  les 
sectateurs  primitifs  du  prophète  n'avaient  ni  la  volonté 
ni  le  pouvoir  de  se  procurer.  La  défense  de  boire  du  vin , 
dans  un  pays  stérile  où  la  vigne  ne  croît  pas^  l'austérité 
du  jeûne,  sous  un  ciel  brûlant  et  dans  le  milieu  du  jour, 
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quand  manger  eût  élc  une  gone  douloureuse-,  toutes  ces 
privations  illusoires  furent  d'ailleurs  compensées  par  la  li- 
cence de  la  polygamie  et  d'un  concubinage  il li mile  avec 
des  esclaves,  et  par  la  promesse  d'un  paradis  où  toutes  les 
voluptés  des  sens  devaient  être  prodiguées  aux  fidèles  sous 
de  beaux  ombrages,  au  bord  de  limpides  ruisseaux,  dans 
un  Eden  embaumé  de  tous  les  parfums.  Mais  lorsque  sous 
les  drapeaux  des  califes  le  Koran  ,  francbissant  les  limites 
que  les  prévisions  du  prophète  avaient  assignées  à  son 
empire  ,  étendit  ses  conquêtes  hors  de  l'Arabie  ,  il  devint 
pour  ses  nouveaux  disciples  un  code  de  rigueurs  et  de 
])rivations.  L'habitant  des  fraîches  et  fertiles  vallées  de 
l'Europe  méiidionale,  de  TAsie-Mineure  et  de  la  Perse 
se  vit  condamné  à  Tabslinence  en  présence  d'une  nature 
prodigue  de  ses  trésors,  tandis  que  les  vins  délicats  de 
Chios  et  de  Schiras  l'exposaient  au  supplice  de  Tantale 
ou  au  danger  de  perdre  un  jour  l'équilibre  sur  le  pont 
de  l'Enfer  (le  Poid  Serro) ,  si  le  prophète  avait  tenu 
les  yeux  ouverts  sur  ses  libations  clandestines.  Mais  ré- 
former l'islamisme,  au  sortir  du  berceau,  c'eût  été  le 
détruire.  Il  prit  donc  partout  une  couleur  austère  et 
sombre  bien  différente  de  son  caractère  primitif,  et  la 
licence  même  qu'il  autorisait,  combinée  avec  la  réclu- 
sion et  l'esclavage  des  femmes,  ne  servit  qu'à  épaissir  les 
ténèbres  qu'il  répandit  sur  l'état  des  sociétés. 

On  sait  que  le  devoir  sacré  du  pèlerinage  à  la  Mecque , 
que  tout  croyant  est  tenu  d'accomplir  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie,  a  fait  de  cette  ville  l'étoile  polaire  de  10- 
lient  ^  mais  un  nuage  impénétrable  la  dérobe,  ainsi  que 
itlédine,  à  l'œil  des  profanes  Européens.  Une  mort  sou- 
daine est  réservée  par  le  Koran  à  tout  infidèle  qui  en 
souillerait  l'enceinte.  Aussi  la  plupart  des  voyageurs  qui 
nous  ont  fait  connaître  l'Arabie  ne  {)arient-ils  que  par 
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oui-dire  do  ces  deux  cités.  Pendant  son  séjour  :\  Jedda 
comme  agent  consulaire  de  la  Prusse,  le  savant  Niebuhr 
se  vit  interdire  l'accès  de  la  porte  qui  fait  face  à  la  Mec- 
que. Plus  lard,  quelques  officiers  anglais,  protégés  parla 
faveur  du  pacha  d'Egypte,  franchirent  cette  barrière; 
mais  ils  entendirent  une  jeune  fdle  s'écrier,  à  la  vue  de 
celte  témérité  inouïe,  que  le  monde  touchait  à  sa  fin, 
puisque  le  pied  des  infidèles  osait  fouler  la  terre  sacrée  ! 
Cependant,  malgré  ces  prohibitions  sévères,  quelques 
voyageurs  européens  renégats  ,  ou  faisant  semblant  de 
l'être,  ont  réussi  à  pénétrer  dans  les  cités  saintes.  Le  pre- 
mier, l'un  des  plus  anciens  voyageurs  des  tems  modernes, 
est  désigne  sous  le  nom  de  Ludovico  ^  patricien  romain  , 
dans  sa  relation  originale  publiée  à  Rome  en  i5o3  -,  mais, 
dans  lestraductionsespagnoles  et  italiennes  de  cetouvrage 
insérées  dans  le  Raccolta  délie  nay^igalioni  et  viaggi  de 
Ramusio  (t.  I),  il  est  surnommé  Barthcma.  Arrivé  à  Da- 
mas au  moment  où  une  caravane  de  pèlerins  allait  partir 
pour  la  Mecque  sous  l'escorte  de  soixante  mamelucks,  il 
gagna  à  prix  d'or  la  faveur  de  leur  capitaine,  prit  leur  cos- 
tume, et  entra  dans  leurs  rangs.  Ce  rôle  n'était  pas  sans 
danger  pour  lui,  car  il  se  vit  forcé  en  plusieurs  rencontres 
de  payer  de  sa  personne  en  défendant  la  caravane  contre 
des  nuées  d'Arabes.  Entre  la  Mecque  et  Médine,  il  faillit 
cire  engloulisousdessablesmouvans.  Sa  curiosité  fut  enfin 
salisfaite.  Déguisé  en  marchand,  il  partit  de  la  Mecque 
pour  Jedda,  où  un  vaisseau  portugais  le  ramena  dans 
rinde.  Un  nommé  Poils,  fait  prisonnier  par  les  Turcs 
en  16^8,  et  forcé  d'embrasser  la  foi  musulmane,  visita 
les  cités  saintes ,  et  publia  quelques  détails  curieux  sur 
son  voyage.  A  des  époques  plus  rapprochées  ,  le  docteur 
Seelzen  et  le  voyageur  espagnol  Bahdia,  qui  prit  le  nom 
d'Ali-Rey,  firent  la  même  excursion.  Le  premier,  qui  se- 
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journa  peu  do  tom>  dn iis  le  berceau  de  rislamisme,  n'y 
lonronlni  qu'un  pt^il  nombre  de  pèlerins-,  le  second 
trouva  la  iNIecque  en  possession  des  Wecbabiles  :  Tappa- 
rilion  soudaine  de  ces  scbismaliques  avait  dispersé  des 
bandes  nombreuses  de  pèlerins  orlbodoxes.  Burckbard  y 
arriva,  au  contraire,  au  moment  où  les  armes  de Moîiam- 
med-Ali  (i)  venaient  de  rouvrir  aux  crovans  les  portes  de 
la  cité  sainte ,  et  où  les  pèlerins  de  TOrient  et  de  TOcci- 
dent  affluaient  dans  ses  murs.  Il  observa  plus  à  loisir  et 
mieux  que  les  voyageurs  qui  Tavaient  précédé  ^  et  son  in- 
téressante relation  ne  laisse  désirer  au  lecteur  aucun 
détail  important  sur  la  topographie,  les  mœurs,  les  usages 
du  pays. 

Après  avoir  terminé  son  voyage  de  Nubie,  Burckbard 
s'embarqua  à  Suakin  pour  Jedda ,  sur  la  rive  opposée 
du  golfe  Arabique.  Ce  port,  que  roccupation  des  We- 
cbabites  et  l'interruption  des  caravanes  dévotes  avaient 
frappé  de  mort,  reprenait  alors  une  nouvelle  vie.  Cest 
la  ville  la  plus  commerçante  de  la  mer  Rouge.  La  for- 
tune de  ses  négocians  ,  qui  varie  de  5o  à  200,000  livres 
sterling,  justifie  le  nom  d'opulente  qu'on  lui  a  donné. 
Elle  sert  à  la  fois  de  comptoir  «à  la  Mecque ,  au  Hedjas 
et  à  rÉgyple;  c'est  le  marché  le  plus  important  pour 
les  cafés  de  l'Yémen.  Les  flottilles  de  l'Hindostan  s'v  ar- 
rêtent :  les  marchands  en  achètent  au  comptant  les  car- 
gaisons, et  les  vendent  à  longs  termes,  mais  avec  d'é- 
normes bénéfices ,  à  Suez  et  au  Caire.  On  s'épargnerait 
de  grands  frais  de  chargement,  déchargement,  enchavage, 
commissions,  etc.,  en  expédiant  directement  pour  Suez; 
mais  les  capitaux  des  navires  de  Jedda  et  l'empire  de  la 

(i)  Voyez  sur  les  ^Tccllabites  et  les  cunquctes  de  Mohaniined-Ali,  ea 
Arabie,  Tarllcle  sur  la  siluation  de  l'Egypte,  inse're'  dans  notre  5^  nu- 
méro. 
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rouline,  si  puissant  chez  les  Orientaux,  ont  retenu  jus- 
qu'ici le  commerce  dans  la  même  voie. 

Le  négociant  arabe  ne  tient  point  de  livres  ;  il  n'a  qu'un 
journal  de  ventes  et  achats ,  et  il  repousserait  comme  un 
usage  impie  la  balance  de  compte  et  l'inventaire  qui  cons- 
tatent chaque  année,  en  Europe,  l'état  de  fortune  et  la 
somme  des  bénéfices  d'une  maison  de  commerce.  Sou- 
vent, avec  un  capital  de  3o  à  4o,ooo  liv.  st.,  il  n'a  pas  un 
seul  commis.  Ordinairement  il  ne  vend  qu'une  seule  es- 
pèce de  marchandise  :il  reçoit  en  nature  une  denrée  d'un 
de  ses  correspondans ,  et  l'expédie  à  un  autre.  Il  est  rare 
qu'il  ne  vende  pas  lui-même  aux  délaillans-,  il  ne  connaît 
ni  bdlets  ni  lettres  de  change  ,  ni  aucun  moyen  de  créer 
des  valeurs  factices.  Aussi  les  banqueroutes  sont- elles 
des  accidens  peu  communs  :  lorsqu'il  en  survient  une, 
et  que  les  événemens  qui  l'ont  enlrahiée  sont  bien  con- 
nus, le  débiteur  est  traité  avec  indulgence. 

Jedda,  peuplée  de  12  à  i5, 000  âmes,  est  une  des  plus 
jolies  villes  de  TOrienî.  Les  rues  sont  larges  et  bien  aé- 
rées-, les  maisons,  construites  avec  des  madrépores  et 
autres  fossiles  marins,  sont  peu  solides,  mais  elles  ont 
un  aspect  assez  riant.  La  principale  rue,  donnant  sur  le 
port ,  et  bordée  de  boutiques  ,  de  magasins  et  de  bazars  , 
offre  un  coup  d'oeil  très-pittoresque.  La  ville  est  entourée 
de  déserts^  l'eau  de  pluie  y  est  un  objet  de  luxe.  Elle 
lire  ses  blés  d'Egypte,  quelques  fruits  malsains  de  TYé- 
men  ^  le  lait  y  est  hors  de  prix.  La  seule  denrée  que  le 
Hedjas  fournisse  en  abondance  est  le  miel,  l'élément 
principal  de  la  cuisine  des  Arabes. 

Burckhard  était  parti  pour  Jedda  avec  une  lettre  de 
crédit  sur  un  négociant  qui  refusa  d'y  faire  honneur. 
Réduit  par  ce  procédé  aux  expédiens,  il  s'adressa  au 
pacha  d'Égvpte,  qui,  après  avoir  battu  les  Wechabitc»,  et 
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dt'-livré  ou  plulôt  subjugué  la  INJecquc  ,  se  Irouvail  alors  à 
Taief,  polile  ville  située  à  peu  de  dislance  dans  Tinlé- 
rienr.  Moliammed-Ali,  quiTavail  vu  au  Caire,  accueillil 
favorablement  sa  demande,  et  donna  ordre  au  receveur 
des  taxes  de  lui  fournir  un  bablllement  complet  et  de  lui 
rompler  cinq.ccnls  piastres  d'Egypte  (i).  Psotre  voyageur 
qui,  par  un  basard  inespéré,  venait  de  recevoir  des  fonds, 
dédaigna  une  offre  si  cbétive  ,  qui  passait  à  ses  yeux  pour 
une  aumône;  mais  il  accepta  l'invitation  que  le  paclia 
lui  avait  faite  de  se  rendre  auprès  de  lui. 

La  route  de  Jedda  à  Taief  suit,  sur  un  plan  légèrement 
incliné,  une  plaine  de  sable,  bordée  de  rocbers-,  elle 
j)asse  par  la  Mecque  que  Burckbard  ne  fit  que  traverser, 
se  réservant  d'y  faire  plus  tard  un  long  séjour.  \  ers  le 
district  montagneux  de  Taief,  il  trouva  un  canton  nommé 
Bar  et  Kora  ,  le  plus  pittoresque  qu'il  eut  vu  en  Asie, 
aprè§  les  sites  du  Liban.  C'est  un  plateau  semé  d'arbres 
magnifiques  et  de  masses  de  granit  aux  pieds  desquels 
serpentent  des  ruisseaux  dont  les  bords  offrent  les  teintes 
sévères  delà  verdure  des  Alpes.  Combien  notre  voyageur, 
épuisé  de  fatigues,  au  sortir  d'un  immense  désert,  fut 
délicieusement  délassé  par  la  fraîcheur  de  cet  oasis,  dont 
la  végétation  prodiguait  à  ses  sens  les  trésors  embaumés 
de  la  fabuleuse  Arabie!  Ce  canton  produit  du  blé,  de 
l'orge  et  d'autres  céréales.  Le  raisin  y  vient  en  parfaite 
maturité,  mais  c'est  un  produit  fort  rare,  et  qui  est  ré- 
servé pour  la  table  des  riches. 

Le  bourg  fortifié  de  Taief,  situé  dans  la  jolie  vallée  de 
Mohram,  retentissait  encore  du  bruit  des  armes  de  Mo- 
hammed-Ali. Le  satrape  égyptien  accueillit  afiectueuse- 


(i)  La  valeur  de  cetlc  piailic  est  très-mobilc  ?^llc  ne  raut  guère  que 
5o  à  Oo  zvv.l. 
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ment  Burckhard,  el  s'expliqua  librenieiil  avec  lui  sur 
une  foule  de  sujets  et  notamment  sur  la  situation  poli- 
tique de  l'Europe.  A  cette  époque  (c'était  vers  la  fin  de 
i8i4)  il  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  première 
abdication  deNapoléon  et  du  traité  de  Fontainebleau,  etc. 
u  Bonaparte,  dit-il,  s'est  conduit  làcbempnt.  Il  eût  diî 
périr  plutôt  que  de  se  laisser  exposer  dans  une  cage  à 
la  risée  de  T univers.  Mais  aussi  j'avoue  que  ses  géné- 
raux et  ses  favoris  se  sont  indignement  conduits,  et  ont 
prouvé  qu'il  est  des  traîtres  chez  les  Giaours  comme  chez 
les  Osmanlis.  Le  traité  fait  par  les  puissances  alliées  avec 
la  France,  qu'ils  venaient  de  conquéiir,  est  à  mes  yeux 
le  comble  de  la  déraison,  et  je  ne  saurais  y  ajouter  foi  : 
je  ne  conçois  pas  que  les  Anglais  se  soient  battus  pendant 
vingt  ans  pour  la  seule  possession  de  Malte  et  de  (jacl- 
cjues  autres  îles  sans  importance,  et  qu'ils  aient  évacué 
l'Espagne  et  la  Sicile  sans  avoir  été  bien  payés  pour  cela. 
Les  rois  de  l'Europe,  yjouta-t-il  du  ton  d'un  homme  qui 
affecte  de  douter  de  ce  dont  il  est  sur ,  se  seraient-ils  en- 
tendus pour  chercher  ailleurs  leur  indemnité?  «  Ainsi 
Mohammed-Ali n'attachailaucun  sens  aux  mots  :  sêciiriic 
générale^  balance  des  pouvoirs,  a  Un  roi,  disait-il  en- 
core ,  ne  connaît  que  sa  caisse  et  son  épée  ^  s'il  lire  l'une, 
c'est  pour  remplir  l'autre.  L'honneur  n'est  qu'un  pré- 
jugé qui  ne  vaut  rien  pour  les  conquérans.  »  A  ces  ex- 
pressions on  reconnaît  l'avarice  insatiable  el  l'ambition 
eifiénée  d'un  despote.  Il  s'alarmait  de  la  modération  des 
puissances  alliées  ,  comme  si  un  pacte  secret  eût  dû  les 
indemniser  sur  les  trésors  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte. 
C'est  surtout  l'Angleterre  qu'il  soupçonnait  de  convoiter 
ses  états.  Quant  à  ses  connaissances  géographiques,  en 
voici  un  échantillon.  Dans  une  de  ses  conversations  avec 
noire  voyageur,  il  prétendit  que  Gènes  avait  été  cédée 
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à  la  Suède  ^  confondant  ainsi  Gènes  avec  Gencive,  et  la 
Suède  avec  la  Suisse.  Il  demanda  à  Burckhard  si  TE- 
gyple  ^lait  salisCaile  de  radministralion  de  son  fds  Ibra- 
Lim.  Celui-ci  répondit  qu'Ibrahim,  délesté  des  grands, 
était  ()0[)ulaiic  parmi  les  classes  inférieures  qu'il  proté- 
geait contre  leurs  exactions^  ce  qui  est  vrai.  Le  pacha 
lui  demanda  aussi  des  renseignemens  sur  le  cours  du  INil 
jusqu'au  Sennaar  et  sur  les  forces  nécessaires  à  la  con- 
quête de  ce  territoire.  Il  avait  alors  en  vue  Texpéditiou 
qu'il  entreprit  quelque  tems  après.  «  Il  suffira  d'un 
coup  de  main,  répondit  Burckhard,  pour  s'emparer  du 
pays;  mais  la  nature  du  climat  et  le  caractère  des  habi- 
tans  ne  vous  permettront  pas  de  vous  y  maintenir,  même 
avec  des  forces  imposantes.  »  L'événement  a  justifié  ces 
deux  prédictions. 

Buickhard  obtint  avec  peine  la  permission  de  rentrer 
à  la  Mecque  et  d'y  résider  quelque  tems;  il  y  passa  quatre 
mois ,  et  ce  long  séjour  lui  permit  d'observer  dans  tous 
ses  détails,  et  de  décrire  avec  une  minutieuse  exactitude 
l'aspect  de  la  cité  sainte,  ses  monumens ,  ses  places  pu- 
bliques, ses  quartiers,  ses  rues,  ses  bazars  et  les  divers 
genres  de  commerce  qu'on  y  fait. 

La  Mecque  est  située  dans  une  étroite  vallée  de  sables 
qu'entoure,  comme  un  rempart,  une  chaîne  de  rochers 
arides  dont  Taspect  n'a  rien  d'imposant.  On  n'y  voit 
nulle  trace  de  végétation  ,  et,  pour  avoir  de  l'eau  pota- 
ble, il  faut  la  puiser  à  vingt  milles  (près  de  7  lieues) 
de  distance.  L'intérieur  est  cependant  plus  agréable  que 
celui  delà  plupart  des  villes  d'Orient  dont  les  rues  étroites 
et  sales  sont  irrégulièrement  bordées  de  murailles  d'ar- 
gile d'une  extrême  hauteur.  Les  maisons  de  la  Mecque 
sont  construites  en  pierres  d'un  gris  sombre;  les  rues 
sont  assez  spacieuses  pour  offrir  un  libre  développement 
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aux  processions  des  pèlerins,  elles  croisées  assez  larges 
pour  jouir  à  l'aise  de  ce  coup  d'œil  -,  et  comme  les  pro- 
priétaires de  celte  ville  tirent  une  grande  partie  de  leur 
revenu  des  logomens  qu'ils  louent  aux  musulmans  qui 
viennent  y  faire  leurs  dévolions,  ces  croisées  sont  dis- 
posées et  décorées  avec  élégance  pour  allirer  leur  at- 
tention. Mais  sous  le  rapport  de  la  magnificence  et  du 
goût,  les  monumcns  sacrés  de  la  jlecque  ne  sauraient 
rivaliser  avec  ceux  de  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  ou 
même  des  villes  du  second  ordre  de  la  Syrie  et  de  la  Bar- 
h.arie  -,  on  ne  saurait  non  plus  les  comparer  avec  les  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  dont  la  domination  des  Maures 
a  enrichi  l'Espagne  méridionale.  D'où  vient  ce  contraste  ? 
probahlement  de  la  superstitieuse  vénération  des  Arabes 
pour  leurs  vieilles  mosquées^  qui  leur  ferait  un  crime 
d'y  porter  le  marteau  et  de  rajeunir  d'une  main  pro- 
fane l'antique  berceau  de  leur  culte.  Quoique  l'indiffé- 
rence religieuse  des  musulmans  ,  en  réduisant  le  nombre 
des  pèlerins,  porte  chaque  jour  des  coups  plus  sensibles 
à  la  prospérilé  de  la  Mecque^  il  est  douteux  que  le  con- 
traste entre  son  ancienne  splendeur  et  son  état  actuel 
soit  aussi  grand  que  certains  auteurs  le  supposent.  Ali- 
Bey  porte  la  population  qu'elle  avait  autrefois  à  100,000 
habitans.  Burckhard,  en  se  fondant  sur  des  calculs  dont 
A  garantit  l'exactitude,  lui  en  donne  seulement  26  ou 
30,000,  y  compris  3, 000  nègres  et  les  esclaves  abyssi- 
niens. En  i5o3,  Barthema  y  compta  six  mille  feux. 
D'après  cette  donnée,  la  population  n'en  était  pas  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  d'aujourd'hui. 

Le  monument  le  plus  révéré  de  la  cité  sainte,  celui 
qui  exalte  davantage  la  piété  des  croyans,  c'est  la  grande 
mosquée  nommée  Beilullah  ou  maison  de  Dieu,  c'est, 
sinon  le  plus  élégant,  du  moins  l'un  des  plus  vastes  mo- 
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numens  religieux  du  monde  mahométan  :  il  occupe  en- 
viron un  quart  de  mille  carré.  C'est  moins  un  édifice 
qu'une  place  publique  couverte  et  bordée  de  chaque  côté 
de  quatre  rangs  de  colonnes  irrégulières  ,  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents,  dont  une  partie  en  marbre,  et  le  reste 
en  pierre  tirée  des  montagnes  voisines.  Elles  sont  liées 
dans  tous  les  sens  par  des  arceaux  qui  supportent  de 
petits  dômes  au  nombre  de  cent  cinquante-deux. 

Les  babilans  croient  qu'une  main  invisible  élargit 
l'enceinte  du  BeituUah  à  mesure  qu'elle  devient  trop 
étroite  pour  contenir  l  affluence  des  croyans  ,  et  que  si 
tous  les  musulmans  s'y  rassemblaient  de  tous  les  points 
de  l'univers,  ils  y  seraient  encore  à  l'aise.  Elle  est  assez 
vaste  pour  recevoir  35, ooo  fidèles;  mais,  en  aucun  tems, 
elle  n'en  a  réuni  un  si  grand  nombre  à  la  fois.  Les  portes 
pratiquées  à  chaque  face  y  donnent  des  courans  d'air 
que  les  croyans,  dans  leur  pieuse  reconnaissance,  attri- 
buent aux  battemens  des  ailes  des  légions  d'anges  qui 
les  gardent.  Lorsque  l'heure  de  la  prière  est  passée  ,  les 
babilans  montrent  peu  de  vénération  pour  ce  saint  lieu. 
Les  porte-faix  le  traversent  dans  tous  les  sens  pour  aller 
d'un  quartier  à  l'autre.  Les  pauvres  pèlerins  se  logent 
entre  leurs  colonnes,  faute  d'autre  gîte,  et  les  places 
qui  restent  inoccupées  servent  souvent  de  théâtre  à  des 
jeux  frivoles  ou  indécens,  sans  qu'on  y  fiasse  la  moindre 
attention. 

Le  BeituUah  n'a  été  bàli  que  pour  servir  d'enceinte  à 
un  édifice  plus  saint  encore  :  c'est  le  Raaba.  Ce  temple 
est  un  grand  parallélogramme  d'une  structure  massive, 
et  composé  de  blocs  énormes  de  pierre  de  la  Mecque  ; 
l'une  des  œuvres  les  plus  méritoires  de  lislamisme  est 
d'en  faire  le  tour  la  nuit  à  la  lueur  des  lampes  sacrées  : 
dévotion  connue  sous  le  nom  de  twaf.  Les  commenta- 
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leurs  du  Koran  les  plus  estimés  assurent  que  le  KaaLa 
lut  construit  dans  le  cid  2,000  ans  avant  la  création,  et 
que  les  auprès  eurent  ordre  d'y  faire  assidûment  le  Iwaf. 
Le  premier  soin  d'Adam  fut  d'en  bàlir  un  semblable  au- 
dessous  de  son  céleste  modèle  avec  les  pierres  des  cinq 
montagnes  saintes.  La  garde  en  fut  confiée  à  dix  mille 
anges  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  ont  mal  rempli  leurs  fonc- 
tions, car  l'édifice  a  été  plusieurs  fois  détruit  et  recons- 
truit. Il  a  pour  enveloppe  extérieure  une  immense  tenture 
de  soie  noire,  uommce  kesoua.  sur  laquelle  sont  brodés, 
en  or  et  en  argent,  les  versets  du  Koran  -,  le  grand  sei- 
gneur se  cbarge  de  le  renouveler  tous  les  ans.  Quand  un 
kesoua  est  usé  jusqu'à  tomber  en  lambeaux,  on  le  dé- 
coupe en  pièces  que  l'on  vend  Irès-cber  à  la  gcnt  dévole. 

L'objet  le  plus  sacré  du  Kaaba,  celui  devant  lequel  le 
musulman  se  prosterne  avec  la  plus  profonde  vénération, 
e?:l  la  pierre  noire,  le  plus  saint  de  tous  les  objets  terres- 
tres. Ismaël  chercbant  un  bloc  de  pierre  pour  la  répara- 
lion  du  temple ,  l'ange  Gabi  iel  lui  apparut  et  lui  présenta 
celle-ci.  Elle  était  alors  éclatante  de  blancheur  et  d'un 
poli  parfait  ^  mais  les  pécheurs  l'ont  noircie  delà  souillure 
de  leurs  fautes.  Malgré  la  légion  céleste  qui  la  garde,  elle 
a  subi  de  cruelles  vicissitudes.  Tombée  en  des  m.ains 
profanes,  elle  fut  cassée  en  trois  fragmens  principaux^ 
cjuand  les  fidèles  en  reprirent  possession,  ils  firent  des 
auties  débris  un  mastic,  à  l'aide  duquel  ils  unirent  ces 
trois  fragmens  de  manière  à  conserver  à  la  pierre  noire 
ses  formes  et  sa  dimension  primitives.  Ce  n'est  qu'aux 
trois  grandes  fêtes  de  l'année  qu'on  ouvre  le  Kaaba,  et 
que  les  pèlerins  obtiennent  la  faveur  de  baiser  la  pierre 
noire. 

A  une  certaine  profondeur ,  au-dessous  du  pavé  du 
Beilullah,  est  un  puits  sacré,  nommé  Zeinzcni,  dont  les 
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paiix  miraculeuses  onl  la  verlu  de  laver  les  péchés  des 
croyans.  LV-difice  quile  renferme  est  constamment  assiégé 
par  une  foule  de  pèlerins  (jui  viennent  y  puiser,  dans  tles 
seaux  de  cuir,  l'eau  lustrale  dont  ils  s'abreuvent  avec 
une  pieuse  avidité.  On  croit  la  source  inépuisable,  parce 
(jue,  malgré  une  consommation  journalière,  l'eau  reste 
toujours  à  la  même  hauteur,  circonstance  miraculeuse 
aux  yeux  des  Mecquois.  Mais  les  ouvriers  qui  sont  des- 
cendus dans  le  puits  pour  le  réparer  se  sont  aperçus 
qu'il  était  alimenté  par  une  eau  courante.  Quoiqu'elle 
ne  soil  pas  de  bonne  qualité,  elle  est  meilleure  que  celle 
des  sources  voisines.  Quelques  pèlerins  en  boivent  une 
quantité  increvable.  L'un  d'eux,  logé  sous  le  même  toit 
queBurckhard,  s'en  gorgeait  au  point  de  tomber  évanoui, 
et  se  remettait  à  boire  dès  qu'il  avait  repris  ses  sens.  Cette 
pieuse  débauche  lui  coûta  la  vie.  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  le  j)auvre  homme  ne  se  croyait  malade  que  pour 
n'avoir  pas  suffisamment  humecté  ses  poumons  du  breu- 
vage sacré.  On  met  cette  eau  en  bouteille  pour  l'expédier 
dans  les  états  musulmans  ,  où  on  la  vend  fort  cher.  C'est 
un  hommage  recherché  des  grands  et  des  télés  couron- 
nées. Quelques  pèlerins  baignent  dans  le  puits  le  drap 
cpii  doit  leur  servir  de  linceul,  et  pensent  que,  dans  ce 
saint  vêtement,  leur  ame  sera  plus  sûre  de  son  salut. 

Le  parfait  hadj  (pèlerin)  ne  s'en  tient  pas  aux  céré- 
monies qu'on  vient  de  décrire-,  il  doit  encore  visiter  le 
mont  Arafat,  situé  dans  le  désert  à  vingt  milles  de  la 
Mecque  (près  de  sept  lieues).  Les  diverses  caravanes  s'y 
donnent  tous  les  ans  rendez-vous  à  jour  fixe  5  elles  mar- 
chent escortées  par  tous  les  habitans  de  la  cité  sainte  et 
de  Jedda.  La  procession  dont  notre  voyageur  fut  témoin 
avait  à  sa  tète  Mohammed-Ali,  accompagné  de  sa  favo- 
rite, et  Soliman,  pacha  de  Damas.  Les  pèlerins  étaient  au 
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nombre  de  70,000  environ.  La  journée  se  passe  ad  libi- 
tum,  en  prières  ou  en  divertissemens  ^  et  elle  finit  par 
\\n  sermon  qu'un  mollah  prononce  du  sommet  de  la 
montagne  ,  et  auquel  le  vrai  croyant  ne  manque  jamais 
d'assister.  La  procession  du  mont  Arafat  se  compose  de 
quatre  grandes  caravanes  :  celle  de  Syrie,  celle  d'Egypte, 
celle  de  Perse  et  celle  des  Maugrehins  (1).  La  caravane 
de  Syrie,  la  plus  nombreuse  ,  la  plus  riche  ,  celle  dont  le 
passage  importe  le  plus  aux  diverses  provinces  de  la  Tur- 
quie qu'elle  traverse,  se  forme  à  Constantinople  ^  elle 
grossit  à  chaque  pas  jusqu^à  Damas.  Son  arrivée  dans  les 
grandes  villes  est  célébrée  par  des  fêtes  :  les  gouverneurs 
lui  fournissent  des  moyens  de  transports,  et  lui  servent 
d'escorte  de  ville  en  ville  à  la  tête  d'une  force  imposante. 
A  Damas  elle  se  met  en  ordre,  et  se  procure  les  chameaux 
et  les  provisions  nécessaires  pour  traverser  le  grand  dé- 
sert qui  s'étend  de  cette  ville  jusqu'à  la  Mecque  et  à  Mé- 
dine.  Les  pèlerins  qui  marchent  isolément  traitent  d'or- 
dinaire avec  un  Mecquois  qui,  pour  deux  cents  piastres 
fortes ,  se  charge  de  les  conduire ,  leur  fournit  des  cha- 
meaux ,  la  nourriture  ,  etc.,  et  même  leur  donne  un  guide 
pour  la  nuit,  qu'ils  passent  endormis  sur  le  dos  de  leurs 
montures.  Il  serait  imprudent  pour  eux  de  voyager  autre- 
ment sans  s'exposer  à  des  avanies  de  la  part  des  Mecquois 
qui  font  le  métier  de  conducteurs,  et  qui  leur  feraient 
payer  cher  leur  refus.  Les  citernes  du  désert  sont  gar- 
dées par  de  petits  forts  où  les  Bédouins  attendent  le  tribut 
qu'ils  imposent  aux  pèlerins.  La  caravane  de  Syrie,  au- 
trefois la  plus  considérable  de  toutes,  n'était,  en  i8i4î 
que  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes.  La  caravane  la 


(1)  C'est  ainsi  que  Ton  nomme  les  musulmans  de  l'Afiiquc,  qui  liabi- 
Icnl  les  ipgcncc3  barbaresqucs  et  l'empire  de  Maroc. 
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moins  nombreuse  et  lu  plus  pauvre  est  celle  crKgypie. 
En  traversant  les  montagnes  arides  dont  la  chaîne  est 
dominée  par  le  Sinaï  ,  elle  est  exposée  à  des  attaques 
continuelles  qui  portent  dans  ses  rangs  le  pillage  et  la 
mort. 

La  caravane  de  Perse,  qui  se  forme  à  Bagdad,  est  peu 
considérable;  mais  elle  ne  compte  que  de  riches  pèlerins 
que  l'horreur  de  leur  schisme  (on  sait  qu'ils  apparlien- 
ïient  cà  la  secte  d'Ali)  et  leur  fortune  exposent  à  d'affreuses 
exactions.  Celle  des  Maugrebins  se  forme  à  Maroc,  s'ac- 
croît en  traversant  les  états  baibaresques,  et  marche  à 
la  suite  de  celle  d'Egypte. 

Un  grand  nombred'autres  pèlerins  se  rendent  à  la  Mec- 
que par  la  mer  Rouge  et  Jedda.  Leur  voyage  est  moins 
fatigant  et  moins  périlleux  que  celui  du  désert  -,  c'est  la 
route  suivie  par  beaucoup  de  musulmans  de  la  Perse, 
par  ceux  de  llnde,  des  cotes  orientales  d'Afrique,  et 
tout  récemment  par  ceux  de  l'Yémen.  Ceux  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  traversent  leurs  déserts  en  petits  déta- 
chemens,  en  passant  par  Schendi  et  Suakin. 

Burckhard  s'attendait  h  rencontrer  dans  son  excursion 
à  la  Mecque  une  surveillance  plus  rigoureuse  ,  et  de  plus 
grands  périls  qu'en  aucune  autre  contrée  de  l'islamisme; 
mais  il  était  décidé  à  tout  braver.  Il  fut  agréablement  dé- 
trompé :  nulle  part,  il  ne  fut  moins  molesté  ;  nulle  part, 
on  ne  fait  moins  d'attention  au  séjour  d'un  étranger  qui 
paie  exactement.  Au  fond,  cette  sécurité  n'a  rien  d'é- 
tonnant; les  pèlerins  font  toute  la  fortune  de  la  Mecque  : 
ce  serait  une  mauvaise  politique  que  de  soumettre  leur 
croyance  à  une  inquisition  trop  sévère.  Les  Persans,  ces 
hérétiques  détestés  qui  blasphèment  le  Sunni,  et  qui 
piéièrent  Ali  à  Abubckor,  v  sont  en  siîîi  lé  ,  grâce  à  leur 
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fortune  ^  seulement  on  les  rançonne  à  raison  de  leurs  er- 
reurs. Les  Ismaélites  eux-mêmes,  dont  les  yeux  sont 
couverts  de  ténèhres  plus  épaisses  encore  que  ceux  des 
sectateurs  d'Ali,  affluent  dans  la  cité  sainte,  des  divers 
districts  de  llnde  et  de  TArabie.  Extérieurement  soumis 
à  ia  même  observance,  et  payant  le  même  tribut  que  les 
vrais  crovans,  ils  en  partagent  tous  les  privilèges. 

En  Orient,  et  surtout  h.  la  Mecque,  le  commerce  com- 
bine ses  mouvemens  avec  la  marche  des  pieuses  cara- 
vanes ,  et  le  retour  périodique  des  solennités  religieuses. 
Les  péleiins  les  plus  dévots  ne  dédaignent  pas  de  défrayer 
leur  voyagea  Taide  de  spéculations  mercantiles.  Ainsi, 
pendant  le  séjour  des  caravanes,  la  cité  sainte  n'est  qu'an 
vaste  bazar ,  où  sont  exposées  les  marchandises  des  pays 
les  plus  lointains ,  les  manteaux  rouges  et  les  draps  de 
Barbarie,  les  riches  tapis  et  les  scballs  angora  de  l'Asie- 
Mineure ,  les  soieries  de  la  Perse,  les  cotonnades,  les 
sucres  et  les  épiceries  de  THindostan  ,  et  une  foule  de 
produits  de  tous  les  pavs.  A  peine  la  multitude  qui  cou- 
vrait le  sommet  trois  fois  saint  de  l'Arafat  assiége-t-elle 
les  portes  de  la  Mecque ,  que  ses  rues  se  couvrent  d'é- 
choppes et  de  hangars,  et  que  la  foire  s'ouvre. 

Certaines  circonslances  particulières  ont  donné  aux 
Mccquois  un  caractère  distinct  de  celui  des  autres  Orien- 
taux. Ils  formaient  jadis  une  des  branches  de  la  grande 
tribu  bédouine,  connue  sous  le  nom  de  Koreites  ;  mais 
ils  ont  successivement  admis  dans  leur  sein  des  mHsul- 
mans  de  toutes  les  parties  de  Tlslam. 

Le  point  d'honneur  religieux,  rintérêt^jl'halMtude,  ont 
naturalisé  parmi  eux  beaucoup  de  pèlerins  qui,  tout  en 
renouvelant  par  degrés  la  population,  lui  ont  conservé 
ses  mœurs  primitives.  Les  IMccqiiois  n'ont  d'ailleurs  ja- 
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mais  subi  la  clt'gradante  servitude  du  joug  imposé  par  le 
glaiveauxauliesconlrôos musulmanes.  L(*ssclicriffs(i)ot 
les  chefs  militaires  ne  gouvernent  que  par  la  persuasion, 
et  ils  traitent  avec  la  même  douceur  le  riche  et  le  pau- 
vre. Aussi  les  hahitans,  loin  de  montrer  l'abjecte  servi- 
lité des  peuples  rcduils  en  esclavage  ,  se  distinguent  par 
un  triple  orgueil  de  famille,  de  religion  et  de  liberté. 
Fiers  d'être  nés  dans  la  cité  sainte,  d'être  les  compa- 
triotes du  prophète,  d'avoir  conservé,  du  moins  en  par- 
tie, ses  usages  et  ses  mœurs,  de  parler  sa  langue  dans 
toute  sa  pureté,  de  jouir  en  espérance  des  faveurs  ré- 
servées, dans  un  monde  nouveau,  aux  fidèles  les  plus 
rapprochés  du  Kaaha ,  et  d'être  plus  libres  que  leurs 
botes,  ils  se  croient  au-dessus  de  toutes  les  nations  mu- 
sulmanes, et  ne  les  accueillent  qu'avec  une  bienveillance 
protectrice.  Mais  leur  fierté  n'a  rien  de  cette  gravité  so- 
lennelle qui  caractérise  en  général  les  Osmanlis  5  ils 
sont  au  contraire  fort  gais,  toujours  à  l'affût  d'une  rail- 
lerie, d'un  quolibet,  d'une  allusion  plaisante,  et  le  rire 
sur  les  lèvres.  L'aisance  que  leur  procurent  la  facilité 
du  commerce  et  l'exercice  périodique  de  fonctions  reli- 
gieuses, lucratives  et  commodes,  en  fait  un  peuple  d'é- 
picuriens. Ils  joignent  à  leur  gaîté  un  air  dégagé  et  une 
politesse  prévenante,  qui  provient  de  leurs  rapports 
multipliés  avec  une  foule  de  nations,  et  qui  donne  uu 
charme  particulier  à  leur  commerce.   Ce  sont  de  vrais 


(1)  C'est  une  chose  fort  singullùrc  que  la  Grande-Bretagne,  qui  a  ('lé 
prr'scrve'e  dans  le  moyen  âge  des  invasions  arabes  par  son  e'io'gnement  et 
sa  position  insulaire,  donne  à  quelques-uns  de  ses  magistrats  le  même 
litre  sherijjs  que  les  habilans  de  la  ÎNlecquc  à  ceux  qui  sont  charge's  de 
l'administrer.  11  faut  croire  que  cette  rencontre  est  purement  fortuite,  car 
jamais  aucun  orientaliste  n'a  pu  nous  en  donner  une  explication  satis- 
faisante. 
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gentlemen  qui  ont  des  manières  bien  meilleures  que  la 
plupart  des  grands  de  la  Turquie,  qui,  élevés  le  plus 
souvent  par  les  capricieuses  faveurs  d'un  despote  aux 
premiers  rangs  de  Téchelle  sociale  ,  trahissent,  par  leurs 
manières ,  la  grossière  obscurité  de  leur  origine ,  et  pas- 
sent à  la  Mecque  pour  des  rustres,  au  point  que  les  en- 
fans  mêmes,  dans  leurs  jeux,  se  renvoient  comme  une 
insulte  les  qualifications  de  Turhej  (Turcs)  et  Schamy 
(  Syriens  ). 

Le  fond  du  caractère  des  Mecquois  ne  répond  pas  à  sa 
brillante  écorce.  Ils  accomplissent  avec  insouciance  les 
riles  sacrés,  au  grand  scandale  des  étrangers  accourus 
de  toutes  les  parties  de  Tancien  monde  pour  assister  , 
dans  toute  la  ferveur  de  leur  zèle  ,  à  ces  pieuses  cérémo- 
nies. On  a  remarqué  qu'en  général  un  trop  long  séjour 
dans  les  cités  saintes  est  peu  favorable  au  progrès  de  la 
piété ,  et  beaucoup  d«  pèlerins  appelés  dans  leurs  murs  , 
par  Tespérance  de  fortifier  leur  foi ,  y  ont  perdu  le  peu 
qu'ils  en  avaient.  L'abstinence  des  liqueurs  fortes,  si  ri- 
goureusement prescrite  par  le  prophète,  est  l'un  des  pré- 
ceptes qu'on  y  néglige  le  plus.  Les  x\fricains  y  portent 
leur  houza j  les  Hindous  leur  rahi ,  et,  sous  ce  frivole 
prétexte  que  le  vin  n'entre  pas  dans  la  composition  de 
ces  boissons,  on  les  vend  jusqu'aux  portes  du  Beituîlah, 
et  on  en  fait  une  consommation  prodigieuse.  La  Mecque 
offre  d'ailleurs  aux  pèlerins  un  assortiment  complet  de 
ièmmes  publiques  et  de  danseuses  patentées  par  le  gou- 
verneur, qui  tire  un  gros  revenu  de  la  protection  qu'il 
leur  accorde.  C'est  surtout  vers  l'époque  du  ramadan 
qu'elles  accourent  de  toutes  parts  vers  la  riche  moisson 
qui  leur  est  assurée  :  elles  forment  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  caravane  égyptienne.  Elles  ont  même  leur 
place  marquée  clans   !a  procession  au  mont  Arafat,  où 
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oiles  ne  perdent  pas  leur  lems,  à  en  juger  par  le  surcroît 
de  tribut  que  leur  coule  celte  excursion. 

Les  Mecquois  ne  se  Tout  pas  scrupule  de  rançonner  les 
pèlerins,  qu'ils  considèrent  comme  une  proie  légitime  5 
mais  aussi  ils  dépensent  galamment  leurs  revenus.  ].eur 
chère  est  somptueuse  et  délicate,  et  on  admire  dans  leurs 
salons  la  richesse  des  tapis  et  des  divans.  Les  femmes, 
tenues  dans  une  réclu^ion  plus  sévère  qu'en  aycune  autre 
ville  d'Asie,  ne  font  pas  Tornement  de  leurs  fêtes  ^  mais 
elles  reçoivent  tour  à  tour  leurs  amies,  et  toutes  les 
recherches  du  luxe  président  à  ces  réunions. 

Avec  plus  d'économie  ,  les  Mecquois  seraient  très- 
riches.  Sans  parler  de  leurs  opérations  mercantiles,  ils 
mettent  de  mille  manières  les  musulmans  à  contribution. 
Le  sultan  et  les  grands  de  Tempire  constituent  en  liiveur 
de  la  ville  des  siuras,  ou  rentes,  que  le  scheriff  distri- 
hue  à  son  gré.  Une  nuée  de  rauphlis ,  d'imans ,  de  kha- 
lybs,  de  muezzins,  et  autres  agens  de  toute  condition 
attachés  au  culte,  reçoivent,  en  sus  de  leur  traitement 
ordinaire,  des  présens,  parfois  magnifiques,  des  riches 
pèlerins.  Tout  propriétaire  de  maisons,  quelque  vaste  et 
commode  que  soit  son  logement ,  ne  s'en  réserve ,  dans  la 
saison  sacrée ,  qu'un  petit  coin  obscur,  et  loue  le  reste, 
pour  quelques  jours,  à  un  prix  exorbitant,  qui  suffit  <à 
son  entretien  pour  toute  l'année.  On  compte  environ 
huit  cents  habitans  dont  le  métier  est  de  servir  de  guides 
aux  pèlerins-,  logeant  sous  le  même  toit  qu'eux,  assis  à 
la  même  table,  ils  sont  traités  avec  une  distinction  qui  ne 
permet  pas  de  les  confondre  avec  leurs  domestiques.  Quel- 
ques-uns spéculent  sur  un  singulier  rôle,  celui  de  ma- 
ris des  pèlerines  auxquelles  il  est  interdit  de  pénétrer 
dans  les  lieux  saints  sans  être  accompagnées  de  leur 
époux.  Le  marché  est  conclu  sous  la  condition  rigou- 
xxvii.  18 
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reuse  du  divorce  dès  leur  retour  à  Jedda ,  ou  aux  limites 
de  la  terre  sacrée.  L'infraction  de  cette  loi  est,  dil-on, 
très-rare,  car  elle  perdrait  à  jamais  de  réputation  le  guide 
qui  se  la  permettrait. 

La  Mecque  a  vu  s'éteindre  sa  renommée  scientifique. 
Ses  écoles  et  ses  collèges  ont  été  changés  en  hôtels  garnis, 
et  les  anciennes  hibliolhèques  de  ses  mosquées  n'existent 
plus.  Les  étrangers  qu'y  attire  le  désir  de  compléter  leur 
instruction  religieuse  ont  peine  à  trouver  de  médiocres 
professeurs.  Les  Mecquois  sont  même  obligés  d'aller 
achever  leur  éducation  au  Caire  ou  à  Damas.  Il  n'y  a 
dans  la  grande  mosquée  qu'une  école  de  lecture,  suivie 
par  un  petit  nombre  d'enfans  ;  les  leçons  qu'on  y  donne 
sur  d'autres  points  n'ont  aucun  objet  utile.  Les  pèlerins 
cherchent  vainement  à  s'y  procurer  des  livres  précieux. 
On  accuse  Ibn-Saoud  ,  chef  des  Wechabites,  d'en  avoir 
enlevé  beaucoup  -,  c'était  un  bibliomane,  et  il  employait  à 
Damas  des  agens  secrets  à  compléter  ses  collections. 
Quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  livres  sont  très-rares  à  la 
Mecque^  le  peu  qu'on  en  trouve  coûte  deux  fois  plus 
qu'au  Caire. 

De  la  Mecque  à  Médine,  la  route  est  un  désert  coupé 
toutefois  par  de  fertiles  vallons.  Parmi  ces  oasis ,  ceux 
de  Djideida  et  de  Szaffra  tirent  un  grand  avantage  du 
passage  des  caravanes. 

Il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  Médine  n'occupe 
que  le  second  rang  parmi  les  villes  sacrées  5  elle  renferme 
les  objets  qui  semblent  les  plus  dignes  de  la  vénération 
musulmane  :  le  tombeau  de  Mahomet,  ceux  de  ses  deux 
grands  successeurs  Omar  et  Abubeker,  de  sa  fille  Fatime, 
de  son  fils  Ibrahim  ,  et  d'Othman ,  qui  recueillit  en  un 
corps  de  doctrine  les  versets  épars  du  Koran.  On  y  voit 
la  fenêtre  par  où  l'ange  Gabriel  s'acquitta  auprès  du  pro- 
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phèle  de  son  céleste  message  ,  et  la  place  où  se  passèrent 
les  actes  les  plus  mémorables  de  sa  vie.  A  la  Mecque,  au 
contraire  ,  les  objets  sacrés  existaient  long-tems  avant 
Mabomet,  voués  à  la  vénération  publique  par  des  tradi- 
tions grossières  qui  font  remonter  leur  origine  jusqu'à 
Adam  et  aux  patriarcbes  (i).  Cependant  le  voyage  de  la 
Mecque  suffit  pour  constituer  le  parfait  badj,  tandis  que 
celui  de  Médine  n'est  qu'un  acte  de  pieuse  curiosité  ou 
d'exaltation  mystique,  que  les  grandes  caravanes  n'ac- 
complissent jamais,  et  qui  n'attire  pas  un  tiers  des  croyans 
rassemblés  tous  les  ans  autour  du  Kaaba.  Médine  est  la 
Mecque  en  miniature  ;  on  y  rançonne  également  les  pè- 
lerins^ mais  le  peuple  n'y  est  point  aussi  gai  ni  aussi 
dis^lu,  et  s'il  fait  plus  de  frais  pour  son  costume,  il 
pousse  plus  loin  l'économie  domestique.  La  ville,  soli- 
dement bàlie  en  pierres  d'un  gris  sombre,  a  un  air  im- 
posant d'antiquité^  de  nombreux  cours  d'eau  fertilisent 
ses  alentours. 

Le  monument  principal  de  Médine  est  la  grande  mos- 
cjuée  nommée  El-Haram,  ou  mosquée  du  propbèle,  dont 
elle  possède  le  tombeau.  La  fable  du  cercueil  suspendu 
en  l'air  est  d'invention  européenne,  et  les  musulmans 
n'en  ont  aucune  connaissance.  C'est  sur  la  pierre  tumu- 
laire  qu'ils  déposent  leurs  offrandes ,  consistant  ordinai- 
rement en  pièces  de  monnaie  dont  les  prêtres  font  leur 
profit.  Aussi  la  cbàsse  en  est-elle  moins  riche  que  les  re- 
liquaires de  quelques  églises  catholiques  du  second  ordre. 
Son  trésor  le  plus  précieux  consistait  autrefois  en  une 

(i)  Note  DD  Tr.  Cette  dllfërencc  entre  la  Mecque  et  Mëdine  s'ex- 
plique aise'menl  par  cette  maxime  du  Koran  :  Dieu  est  grand  et  jVIa- 
liomet  est  son  prophète.  La  première  possède  dans  le  Kaaba  l'image 
vivante  de  la  maison  de  Dieu  ;  la  seconde  ne  renferme  que  la  maison  du 
prophète  ,  sa  tombt  et  celle  de  sa  famille. 
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étoile  dediamans.  Ibn-Saoud,  malgré  son  zèle  fanatique 
contre  l'islamisme,  se  fit  scrupule  de  se  l'approprier  en 
entier^  bien  que  la  valeur  n'en  excédât  pas  trente  mille 
piastres  fortes,  somme  nécessaire  à  l'entretien  de  ses 
troupes. 

DeMédine,  Curckhard  se  rendit  au  port  d'Yambo,  qui 
y  corre5[iond  ,  et  dont  le  commerce,  borné  h.  l'appro- 
vi>ionnoment  de  celle  ville,  est  bien  moins  imporlarit 
que  celui  de  Jedda -,  sa  population,  qui  appartient  à  la 
tribu  des  Djebeynes,  est  plus  barbare ,  mais  a  des  mœurs 
plus  pures  et  une  morale  moins  relâcbée  que  celle  des 
villes  saintes.  A  celle  époque  elle  était  ravagée  par  la 
peste,  et  noire  voyageur  hasarda  en  tremblant  d'en  pro- 
noncer le  nom  ^  mais  on  l'interrompit  en  le  conjurint, 
dans  son  intérêt,  de  ne  jamais  parler  sur  la  terre  sainte 
d'un  fléau  que  les  célestes  décrets  en  avaient  banni  pour 
toujours.  Celle  raison  ne  le  satisfit  pas,  d'abord  parce 
qu'il  n'avait  de  musulman  que  son  costume  ,  ensuite 
parce  que  sur  une  population  de  5  h  6,000  âmes,  il 
voyait  périr  chaque  jour  de  quarante  à  cinquante  per- 
sonnes. Au  reste  cette  croyance  s'explique  par  la  salubrité 
du  climat  del  'Arabie ,  dont  l'atmosphère  pure  et  sèche  l'a 
long-tems  préservée  de  ce  fléau.  Ce  n'est  que  récemment 
qu'il  y  a  été  importé,  par  suite  de  communications  plus 
intimes  avec  l'Egypte.  Après  le  départ  de  Burckhard,  il 
fit  d'affligeans  progrès  à  Médine  et  ta  la  IMecque.  Les  mu- 
sulmans ne  s'exposent  pas  à  ses  ravages  avec  autant  d'im- 
prudence qu'on  l'imagine^  mais  ils  sont  fermement  per- 
suadés que ,  dès  l'instant  où  l'ange  de  la  mort  a  tendu 
son  arc,  aucune  des  victimes  qu'il  a  marquées  d'avance 
ne  peutse  dérober  à  ses  flèches  invisibles. 

Notre  voyageur  s'embarqua  à  Yambo  ,  avec  la  fièvre , 
dont  il  avait  éprouvé  les  premiers  accès  à  Jcdda,  et  qui 
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l'avait  replis  à  Médine.  Il  piil  terre  iui  village  d'Elor, 
où  végètent  quel([ues  familles  grecques,  dont  toutes  les 
ressources  consistent  à  approvisionner  les  bàlimens  qui 
s'y  arrêtent  pour  faire  de  l'eau.  La  plaine  de  sables  qui 
l'entoure,  infestée  de  moustiques,  était  peu  favorable  à 
saguérison.  jMais  quelques  jours  passés  dans  le  joli  bourg 
d'El-AVady,  situé  sur  un  coteau  voisin  ,  couronné  de  jar- 
dins et  de  dattiers,  sufQrent  pour  rétablir  sa  santé.  Il 
loua  quelques  chameaux  à  des  Bédouins,  vint  joindre 
l'escorte  nombreuse  qui  ramenait  au  Caire  la  femme  du 
pacha  d'Egypte,  et  y  rentra  avec  elle. 

En  terminant  sa  relation,  Burckhard  se  regarde  comme 
complètement  guéri ,  et  forme  pour  l'avenir  les  projets 
les  plus  vastes.  Fatale  illusion  !  Sa  constitution  avait  subi 
des  atteintes  irréparables.  Bientôt  après  il  succomba  à 
une  attaque  violente  de  dysenterie,  qui  l'enleva  à  une 
carrière  où  il  eût  rendu  les  services  les  plus  éminens  à  la 
cause  de  la  civilisation  africaine. 

On  annonce  une  seconde  relation  de  ce  célèbre  voya- 
geur non  moins  intéressante  que  celle  dont  nous  venons 
d'offrir  le  résumé,  et  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître 
les  Wechabites  et  les  Bédouins,  peuples  appelés  à  jouer 
le  rôle  le  plus  important  dans  les  nouvelles  destinées  de 
l'Orient. 

(^Edinburgh  Revicw,) 
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Le  système  de  défrayer  une  partie  de;^  services  publics , 
en  empruntant  de  l'argent  et  en  donnant  pour  garantie  le 
produit  à  venir  des  taxes,  prit  naissance  à  Gènes  et  à  Ve- 
nise-, if  fut  ensuite  perfectionné  en  Hollande  et  introduit 
en  Angleterre  par  le  roi  Guillaume.  Ce  prince  n'y  trouva 
qu'une  dette  d'un  million  sterl.   (^5, 000,000  fr.),    et 
cependant  le  paiement  des  arrérages  avait  déjà  été  sus- 
pendu plus  d'une  fois.  Mais  les  campagnes  qu'il  fît  après 
son   avènement  au  trône   entraînèrent   la  nation   dans 
des  dépenses  extraordinaires ,  que  l'on  couvrit  avec  des 
emprunts  ;  à  la  paix  de  Ryswick  le  capital  de  la  dette 
s'élevait  à  plus  de  vingt  millions  st.   (5oo,ooo,ooo  fr.). 
Ces  emprunts  avaient ,  en  grande  partie,  été  contractés 
à  8  p.  "/oî  sur  le  nantissement  de  taxes  spécifiées,  que 
l'on  considérait  comme  suffisantes  pour  en  payer  l'inté- 
rêt et  en  amortir  le  capital  dans  peu  d'années.  Cinq  de 
ces  vingt  millions  avaient  déjà  été  remboursés  avant  la 
guerre  du  règne  de  la  reine  Anne  -,  mais  la  gloire  de 
Marlborougli  ne  pouvait  pas  être  gagnée  sans   argent. 
Trente-cinq  millions  st.  (875,000,000  fr.  )  furent  em- 
pruntés en  6  et  8  p.  "/o,  et  à  la  paix  nous  avions  une 
dette  dont  le   capital    s'élevait  à  cinquante-deux  mil- 
lions st.  (  i3o,ooo,ooo  fr.  )  ,  et  la  charge  annuelle  à 
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3,35i,ooo  liv.  st.  (83,775,000  fr.).  Celle  somme,  toute 
faible  qu'elle  était,  pesait  lourdement  sur  les  poches  de 
nos  grands-pères  -,  les  capitalistes  croyaient  toujours  voir 
la  banqueroute  à  leur  porte,  et  le  règne  pacifique  de 
(jcorges  1"  s'écoula  en  arrangemens  financiers  de  toute 
nature.  Les  taxes  données  en  garantie  aux  créanciers 
formèrent  trois  fonds  distincts,  dont  les  excédans  réunis 
constituèrent,  en  1716,  le  premier  fonds  d'amortisse- 
ment. Cette  nouvelle  machine  fut  long-tems  l'espoir  de 
la  nation;  mais  en  1732  elle  fut  sacrifiée  au  désir  qu'a- 
vait sir  Robert  Walpole  de  se  rendre  agré;ibleaux  whigs, 
en  soulageant  le  pays  du  poids  de  la  taxe  territoriale. 
La  paix  ayant  fait  baisser  le  taux  de  l'argent ,  Tintérét 
de  la  dette  fut  d'abord  réduit  à  cinq  et  ensuite  à  quatre, 
de  manière  qu'après  vingt-trois  ans  de  paix,  l'intérêt  an- 
nuel ne  fut  plus  que  de  deux  millions  st.  (00,000,000  fr.). 
Les  craintes  qu'excitait  cette  dette  sont  reproduites  par 
lord  Lyttleton  dans  une  période  dont  la  solennité  est 
quelque  peu  en  désaccord  avec  les  proportions  arithmé- 
tiques de  son  objet  :  u  Nos  troupes  bien  vêtues  et  nos 
flottes  bien  équipées,  écrivait  le  noble  lord,  donnent 
sans  doute  un  caractère  de  grandeur  à  la  nation  ^  mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  s'effrayer  de  notre  avenir, 
quand  on  sait  que  nous  devons  près  de  cinquante  mil- 
lions st.  (  i,25o,ooo,ooo  fr.) ,  et  que  nous  avons  été 
forcés  d'employer  notre  fonds  d'amortissement ,  non  à 
rembourser  nos  dettes  ,  mais  à  payer  cette  grandeur  ap- 
parente ,  tandis  que,  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Angleterre,  le  fardeau  des  taxes  pèse  si  lourdement  sur 
les  propriétaires  fonciers,  que  ceux  qui  n'ont  rien  de  la 
cour  peuvent  à  peine  soutenir  leurs  familles.  » 

Pendant  la  première  guerre  de  Georges  II ,   l'argent 
fut  emprunté  en  3  p.  y,  au  pair  j  mais  la  rébellion  écos- 
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saise  fit  monter  ce  taux.  «  Les  sommes  levées  par  le 
parlement,  éeiivait  lord  Ijolingbrokc ,  depuis  1740  ex- 
clusivement jusqu'à  1748  inclusivement  ,  montent  à 
55,622,159  liv.  st.  (1,388,053,975  i'r.),  somme  qui 
pariiilra  incroyable  aux  générations  à  venir,  et  (jui  Test 
même  pour  la  généralion  préscn'e  !  »  Qu'aurail-il  dit 
s'il  eût  su  que ,  dans  la  seule  année  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  cette  somme  avait  été  plus  que  doublée  ?  M.  Pel- 
b.am,  profilant  de  la  j)aix,  réduisit  la  plus  grande  partie 
des  obligations  de  l'état  au  plus  bas  intérêt  connu.  Ces 
obligations  furent  consolidées,  et,  depuis  celte  époque, 
elles  furent  désignées  sous  le  nom  de  3  p.  "/«  consolidés. 
Toutefois,  même  sous  celte  nouvelle  forme,  la  dette 
continuait  à  inspirer  les  plus  vives  terreurs,  et  à  êlre 
l'occasion  de  prophéties  menaçantes.  «  Les  arilbm<ni- 
ciens  politiques ,  dit  un  contemporain ,  ont  généralement 
reconnu  que  notre  delte  peut  s'élever  jusqu'à  un  capital 
de  cent  millions  st.  (  2,5oo.ooo,ooo  fr.),  mais  qu'elle 
ne  peut  dépasser  ce  taux  sans  que  la  banqueroute  ne  soit 
immanquable.  Quant  à  nous,  nous  ne  voyons  pas ,  si 
nous  dépassons  soixante-quinze  millions,  où  nous  pour- 
rons nous  arrêter  (i).  » 

A  peine  cette  question  avait-elle  été  posée  qu'elle  fut  ré- 


(i)  iSOTE  DU  Tr.  Au  fond,  ces  craintes  n'e'taicnt  pas  si  chime'riques. 
Ceux  qr.i  les  e'prcuvaient  ne  pouvaient  pas  prévoir  que  le  gc'nlc  des 
Arkwright  cl  des  NA'att  *  viendrait,  par  de  merveilleuses  inventions, 
décupler  les  ressources  de  la  Grande-Bretagne.  L'exemple  de  la  Hol- 
lande, arrivée  à  une  caducité  précoce  après  une  Jeunesse  si  vigoureuse, 
était  d'ailleurs  bien  propre  à  faire  sentir  tout  le  danger  que  courent  les 
nations,  quand  elles  s'engagent  dans  la  voie  désastreuse  des  emprunts, 
et  qu'elles  dévorent  à  l'avance  les  ressources  de  l'avenir.  S. 

*  Voyez  sur  ces  deux  grands  mécaniciens  et  sur  leurs  travaux  les  notices  insén'es 
dans  nos  numc'ros  3  et  4- 
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solue.  Aux  soixante-quatorze  millions(i,85o, 000,000  fr.) 
(ie  la  dette  antérieure,  la  guerre  de  Frédéric  en  ajouta 
soixante-quatre  (1,600,000,000  fr.  )  ou  près  du  double. 
Notre  licite  ne  s'est  pas  augmentée  dans  une  progression 
arithmétique,  mais  avec  la  rapidité  et  la  puissance  de  la 
progression  géométrique.  Chaque  guerre  d'une  étendue 
égale  n'accroissait  pas  nos  charges  d'une  manière  uni- 
forme. Toutes  les  fois  que  nous  prenions  les  armes,  la 
délie  que  nous  avions  contractée  à  la  fin  de  la  nouvelle 
lutte  égalait  les  dettes  réunies  des  luttes  précédentes. 

A  peine  celle  d'Amérique  avait-elle  éclaté,  que  les 
vieilles  prédictions  reçurent  la  sanction  du  docteur  Price. 
u  Cette  année  (1777),  dit-il,  a  beaucoup  accru  notre 
dette  ,  et  il  n'est  pas  facile  de  prévoir  ce  qu'elle  sera  à 
la  fin  de  ces  troubles.  Peut-être  la  combinaison  d'une 
guerre  étrangère  et  d'une  guerre  civile  la  portera-l-elie  à 
deux  cents  millions  st.  (  5, 000,000,000  fr.),  mais  plus 
probablement  encore  elle  sera  réduite  à  rien.  •»  La  défec- 
tion de  nos  colonies ,  jointe  aux  embarras  suscités  par  la 
jalousie  de  nos  voisins,  ajouta  cent  vingt  millions  ster. 
(3,000,000,000  f.)  aux  cent  vingt-huit  des  dettes  antérieu- 
res -,  et  notre  charge  annuelle  s'augmenta  dans  une  propor- 
tion encore  plus  forte,  car  cinq  millions  (120,000,000  fr.) 
d'intérêts  firent  plus  que  doubler  les  quatre  millions  et 
demi  (112,000,000  fr.)  que  payait  déjà  le  trésor. 

M.  Pitt  trouva  l'échiquier  vide  et  le  public  plein  d'ef- 
froi de  l'avenir  financier  de  l'Angleterre.  Après  avoir 
pris  des  mesures  couronnées  d'un  heureux  succès  pour 
améliorer  le  revenu,  il  rétablit  la  confiance,  en  consti- 
tuant le  fonds  d'amortissement  qu'il  dota  d'une  somme 
annuelle  d'un  million  st.  (  26,000,000  fr.  ),  dotationdes- 
tinée  à  s'accroître  par  la  force  de  l'intérêt  composé,  jus- 
qu'au moment  où  elle  aurait  atteint  quatre  millions  st. 
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(i  00,000,000  fr.).  Ce  fonds  fui  encore  augmenté  en  179^^ 
et  Ton  établit  en  principe  qu'à  Tavenir  chaque  nouvel 
emprunt  aurait  un  fonds  annuel  destiné  à Tamorlir  et  qui 
s'élèverait  à  un  pour  cent  de  son  capital.  La  guerre  éclata 
Tannée  suivante^  elle  gouvernement^  qui  devait  beau- 
coup à  la  banque,  l'aulorisa,  en  1797,  à  suspendre  ses 
paiemens  en  espèces.  Dans  la  même  année  on  songea  à 
faire  un  emprunt  forcé  ^  mais  le  public  n'eut  pas  plus  tôt 
connaissance  de  ce  projet,  que  des  livres  furent  ouverts, 
et  qu'en  quatrejours  dix-huit  millions  st.  (45o,ooo,ooo  f.) 
furent  souscrils.  Toutefois  le  3  p.  y^  tomba  à  47  ^  et  le 
crédit  public  ne  put  se  rétablir  que  par  la  mesure  efficace, 
mais  impopulaire  de  la  taxe  sur  les  revenus.  A  la  paix 
d'Amiens  l'intérêt  annuel  de  la  dette  avait  de  nouveau 
élé  doublé  ets'élevait  à  vingtmillions  st.  (5oo,ooo,ooof.). 
La  guerre  recommença  :  chaque  mer  fut  balayée  -,  chaque 
nation  fut  successivement  à  notre  solde,  et  une  armée 
anglaise  parut  de  nouveau  sur  le  continent.  Mais  au  mo- 
ment de  notre  triomphe  définitif,  plus  d'un  patriote  sin- 
cère s'effrayait  en  pensant  qu'il  avait  été  acheté  au  prix 
d'une  dette  de  huit  cent  millions  st.  (  20,000,000,000  fr.  ) 
en  capital,  dont  l'intérêt  annuel  s'élevait  à  trente-deux 
millions  st.  (800,000,000  fr.  )  ^  car  telle  était  notre  po- 
sition à  la  fin  de  l'année  que  signalèrent  les  succès  de 
Waterloo. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter  d'avoir  été  plus 
économes  que  les  autres  nations,  nous  pouvons  du  moins 
nous  glorifier  d'avoir  élé  plus  honnêtes  -,  depuis  la  révo- 
lution de  1689,  tous  nos  engagemens  publics  ont  toujours 
été  respectés  (i).  Il  n'en  a  pas  été  de  même  en  France ,  car 

(i)  Note  DU  Tr.  Cela  n'est  pas  tout-à-fail  exact;  car  plusieurs  fois 
le  fonds  (l'amortissement  destine'  à  éteindre  les  anciens  emprunts,  a  e'té 
afFcrte'  au  paiement  de  rinte'rêt  des  nouveaux. 
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une  longue  série  de  banqueroutes  déshonore  l'histoire  de 
sps  finances.  Les  palais  de  Louis  XIV  et  ses  longues  guerres 
avaient  élevé  ses  dettes  à  5t,5oo,ooo.ooo  fr.  En  170g,  le 
nouveau  contrôleur  général  Dcsmaret  se  décida  à  man- 
quer d'une  manière  parlielle  aux  créanciers  de  1  état-,  il 
ne  payait  ni  le  principal  ni  les  intérêts  de  la  dette  flot- 
tante, et  à  la  fin  il  la  convertit  par  la  force  dans  un  fonds 
à  un  pour  cent.  Le  conseil  de  régence,  après  un  débat 
animé ,  résolut  de  reconnaître  les  dettes  du  dernier  règne. 
Mais  le  régent  éluda ,  par  le  fait ,  celte  détermination ,  en. 
accueillant  les  projets  du  charlatan  Law.  Par  l'intermé- 
diaire de  la  Compagnie  du  INIississipi  le  trésor  fit  une 
énorme  émission  de  papier-monnaie  qui  fut  annulé  Tan- 
née suivante:  les  porteurs  de  ces  valeurs,  qui  s'élevaient 
à  deux  mille  deux  cent  quatre-vingts  millions  de  livres  en 
papier,  ne  reçurent  de  reconnaissances  que  pour  dix- 
sept  cents  millions  de  livres  en  argent. 

Le  trésor  sous  Louis  XV  ne  fut  pas  administré  avec 
plus  de  sagesse  et  de  droiture.  Les  pensions  continuèrent 
h  être  prodiguées,  les  taxes  à  être  anticipées  ou  mises  en 
ferme.  A  la  fin  ,  l'abbé  Terray  refusa  le  paiement  de 
toutes  les  dettes  flottantes.  Son  principe  avoué  était  qu'il 
fallait  que  Tétat  fît  banqueroute  chaque  siècle  pour  se 
remettre  au  courant.  Ce  fripon  éhonté  ajoutait  qu'un 
roi  ne  risque  rien  en  empruntant,  attendu  qu'il  a  tou- 
jours la  ressource  de  ne  pas  payer  ce  qu'il  doit.  Cette 
série  de  fraudes  et  de  friponneries  avait  mis  le  trésor 
dans  un  si  triste  état,  que  les  Anglais  ayant  fait  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  Normandie,  on  ne  put  y  envoyer 
que  deux  mille  louis  tirés  de  la  bourse  particulière  du 
roi.  Les  embarras  étaient  si  grands  que  le  contrôleur 
général  expédia  un  courrier  aux  juifs  de  Strasbourg,  pour 
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leur  proposer  d'emprunter  près  d'eux  à  4  p.  "/o  par  mois  î 
C'est  en  vain  que  le  vertueux  successeur  de  Louis  XV 
prêchait  l'économie  dont  lui-même  donnait  l'exemple  ^ 
son  ministre  Necker,  par  des  tours  de  gibecière  qu'il 
avait  appris  en  faisant  la  banque,  donna  une  vogue  trom- 
peuse aux  valeurs  du  trésor.  Il  empruntait  avec  facilité, 
mais  il  payait  les  dividendes  avec  l'argent  prêté,  à  peu 
près  comme  fait  aujourd'hui  l'Espagne.  A  la  fin  tous  ces 
liisles  expédiens  s'épuisèrent,  et  le  ministre  fut  forcé  de 
confesser  un  déficit  considérable.  Cependant  la  charge 
annuelle  de  sa  dette  n'excédait  pas  260,000,000  fr. ,  et 
cette  dette  se  composait  en  grande  partie  de  rentes  via- 
gères. Le  montant  total  des  contributions  s'élevait  seu- 
lement à  450,000,000  fr. 

Ces  sommes  étaient  peu  considérables  -,  mais  toute 
confiance  était  perdue  ,  et  la  détresse  du  trésor  jeta  le 
gouvernement  dans  les  mains  des  états-généraux  qui  lui 
firent  sévèrement  expier  sa  longue  mauvaise  foi.  Indé- 
pendamment de  la  banqueroute  faite  aux  assignats  et 
aux  mandats  territoriaux  par  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire qui  les  avait  créés,  les  deux  tiers  de  la  dette 
ancienne  furent  annulés  en  1796  ^  l'autre  tiers  inscrit  au 
trésor,  sur  ce  qu'on  appelait  le  grand-livre,  devint,  sous 
le  titre  de  tiers  consolidé,  le  noyau  de  la  dette  actuelle. 
Ce  fat  à  cette  époque  qu'on  proposa  un  emprunt  dont  le 
produit  était  destiné  à  payer  les  frais  de  l'invasion  de 
l'Angleterre.  A  cet  emprunt  devait  être  attachée  une 
loterie  -,  ceux  qui  auraient  tiré  les  bons  billets  auraient 
eu  droit  au  quart  du  butin  et  des  contributions  levées  par 
l'armée  victorieuse.  L'intérêt  du  tiers  consolidé  ne  s'é- 
levait qu'à  quarante  millions  de  francs,  et  Napoléon  ne 
Taccrul  que  d'une  somme  peu  considérable.  Il  avait  pris 
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en  dégoût  toutes  les  institutions  anglaises  ,  et  ce  fut  sans 
doute  ce  qui  rempîcha  de  s'engager  dans  les  voies  du 
crédit. 

A  l'époque  du  retour  des  Bourbons,  rinlérét  des  rentes 
fiançaises  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  eoixanle-lrois  millions 
de  francs  ;  mais  le  paiement  des  dividendes  avait  été  plu- 
sieurs fois  ajourné,  et  il  y  avait  un  arriéré  considérable 
dans  les  diverses  branebes  du  service.  La  France  était  en 
outre  tenue  par  les  traités  de  fournir  aux  alliés,  dans  l'es- 
pace de  cinq  ans,  sept  cents  millions  de  francs,  à  titre 
dindemnité  ou  de  contribution  de  guerre,  et  six  cent 
soixante- quinze  millions  pour  les  frais  de  l'armée  d'oc- 
cupation. La  France  eut  recours  au  crédit  public  pour 
satisfaire  à  ces  rudes  obligations.  Les  premiers  emprunts 
qu'elle  contracta  se  firent  environ  à  53  p.  "/o,  c'est-à-dire 
que  l'argent  qu'elle  se  procura  de  cette  manière  lui  coula 
à  peu  près  neuf  et  demi  p.  Vo  d'intérêt  annuel  (i).  Ces  em- 
prunts furent  pour  quelques  banquiers  et  plusieurs  grands 
capitalistes  une  occasion  de  profits  énormes  qui  fondèrent 
des  fortunes  égales  à  celles  que  le  commerce  et  l'indus- 
trie ont  créées  parmi  nous.  Peu  à  peu  cependant  le  cré- 
dit s'affermit ,  grâces  à  l'action  puissante  d'une  caisse 
d'amortissement  ricbement  dotée  et  à  l'exactitude  inu- 
sitée avec  laquelle  le  trésor  français  remplissait  ses  obli- 
gations. En  1824  le  5  p.  %  avait  déjà  dépassé  le  pair^  et 
aujourd'hui  le  capitaliste  qui  a  acheté  ses  rentes  à  53  en 
1816,  peut  les  vendre  à  T09,  c'est-à-dire  à  plus  du  do.i- 
ble,  après  avoir  joui,  pendant  quatorze  ou  quinze  ans, 

(1)  Note  du  Tr.  Nous  avons  parle  en  détail  de  ces  opérations  di- 
sastreuses  et  en  ge'ncral  des  emprunts  à  capitaux  fictifs,  dans  les  obser- 
vations que  nous  avons  jointes  à  V Aperçu  de  la  situation  jinanciere  de 
In  Grande-Bretagne ,  inse're'  dans  notre  nume'ro  oi.  Comme  la  plupart 
de  nos  lecteurs  possèdent  la  collection  complète  de  la  Revue  BriTà>'- 
NIQUE,  il  serait  inutile  de  reoroduire  ces  obscrvatioris. 
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d'un  intérêt  de  neuf  et  demi  p.  Yo-  La  charge  annuelle 
de  la  dette  française  s'élève  maintenant  au  triple  de  ce 
qu'elle  était  au  moment  de  la  restauration  (i). 

Avant  la  guerre  de  la  révolution  française,  les  Pro- 
vinces-Unies n'avaient  pas  été  moins  exactes  que  nous  à 
tenir  leurs  engagemens  envers  leurs  créanciers.  C'était  le 
crédit  qui  leur  avait  donné  les  moyens  de  s'affranchir  du 
joug  de  l'Espagne ,  et  de  résister  à  l'ambition  de  la  France 
quiconvoitaitleurterritoire.  Subjuguées  à  lafin  etprivées 
de  leur  commerce  héréditaire ,  elles  continuèient  à  payer 
exactement  leurs  dividendes  (près  de  83, 000,000  fr.), 
jusqu'à  ce  que  Louis  Bonaparte,  prenant  pour  exemple 
ce  qui  avait  été  fait  en  France  ,  réduisit  la  dette  hollan- 
daise au  tiers  -,  m;iis  le  nouveau  roi  en  a  reconnu  l'inté- 
gralité à  son  avènement.  Toutefois  la  portion  frappée  par 
les  décrets  de  Louis  a  été  placée  sur  un  pied  particulier. 
Ellefigure  dans  les  budgets  sous  le  titre  àe  Dette  réservée. 
Chaque  année  une  fraction  de  cette  dette  est  tirée  au  sort, 
et  remplace  dans  la  dette  actuelle  la  fraction  rachetée 
dans  le  cours  du  même  exercice  par  la  caisse  d'amortis- 
sement. Depuis  que  les  Provinces-Unies  ont  fait  bourse 
commune  avec  les  Pays-Bas  autrichiens ,  la  charge  an- 
nuelle de  leur  dette  s'élève  à  40,000,000  fr. ,  somme  con- 
sidérable pour  un  si  petit  état,  et  la  totalité  de  leur 
revenu  public  à  162,000,000  fr. 

Les  finances  de  leur  ancienne  souveraine  ont  été  diri- 
gées d'une  manière  bien  différente.  Le  conseil  du  succès 
seur  de  Philippe  Y,  moins  scrupuleux  que  celui  du  ré- 
gent en  France  ,  décida  qu'un  roi  n'est  point  responsable 
des  engagemens  pécuniaires  de  ses  prédécesseurs.  Depuis, 

(i)  Voyez  dans  V Aperçu  de  la  situation  Jinancicre  de  la  Grande- 
Bretagne  ^  une  note  sur  l'état  de  la  délie  française  et  sur  les  taux  divers 
auxquels  elle  a  etc  conlractc'e. 
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les  financiers  espagnols  sont  restés  constamment  fidèles 
à  ce  principe.  Lorsqu'en  1820  les  coi  tes  tentèrent  de  faire 
une  révision  générale  de  la  dette  ,  leur  première  éva- 
luation en  porta  le  capital  à  cent  quarante  millions  st. 
(  3, 5oo, 000,000  fr.)  en  capital;  mais  après  un  examen 
plus  approfondi  elle  fut  réduite  à  quarante-huit  millions. 
La  diversité  de  ces  deux  estimations  peut  donner  une 
idée  du  désordre  où  se  trouvait  la  comptabilité  de  l'Es- 
pagne. Les  obligations  contractées  par  ce  corps  éphé- 
mère ayant  été  ensuite  désavouées  par  Ferdinand ,  elles 
ne  se  vendent  plus  qu'à  9  p.  "/^  de  leur  valeur  nominale. 
Au  surplus,  reconnues  ou  non,  les  intérêts  ne  s'en 
paieraient  pas  davantage  5  car  le  gouvernement  ne  paie 
le  dividende  d'aucune  des  parties  de  la  dette  antérieure. 
Quant  aux  emprunts  nouveaux  qu'il  a  contractés  depuis , 
ce  n'est  qu'au  moyen  d'une  jonglerie  qu'il  réussit  momen- 
tanément à  en  solder  les  intérêts,  c'est  à-dire  en  consacrant 
à  ce  paiement  une  partie  du  capital.  Depuis  que  l'Espagne 
a  perdu  ses  possessions  du  Nouveau-Monde,  son  revenu 
public  a  été  réduit  à  1 20,000,000  f.  Un  de  nos  amis,  fort  au 
fait  des  affaires  de  l'Espagne  ,  nous  a  assuré  que  dernière- 
ment la  totalité  du  fonds  d'amortissement  avait  été  absor- 
bée dans  un  voyage  de  la  cour  à  St.-Ildefonse.  Mais  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'avant  peu  ce  pays  ,  si  favorisé  par 
la  nature,  fera  d'heureux  efforts  pour  sortir  de  sa  léthar- 
gie et  reparaître  avec  honneur  sur  la  scène  du  monde. 
Les  trois  puissances  placées  à  l'orient  de  l'Europe,  la 
Prusse  ,  l'Autriche  et  la  Russie,  avaient  peu  ou  point  de 
dettes  avant  la  révolution  française.  Pendant  la  guerre 
elles  émirent  des  quantités  considérables  de  papier-mon- 
naie plus  ou  moins  déj)récié.  Depuis  la  paix  elles  ont  ré- 
tabli l'ordre  dans  leurs  finances  par  des  emprunts  faits 
d'après  nos  principes,  et  en  grande  partie  contractés  sur 
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notre  marché.  Les  5  p.  %  <^^e  ces  puissances  étaient  der- 
nièrement à  98,  tandis  que  ceux  de  la  France  étaient 
cotés  à  109.  Cette  différence  résulte  sans  doute  de  ce  que 
ceux  de  la  France  sont  sous  la  protection  de  corps  repré- 
sentatifs. Il  n'y  a  que  ce  genre  de  garantie  qui  puisse 
manquer  au  gouvernement  prussien,  si  économe,  si  mo- 
ral et  si  constamment  occupé  d'améliorations  utiles. 

Si  en  Europe  les  gouvernemens  continentaux  ont  trop 
souvent  méconnu  leurs  engagemens  dans  le  Isouveau- 
Monde,  les  républiques  improvisées,  sorties  du  tronc 
pourri  de  l'Amérique  espagnole,  n'ont  que  trop  imité 
les  exemples  de  leur  ancienne  métropole.  L'estimation 
de  leurs  dettes  est  celle  delà  crédulité  anglaise.  Nos  frères' 
des  États-Unis  eux-mêmes  ne  se  sont  pas  toujours  piqués 
d'être  fort  ponctuels  dans  leurs  paiemens.  En  1790,  la 
chambre  des  représentans  annula  pour  dix  années  l'in- 
térêt d'un  tiers  de  la  dette,  quoique  la  totalité  du  capital 
ne  s'élevât  même  pas  à  douze  million^  st.  (3oo,ooo,ooof.). 
Dix  millions  (-250.000,000  fr.)  de  ce  capital  avaient  été 
amortis,  lorsque  la  guerre  de  1812  éclata,  et  dès  la  se- 
conde année  le  gouvernement  ne  put  se  procurer  par  le 
crédit  que  trois  des  cinq  millions  qu'il  voulait  emprunter, 
quoiqu'il  oiîi  It  des  6  p.  %  au  prix  de  80.  x\u surplus,  pen- 
dant long-tems  encore  ,  la  guerre  mettra  le  désordre  dans 
les  finances  de  l'union  américaine.  La  population  est  tro;) 
dispersée,  et  le  gouvernement  central  est  trop  faible  pour 
être  capable  d'un  grand  effort  dans  un  moment  de  crise. 
Les  capitalistes  de  l'intérieur  emploient  d'ailleurs  leurs 
fonds  au  défrichement  des  terres  \  et  ceux  du  dehors  hé- 
sitent à  prêter  les  leurs  dans  un  pays  dont  les  habitans 
passent  pour  être  peu  scrupuleux  en  matière  d'argent. 

Plusieurs  des  pays  que  nous  venons  de  nommer  ont  eu 
long-lems  des  ressources  égales  ou  supérieures  à  celles  de 
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1.1  Grande-Bretagne.  Si,  dans  leurs  jours  d'ëpreuve,  ils 
n'ont  pas  trouvé  le  même  erédit,  c'est  que,  tandis  que 
nous  restions  toujours  fidèles  à  nos  engagemens,  ils  ont 
dès  l'origine  manqué  aux  leurs.  Comme  les  particuliers, 
les  gouvernemens  n'obtiennent  la  confiance  que  par  la 
bonne  foi. 

ÎVIais  s'il  n'y  a  que  des  éloges  à  donneràfintégrité  par- 
faite avec  laquelle  nos  finances  ont  été  conduites  ;  si  notre 
gouvernement  n'a  jamais  fait  de  banqueroute  fraudu- 
leuse ni  commis  aucun  de  ces  délits  que  répriment  sévère- 
ment ceux  qui  administrent  la  justice  en  son  nom,  quand 
les  particuliers  s'en  rendent  coupables  ,  il  s'en  faut  bien 
qu'on  puisse  donner  les  mêmes  éloges  aux  formes  de  sa 
comptabilité.  Rien  assurément  n'est  plus  défectueux  que 
les  états  de  recette  et  de  dépense  qu'il  communique  de 
tems  à  autre  au  parlement.  On  pourra  en  juger  par  l'état 
suivant,  le  dernier  qui  ait  été  déposé  sur  la  table  de  la 
Chambre  des  Communes. 

RECETTES. 

Revenu  ordinaire  dans  lequel  sont  compris  les  frais  de  recou- 
vrement ^  mais  oii  ne  figurent  pas  les  remboursemens ,  etc, 

Liv.  st.  Évaluation  en  francs. 

Douanes 19,417,184  485,429,600 

Accise 22,310,595  557,764,875 

Timbre 7,317,609  182,940,225 

Taxes  reparties,  etc 5,162,873  129,071,825 

Poste 2,207,998  55,199,950 

Domaines 448^792  11,219,800 

-   Autres  sources 217,779  -'^'444»475 


57,082,800 
DcJuctions  diverses  à  faire i3i,i63  3,279,075 


Total  du  revenu  ordinaire 56,951,667 

xxvn. 
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DÉPENSES. 

Liv.  st.  Eraluation  en  francs. 

Ren.l)oarscm.,draubacks,  c!r.   4,0:^7,900  ioi,447.5oo 

Fri.is  (le  recouvrement ^'iV'!,^'     ^     er  r  .9,"'"^''"^         ,       .,       - 

Aulies  paiemens »,39^4^'o     5, 286,591  ^4,911, 000       xZ-x.M,!;:. 

DETTE. 

liîlprétset  adminlslration  de  r   a  r~ 

la   aetle  fondée ••    27,146,076  678,601,900 

liilérêls  des  billets  de  Tëchi- 

quler ^.•.-           9+9.429  23,7^3,723 

Annuités  de  la  banque  d'An-  /ce 

plelerre  espiranlen  1860.          583,740  i4,b4i,5oo 

Amiuilés  viagères 64.'>,oi  7    29,324,262  16,075,425       733,io6,53i> 

ï)lilE>-SB   CIVILE  rEIlHA>ENTE. 

l.îsle  civile i,o57,ooo  26,425,000 

Pfiisionsconslilue'es  par  actes         ^       ^, 

du  Farlemeut 370,867  9,271,675 

Salaires 78,204  î.'9^5,  »oo 

Cours  de  justice i3o,3h3  ^,759,125 

Monnaie »6,8i3  420, 325 

Primes 2,936  6,'?°° 

Dépenses  diverses 327,^87  8,184,673         _     ._       > 

y./enlrlande 300,959     2,3o4,55i  7,323,973         57,613,77.. 

Arnuisitionderintërêlduduc  ,,  ,r 

J'AlbuldansTUe  de  Man.                              ï32,9^4  3,323,6oo 

VOTES   ANNUELS. 

Armée 9.^84,o42  227,loi,o5o 

M,,rine 5,667,969  141,699,223 

A.lillerle »,44^>.972  36,174,^.00 

Dt-'penses  diverses 2,012,11318,211,098  50,102,873       455,177, 4."o 


Total  de  la  dépense. .  55,259,446  i,38i,486, 

La  France,  qui  a  imité  notre  système  de  finances, 
pourrait  à  son  tour  nous  donner  des  leçons  en  matière 
de  comptabilité.  Les  dépenses  de  son  budget  sont  classées 
avec  Tordre  le  plus  méthodique  sous  leurs  litres  naturels, 
c'est-à-dire  réparties  dans  les  différentes  branches  du  ser- 
vice public. 

Le  montant  des  trois  articles  placés  en  tête  de  la  co- 
lonne des  dépenses  ,  et  qui ,  Tannée  dernière ,  s'est  élevé 


IJO 
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à  plus  de  neuf  raillions  st.  (?.25, 000,000  fr.  ),  doit  être 
déduit  des  receltes  brutes  du  trésor  ^  et  même,  sur  ces 
neuf  millions,  on  peut  dire  qu'il  en  est  quatre  qui  ne  lui 
ont  jamais  appartenu,  quoiqu'ils  soient  passés  par  les 
mains  de  ses  agens.  En  elfel,  les  marchandises  de  fabri- 
cation anglaise  sont,  quand  on  les  exporte,  exemptées 
des  droits  attachés  à  la  consommation  intérieure.  Cet!o 
exemption  a  été  établie  afin  que  l'étranger,  dans  le  bu?: 
de  ne  pas  contribuer  à  nos  charges  publiques,  n'achète 
point  ailleurs  des  marchandises  de  qualités  inférieures, 
mais  non  taxées.  Quoique  le  droit  soit  acquitté  par  le 
producteur,  on  en  rembourse  le  montant  à  l'exportateur^ 
quand  la  marchandise  a  été  placée  à  bord  du  navire. 
C'est  ce  remboursement  qui  est  désigné  dans  nos  lois  de 
finances  sous  le  litre  de  DrawhacJi.  Quatorze  cent  miiio 
liv.  st.  (35,000,000  fr.  )  furent  remboursées  de  celle 
manière,  l'an  dernier,  sur  des  tissus  de  coton  ^  neuf  cent 
mille  liv.  st.  (22,500,000  fr.  )  sur  du  sucre  raffiné,  et 
quatre  cent  mille  liv.  st.  (10,000,000  fr.)  sur  des  verres. 
Cette  grosse  somme  ne  doit  donc  être  considérée  que 
comme  un  dépôt,  et  ne  fait  pas  plus  partie  du  reveiui 
public  que  la  soie,  le  coton  ou  le  vin  emmagasiné  dans  les 
docks  de  Londres. 

Quant  aux  frais  de  recouvrement ,  ils  sVlèvent  dans  le 
compte  de  la  dernière  année  à  3,890,000  livres  sterling. 
(c)j,25o,ooo  fr.)^  mais  dans  cette  somme  se  trouvent 
comprises 663,000  liv.  st.  (  16,575,000  {<:.)  pour  le  ser- 
vice des  postes  (i)  :  or,   il  faut  que  ce  service  ait  lieu^ 

(1)  Note  du  Tr.  Il  résulte  des  tables  statistiques  fort  curieuses,  pu- 
blie'es  cette  anne'e  par  le  dlrccteur-ge'nc'ral  des  postes ,  que  la  dépense 
de  ce  service,  en  France,  s'est  éleve'e,  en  1829,  à  16,471,677  fr. ,  somme 
à  peu  près  égale  à  la  de'pense  du  même  service  en  Angleterre.  Il  convient 
d'observer  que  les  distances  à  parcourir  sont  bien  moins  grandes  dans  le 
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nue  le  gouvcrnemeiU  en  lire  ou  non  un  revenu^  celte 
dépense  ne  peut  donc  être  considérée  comme  des  frais 
de  recelte.  Si  nous  retranchons  cette  somme  du  coût 
réel  du  recouvrement,  nous  verrons  qu'il  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  trois  millions  st.  (75,000,000  fr.).  La 
proportion  relative  sérail  encore  beaucoup  moins  consi- 
dérable^ sans  les  frais  très-dispendieux  du  revenu  d'Ir- 
lande. En  effet,  si  l'on  ne  met  en  compte  que  celui  de 
la  Grande-Bretagne,  on  verra  que,  déduction  faite  des 
receltes  et  des  dépenses  de  l'administration  des  postes, 
la  p'erccption  de  47,7^4^000  ^i^- st.  (i,  194, 100,000  fr.) 
n'a  coûté,  en  1829,  que  2,669,000  liv.  st.  (66,726,000  f.). 
Ainsi  elle  n'excède  pas  cinq  livres  douze  schel.  (i4o  fr.) 
pour  cent  livres  (  2,5oo  fr.)^  proportion  très-inférieure 
à  celle  de  la  France  où  la  perception  d'un  revenu  d'un 
milliard  coûte  106,000,000  fr.  ou  10  3/5o^'  pour  cent 
francs.  Cette  différence  indique  dans  l'administration  des 
finances  françaises  une  grande  infériorité  relativement 
aux  nôtres. 

Le  troisième  article,  désigné  sous  le  titre  à' Autres 
vaiemens ,  comprend  des  déboursés  opérés  pour  divers 
services,  pendant  le  cours  du  recouvrement,  pour  épar- 
gner au  trésor  l'embarras  d'un  encaissement  et  d'un 
paiement  successifs.  Ces  autres paiemens  composent  une 
masse  fort  peu  homogène,  et  qui  consiste  principale- 
ment dans  le  service  des  demi -soldes  en  L^lande;  en 
primes  pour  les  pêcheries  5  en  dépenses  pour  les  forets  *, 
en  salaires  pour  les  cours  de  justice  d'Ecosse  ^  en  établis- 
semensde  quarantaines,  etc.,  etc.  Ainsi  donc  les  juges, 

Royaume-Uni  qu'en  France,  Jont  la  circonscription  territoriale  est 
presque  le  double  de  celle  des  îles  britanniques  *. 

*  Voyez  ^  dans  le  aume'ro  21  ,  le  Tableau  Slalisliquedcs  puissances  européennes. 


ET  DE  CELLES  DES   PUISSANCES  DU    CONTINENT.  Sl^5 

les  officiers  de  cavalerie,  les  harengs^  tout  se  trouve  cou- 
tbiidu  dans  celle  masse  iuforme.  Cesl  le  monstre  d'Ho- 
race avec  sa  tète  humaine,  sa  queue  de  poisson  et  ses 
membres  empruntés  à  toutes  les  espèces.  Celle  combi- 
naison est  d'autant  plus  malheureuse  que  ces  membres 
ont  clé  violemment  séparés  des  corps  auxquels  ils  appar- 
tenaient. Cest  ainsi,  par  exemple,  que  les  dépenses  de  la 
judicature  du  nord  sont  placées  parmi  les  autres  paie- 
mens^owT  une  somme  de  187,000  liv.  st.  (4,675,000  fr.), 
tandis  que  les  cours  de  justice  anglaises  occupent  seules, 
dans  la  table  générale,  tout  le  chapitre  judiciaire,  quoi- 
qu'elles ne  figurent  que  pour  i5o,oool.  st.  (  8,750,000  f.). 
Dans  les  autres  paiemens  se  trouve  aussi,  quelques  ilems 
plus  bas,  le  barreau  de  l'Irlande  pour  une  somme  de 
147,000  liv.  st.  (3,675,000  fr.).  Il  serait  facile  de  faire 
voir  qu'en  réunissant  ces  sommes  éparses  et  quelques 
autres  que  nous  n'avons  pas  indiquées,  l'administration 
do  la  justice  coûte  à  l'état  plus  d'un  demi-million  st. 
(i2,5oo,ooo  fr.).  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  à 
dessein  et  pour  rendre  les  vérifications  plus  difficiles  que 
l'on  procède  de  cette  manière.  Un  principe  erroné  est 
l'unique  cause  de  ce  désordre  systématique-,  on  n'a  sé- 
paré des  dépenses  analogues,  que  par  la  raison  frivole 
qu'elles  avaient  été  autorisées  par  des  actes  différens  du 
parlement  :  telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  la  classifica- 
tion de  toutes  celles  qui  font  partie  de  notre  budget. 

Nous  allons,  pour  un  moment,  laisser  de  coté  la  plus 
lourde  de  nos  charges,  celle  de  la  dette;  et  passer  à  l'exa- 
men des  dépenses  permanentes.  La  première  est  la  liste 
civile,  sujet  habituel  de  déclamations  violentes.  Moins 
innocens  que  celte  demoiselle  écossaise  qui  pensait 
qu'elle  verrait  George  II  se  promener  sous  les  ombrages 
de  AVindsor,  le  sceptre  en  main  ,  la  couronne  en  télé  et 
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environné  de  toute  sa  cour,  certains  écrivains  affectent 
de  croire  que  son  petit-fils  met  en  poche  la  totalité  du 
million  st.  (25,ooo,ooofr.).  Or,  voici  ce  qui  en  est  :  la 
liste  civile  a  été  divisée  en  plusieurs  sections.  La  pre- 
mière, désignée  sous  le  litre  de  bourse  privée,  qui  se 
compose  d'une  somme  de  60,000  liv.  st.  (  i,5oo,ooo  fr.), 
est  la  seule  qui  soit  enlièrement  à  la  disposition  du  roi. 
Voici  les  titres  de  quelques-unes  des  autres  sections  : 
II.  Trailemens  des  juges  d'Angleterre,   32;000  liv.  st. 
(800,000  fr.  ).  III.  Traitement  des  ambassadeurs,  mi- 
nistres, chargés  d'affaires,  consuls,  etc.,  226,000  liv.  st. 
(5,65o,ooo  fr.).  IV.  La  quatrième  classe  se  compose 
des  fournitures  faites  par  les  fournisseurs  du  roi  ;  elles 
sont  estimées  à   209,000  liv.   st.   (5, 226, 000  fr.).  La 
cinquième  classe  comprend  le  traitement  des  grands  offi- 
ciers et  celui  de  tous  les  serviteurs  de  S.  M.  Ces  deux 
dernières  classes  et  la  première  sont  les  seules  fqui  lui 
soient  personnelles.   Si  on  les  réunit  ensemble,   on  se 
convaincra  que  son  revenu  particulier  ne  dépasse  pas 
400,000  liv.  st.  (10,000,000  fr.)^  il  sera  facile  de  prou- 
ver que  plusieurs  de  ses  sujets  n'ont  pas  moins  du  tiers 
eu  du  quart  de  ce  revenu.  En  France  le  roi  a  été  traité 
avec  une  magnificence  bien  supérieure  -,  car  la  loi  lui  al- 
loue une  somme  à  peu  près  égale,  mais  libre  de  toute 
dépense  judiciaire  ou  diplomatique.  Sien  ajoute  à  cette 
somme  le  revenu  des  domaines  affectés  à  la  couronne  , 
la  jouissance  de  palais  et  de  châteaux  splendides ,  l'on  se 
convaincra  que  le  roi  de  France  a  près  de  3o, 000, 000  fr. 
pour  sa  dépense  personnelle ,  c'est-à-dire  20,000,000  fr. 
de  plus  que  le  roi  d'Angleterre.  Sa  situation  paraît  en- 
core plus  brillante,  quand  on  calcule  qu'il  faut  au  moins 
dépenser  un  tiers  en  sus  pour  vivre  dans  la  Grande-Bre- 
tagne comme  en  France  ,  à  cause  du  bon  marché  relatif 
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(.le  la  j)lup;irt  dos  objets  île  consoninuilioii  chez  nos  voi- 
sins. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'était  Tamour  du  feu 
roi  pour  l'ordre  et  l'économie  qui  l'avait  déterminé,  dans 
la  première  partie  de  son  règne,  à  approuver  le  nouvel 
arranjr^ment  des  dépenses  de  la  liste  civile,  par  lequel 
un  revenu  fixe  était  substitué  au  fonds  susceptible  d'être 
amélioré  ,  qui  était  auparavant  afiecté  à  la  couronne, 
i^uanden  181G  on  examina  la  situation  delà  liste  civile, 
on  reconnut  que  si  la  couronne  eut  conservé  la  jouis- 
sance de  ces  fonds ,  elle  aurait  eu  un  excédant  de  plus 
de  six  millions  st.  (  i5o,ooo,ooo  fr.  )  somme  qui  resta  au 
pays  par  la  généreuse  détermination  de  George  III. 

L'article  suivant  de  la  balance  générale  porte  le  titre 
un  peu  suspect  de  pensions.  Il  ne  s'élève  en  tout  qu'à  la 
somme  de  870,867  liv.  st.  (9,27 1,000  f.}  5  mais  les  deux 
tiers  de  cette  somme  auraient  pu  être  nommés  plus  con- 
venablement :  ('  Provisions  pour  les  diverses  branches  de 
la  famille  royale.  )>  248,000  liv.  st.  (6,200,000  fr.  )  furent 
l'année  dernière  affectées  à  treize  membres  du  sang  royal  \ 
cette  allocation  paraîtra  bien  modérée  si  on  la  compare 
aux  apanages  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  et 
aux  sommes  qu'ils  touchent  sur  le  trésor.  Ces  sommes 
s'élèvent  à  7,000,000  fr.  rien  que  pour  le  Dauphin  ,  la 
Dauphine,  la  duchesse  de  Berri,  son  auguste  fils  et  sa 
fille;  ce  qui  fait,  terme  moyen,  i,4oo,oeo  fr.  pour  cha- 
cun d'eux  ,  tandis  que,  l'un  portant  l'autre,  les  princes 
de  la  famille  royale,  en  Angleterre,  ne  reçoivent  pas 
même  20,000  liv.  st.  (  5oo,ooo  fr.  ).  Tous  les  revenus 
réunis  des  princes  anglais  n'égalent  pas  celui  du  duc 
d'Orléans  qui,  au  surplus,  a  le  double  mérite  d'avoir  pu 
se  suffire  à  lui-même  dans  l'adversité  et  de  faire  aujour- 
d'hui un  noble  emploi  de  sa  fortune  en  en  consacrant 


une  partie  à  des  construclions  qui  sont  à  la  fois  uliles 
et  monumentales.  Les  autres  noms  portés  dans  ce  cha- 
pitre ont  été  signalés  à  la  reconnaissance  nationale  par 
de  grands  services.  Quand  un  généreux  élan  a  fait  surgir 
le  mérite  des  rangs  du  peuple ,  qui  pourrait  se  plaindre 
de  voir  un  léger  tribut  attaché  aux  titres  si  chèrement  ac- 
quis de  Rodney  ,  de  Nelson  ou  d'Ahercrombie  ? 

Nous  passons  maintenant  aux  quatre  grandes  divisions 
de  notre  dépense  courante  :  l'armée,  la  marine,  l'artil- 
lerie et  les  services  divers.  Ces  dépenses,  comme  on  sait, 
ne  sont  pas  permanentes ,  même  quand  elles  sont  régu- 
larisées par  Tétat  de  paix.  Les  ombrages  de  notre  cons- 
titution n'ont  permis  de  les  voler  que  pour  une  seule 
année  ;  de  manière  que  si  le  parlement  n'était  pas  con- 
voqué tous  les  douze  mois,  elles  seraient  suspendues  sur- 
le-champ  ,  par  l'absence  des  recettes  nécessaires  pour  les 
couvrir.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  un  grand  avan- 
tage, c'est  que,  chaque  année  ,  elles  sont  soumises  à  un 
nouvel  examen.  On  présente  une  estimation  distincte  et 
détaillée  des  dépenses  de  chacun  de  ces  services  :  cette 
estimation  est  mise  sous  les  yeux  de  la  chambre  par  un 
membre  du  gouvernement  attaché  au  service  en  discus- 
sion -,  et  des  débats  s'engagent  sur  l'ensemble  et  sur  les 
détails.  Ces  débats  occupent  une  partie  considérable  de 
chaque  session.  Le  tableau  suivant  présente  l'ensemble 
des  dépenses  faites  dans  chacune  de  ces  divisions,  pen-» 
dant  le  cours  des  années  précédentes. 
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Des  efforts  ont  été  tentés  à  diverses  reprises  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  de  nos  deux  services  défensifs,  mais 
sans  beaucoup  de  succès.  L'artillerie  entre  autres  a  été , 
pour  le  comité  des  finances ,  l'objet  d'un  rapport  volumi- 
neux j  mais  les  faibles  économies  qui  y  sont  recomman- 
dées sont  peu  en  barmonic  avec  l'épaisseur  inusitée  du 
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volume.  Dans  ce  moment  la  sûreté  de  l'empire  est  con- 
fiée à  une  armée  de  i3o,ooo  hommes  (i).  La  France  en 
a  environ  262,000 ,  dont  220,000  pour  le  service  de  terre 
et  27,000  pour  le  service  maritime.  Quant  à  rAutriche 
et  à  la  Prusse,  elles  ont  toujours  eu  un  pied  de  paix  beau- 
coup plus  considérable  que  le  nôtre.  Le  dernier  roi  de 
Bavière  lui-même  entretenait,  nous  ne  savons  trop  com- 
ment, ^Ojooo  bommes  sous  les  armes.  Rien  au  fond  ne 
dislingue  davantage  l'Angleterre  de  ses  voisins  du  con- 
tinent que  le  silence  des  trompettes  et  des  tambours.  Au 
surplus,  personne  ne  peut  trouver,  dans  ce  moment, 
notre  état  militaire  exagéré  \  il  suffit  de  considérer  ce  qui 
se  passe  dans  les  plaines  de  Romélie,  pour  sentir  que 
l'Angleterre  ne  saurait  aujourd'hui  désarmer  une  portion 
quelconque  de  ses  soldats. 

Mais  quoique  nos  forces  soient  très-modérées,  la  dé- 
pense qu'elles  occasionnent  est  fort  considérable.  Les 
chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut  n'indiquent 
que  très-confusément  les  deux  élémens  distincts  des  dé- 
penses faites  pour  notre  défense,  savoir  :  les  paiemens 
pour  le  service  actif,  et  ceux  des  demi-soldes  et  des  re- 
traites. Voici  de  quelle  manière  ces  deux  branches  dis- 
tinctes du  service  étaient  divisées  en  1828. 

Service  actif.  Demi-solde.  Total. 

Armée 5,226,771  2,967,733  8,i94,5o4 

Artillerie 1,272,266  377,706  1,649,972 

Marine 4)^78,49*  i>547»359  6,i25,85o 


11,077,528  4,892,798  15,970,326 

(276,938,200  fr.  )  (  122,319,900  fr.  )  (  399,253,  iSofr.  } 

Il  résulte  de  ces  chiffres,  que,  sur  seize  millions  st. 
( 400,000,000  fr.  )  que  nous  coûtent  par  an  nos  moyens 

(i)Ce  chilfrc  ne  comprcml  pas  les  clpaycs  ou  troupes  indigènes  au  scr- 
■\icc  de  la  Compagnie  des  Indes. 
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le  défense,  cinq  millions  (i 26,000,000  fr.),  ou  près  du 
iers ,  sont  remis  à  des  individus  qui  ne  sont  pas  em- 
(lovés  dans  le  service  actif.  On  conçoit  qu'une  guerre 
le  vingt  ans  ait  multiplié  les  droits  d'anciens  serviteurs 

la  reconnaissance  de  la  nation  ,  et  que  ,  poussé  par  une 
mpulsion  généreuse,  on  ait  même  fait  un  peu  plus  que 
on  ne  devait  faire.  Cette  somme  est  sans  doute  très- 
onsidérable ,  mais  il  est  doux  de  penser  qu'elle  n'est  pas 
bsorbée  par  les  riches  et  les  oisifs ,  et  qu'elle  se  divise 
n  une  multitude  de  petits  paiemens  distribués  à  des  in- 
ividus  qui  tous  v  ont  des  droits  réels,  et  dont  la  plu- 
art  n'ont  pas  même  d'autre  ressource.  Quant  à  nous^ 
e  n'est  jamais  sans  émotion  que  nous  voyons  l'uniforme 
t  le  chapeau  à  trois  cornes  d'un  vétéran;  et  nous 
ommesbien  aises  que  la  plus  haute  et  la  plus  imposante 
onstruction  du  royaume  accueille  le  marin  anglais  à  son 
etour  sur  le  rivage  de  Greenwich.  La  reconnaissance 
e  nos  anciens  rivaux  n'a  pas  été  au-dessous  de  la  nôtre  -, 
?  dôme  doré  des  Invalides  fait  l'honneur  de  leur  capi- 
ile,  et  les  sommes  que  le  trésor  public  de  la  France 
aie  en  demi-soldes,  retraites,  pensions,  etc.  ,  dépassent 
eut  millions  de  francs.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier 
uc  s'il  existe  des  droits  étendus  à  notre  reconnaissance, 
os  moyens  de  les  satisfaire  sont  bornés  ;  et  que  si  les 
nciens  serviteurs  de  l'état  sont  pauvres,  beaucoup  de 
ontribuables  ne  sont  guère  plus  riches. 

Les  demi-soldes  des  trois  services  réunis  s'élèvent  à 
lus  de  deux  millions  st.  (5o, 000, 000  fr.).  Les  dépenses 
u'clles  occasionnent  ont  fortement  attiré  l'attention  de 
otre  dernier  comité  de  finances.  11  ne  fait  pas  d'obser- 
ations  sur  le  tarif  auquel  elles  ont  été  fixées ,  mais  il  se 
laint  beaucoup  des  derniers  changemens  qui  ont  été 
pérés  dans  les  dispositions  qui  les  régissent.  Jusqu'en 
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1820,  aucun  officier  qui  occupait  un  emploi  civil  ou  mi- 
litaire relevant  de  la  couronne,  ne  pouvait  toucher  de 
demi-solde.  Il  est  résulté  de  la  révocalion  de  celle  dis- 
position un  accroissement  de  dépense  de  ^3,000  liv.  st. 
(  1,825,000  fr.)  pour  les  services  réunis  de  la  guerre  cl 
de  la  marine. 

Les  retraites  de  Tarmée  et  de  la  marine  et  celles  de 
Tartillerie  absorbent  la  somme  fort  digne  de  considéra- 
tion de  1,820,765  liv.  st.  (45,519,000  fr.).  Pendant  les 
premières  années  de  ce  siècle,  l'invasion  dont  la  France 
nous  menaçait  fixa  Tattention  générale.  L'enrôlement 
des  milices  nuisait  à  ceux  de  l'armée  régulière,  et  les 
primes  pour  les  engagemens  s'élevèrent  à  un  taux  rui- 
neux. En  1806,  à  la  mort  de  M.  Pilt,  le  pouvoir  fui 
momentanément  occupé  par  les  whigs,  et  M.  Wyn- 
dham  fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  Jusqu'à  cett( 
époque  les  engagemens  des  recrues  les  liaient  pour  ur 
lems  illimité  ,  quoique,  dans  la  pratique  ,  on  leur  refu- 
sât rarement  leur  congé  au  bout  de  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  ans  de  service,  et  ceux  qui  s'étaient  bien  conduit: 
étaient  d'ordinaire  récompensés  de  leurs  petits  service' 
par  une  petite  pension.  Le  nouveau  ministre  fit  limitei 
à  sept  ans  la  durée  des  engagemens  militaires^  et ,  lors- 
qu'à l'expiration  de  ce  terme  le  soldat  avait  renouvelé 
deux  fois  son  engagement,  c'est-à-dire  au  bout  de  vingl 
et  un  ans  de  service,  il  avait  droit  à  une  subvention  per 
manente  d'un  schelling  (i  fr.  25  c.)  par  jour.  Ces  dispo- 
sitions si  onéreuses  ont  attiré  l'attention  du  comité  des 
finances  et  du  gouvernement.  Les  termes  des  enrôlemens 
seront  modifiés  à  l'avenir;  mais,  en  attendant,  le  gou- 
vernement doit  tenir  les  engagemens  qu'il  a  pris  envers 
deux  classes  d'hommes.  82,000  vétérans  reçoivent  ac- 
tuellement les  pensions  promises  ,  dans  les  hospices  de 
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Ihclsca  et  do  Kilmainham -,  et,  comme  celte  charge  ne 
oit  cesser  qu'avec  leur  vie,  la  iialion  ne  peut  pas  en 
ésirer  la  fin.  Il  est  t^vident  qu'on  ne  pourrait,  sans 
lanquer  à  la  bonne  foi ,  forcer  ces  hommes  à  renoncer 

une  partie  de  leurs  avantages  -,  mais  le  nouveau  secré- 
iire  d'état  de  la  guerre  leur  en  offre  de  plus  immédiats 
t  par  conséquent  de  plus  certains.  Il  leur  propose  de 
îur  donner  leur  congé  après  quinze  ans  de  service  ,  et 
près  seize,  dix-sept  ou  dix-huit,  une  gratification  d'une 
emie,  d'une  ou  de  deux  ans  de  solde,  ainsi  qu'une  cer- 
line  portion  de  terrain  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  des 
olonies  où  il  y  en  a  à  distribuer.  On  suppose  que  quatre 
liile  hommes  environ  accepteront  ces  offres  ,  et  qu'il  en 
ésullera  une  économie  de  3oo,ooo  liv.  st.  (7,000,000  f.). 
Fue  autre  charge  très-pesante  est  celle  des  pensions  des 
euvcs  d'officiers.  Les  diverses  dispositions  restrictives, 
it  le  comité  des  finances,  ont  toutes  été  abrogées  par 
;  parlement  en  1818  et  1819  -,  il  en  est  résulté  pour  le 
ays  une  nouvelle  charge  annuelle  de  74^47 1  ^i^'-  st. 
1,861,775  fr.). 

C'est  une  chose  remarquable  que  l'intervention  de  la 
Ihambre  des  Communes  qui ,  à  deux  reprises,  avait  pa- 
ilysé  les  efforts  qu'on  faisait  pour  diminuer  les  re- 
faites des  services  militaires,  n'ait  pas  été  plus  salutaire 

l'égard  des  pensions  civiles.  En  1822  ,  les  ministres 
reposèrent  un  bill ,  dont  les  objets  principaux  étaient  : 
°  de  diminuer  le  taux  des  pensions;  2°  d'imposer, 
omme  en  France ,  à  toutes  les  personnes  qui  y  avaient 
es  droits,  de  contribuer,  par  une  retenue  annuelle  , 
roportionnée  au  montant  de  leurs  traitemens,  à  la  créa- 
ion  du  fonds  destiné  à  les  défrayer.  Le  comité  gémit 
e  ce  que  le  parlement ,  en  opposition  avec  les  vœux  des 
ministres,  ait  annulé,  en  1824,  les  clauses  relatives  à 
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rétablissement  de  ce  fonds.  Dans  la  dernière  session ,  le 
gouvernement,  fort  de  Tappui  du  comité  des  finances, 
est  parvenu  à  réintroduire  le  système  des  assurances  sur 
la  vie,  dans  cette  branche  du  service  ,  l'une  de  celles  où 
les  abus  s'introduisent  et  se  perpétuent  le  plus  facile- 
ment. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  fois  que  les  communes  aient 
repoussé  les  mesures  économiques  proposées  par  des  mi- 
nistres. Certains  publicistes  attribuent  cependant  tous 
nos  embarras  à  l'absence  d'une  chambre  démocratique, 
quoique  notre  histoire  et  celle  des  autres  peuples  leui 
donnent  un  éclatant  démenti.  La  populace  d'Athènes 
affecta  au  théâtre  les  revenus  qui  lui  auraient  donné  les 
moyens  de  vaincre  Philippe  -,  et  la  mort  fut  le  prix  des 
efforts  que  tenta  un  citoyen  courageux  pour  les  rendre  ;i 
leur  destination  primitive.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  ré- 
publicains eurent  détrôné  le  roi ,  et  fermé  les  portes  du 
palais  des  pairs,  que  les  agens  de  l'accise  mirent  le  pied 
sur  le  cou  des  Anglais.  Le  système  des  dettes  fondées  pril 
naissance,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  une  république, 
etnous  vint  surle  navire  qui  portait  Guillaume III  (i).  Leï 
trois  grandes  nations  de  l'Europe  occidentale ,  la  France, 
la  Grande-Bretagne,  la  Belgique,  ont  également  des  ins- 
titutions représentatives  et  des  dettes  énormes,  tandi: 
que  les  monarchies  de  l'Europe  orientale,  où  la  volontt 
d'un  seul  homme  est  sans  contrôle,  n'ont  comparative- 
ment que  des  charges  fort  légères.  Il  est  facile  d'apercé 
voir  les  causes  de  cette  différence.  Le  ministre  des  finan 
ces  d'un  roi  absolu  se  trouve  seul  en  face  de  tout  une 
nation  qui  élève  ses  mille  voix  contre  lui  quand  elle  esi 

(i)  Voyez  sur  les  dettes  fonJe'cs  et  sur  leur  histoire  ,  le  grand  artich 
insère'  dans  iiolre  2^  nume'io. 
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méconlciUe,  tanilis  qu'un  corps  représenlalif  est  relati- 
vement irresponsable,  précisément  à  cause  de  la  mul- 
liplicilé  de  ses  membres. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  dette  nationale.  Nous  avons 
vu  que  depuis  notre  ère  constitutionnelle  six  guerres  Ta- 
vaient  élevée  à  la  valeur  nominale  de  huit  cents  mil- 
lions st.  (20,000,000,000  fr.)  ;  mais  c'est  notre  dernière 
lutte  qui  en  a  constitué  la  plus  forte  partie.  Cette  luHc 
ne  fut  pas  soutenue  pour  maintenir  la  balance  des  pou- 
voirs,  ni  pour  étendre  ,  comme  celles  qui  avaient  pré- 
cédé, notre  prépondérance  commerciale^  c'était  pour 
nos  foyers,  pour  le  maintien  de  nos  institutions  monar- 
chiques et  religieuses  que  nous  combattions.  C'est  avec 
notre  or  fécondé  par  le  sang  des  braves  que  nous  sommes 
sortis  triomphans  de  cette  guerre  terrible.  Mais  quand 
bien  même  elle  eût  été  impolilique,  injuste,  malheu- 
reuse ,  nous  n'en  serions  pas  moins  tenus  de  remplir  nos 
obligations  envers  ceux  qui  nous  ont  fourni  les  moyens 
de  la  soutenir ,  à  moins  que  nous  ne  voulions  nous  attirer 
les  épithèles  par  lesquelles  on  flétrit  le  banqueroutier 
frauduleux  et  le  joueur  fugitif.  Ce  n'est  point  à  ceux  qui 
ont  obtenu  le  prix  à  vouloir  aussi  s'approprier  les  enjeux,  - 
D'ailleurs,  les  capitalistes  qui  ont  confié  leurs  ressources  à 
notre  honneur  sont  nos  concitoyens.  En  leur  faisant  ban- 
queroute la  nation  ne  se  soulagerait  pas  du  poids  qui  pèse 
sur  elle;  seulement  elle  imposerait  à  un  nombre  limité 
d'individus  qui  en  serait  écrasé ,  le  fardeau  qui  est  au- 
jourd'hui réparti  sur  la  généralité  des  contribuables.  Au 
surplus,  quoique  la  masse  de  notre  dette  paraisse  énorme, 
il  s'en  faut  bien  que  les  parts  individuelles  des  divers 
créanciers  dans  les  dividendes  soient  excessives.  Der- 
nièrement on  comptait  284,000  rentiers  de  l'état  et 
vingt-huit  millions  st.  (700,000,000  fr.)  de  dividendes. 
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On  peut  calculer  que,  terme  moyen,  chaque  rentier  a 
au  moins  deux  membres  de  sa  famille  qui  vivent  de  cette 
ressource.  D'après  ce  calcul  les  vingt-huit  millions  st. 
seraient  répartis  en  852, ooo  portions,  chacune  de  trente- 
trois  liv.  st.  (825  fr.  )•,  mais  comme  un  certain  nom- 
bre de  rentiers  possède  plusieurs  espèces  de  fonds,  et 
a  pu  par  conséquent  être  compté  plusieurs  fois ,  il  est  plus 
sûr  d'estimer  à  4^  liv.  st.  (  1,000  fr.)  le  montant  de  la 
part  moyenne.  Les  droits  que  le  rentier  a  sur  la  nation 
ne  lui  donnent  donc  que  les  moyens  rigoureusement  né- 
cessaires pour  vivre  etse  procurer  quelque  aisance  -,  mais 
si  on  lui  manquait  de  parole ,  la  perle  qui  en  résulterait 
pour  lui  serait  énorme  ^  car  le  plus  souvent  il  se  trou- 
verait privé  de  tous  ses  moyens  d'existence.  Au  surplus, 
si  en  qualité  de  créancier  on  l'empêchait  de  faire  un  ap- 
pel à  notre  bonne  foi,  comme  pauvre  il  en  ferait  à  notre 
charité  -,  et,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  faudrait 
toujours  que  la  nation  vhit  à  son  aide. 

Nous  allons  emprunter  pour  un  moment  la  lumière 
que  le  comité  des  finances  a  réfléchie  sur  le  mouvement 
rétrograde  de  notre  dette,  depuis  le  retour  de  la  paix. 
1,'extrait  suivant,  d'un  de  ses  états,  fait  voir  le  montant 
de  sa  charge  annuelle,  pour  les  années  18 16  et  1828. 


1816-  1838.  Diminution. 


Dépenses  annuelles  pour  les  in- 
térêts (le  la  dette  fondée  et 
pour  son  administration 26,06^,092        25,7b9,b«9 

Annuités  à  terme  évaluées  en  an- 
nuités perpétuelles  é(|iilvalente3.     1,353,61 5  1,842,881 

Total  des  intérêts  de  la  dette 
fonde'e  et  des  annuités 29,917,207       27,612,070       2,3o4,637 

(74-930,175  fr.)     (690,3  i4,25o  fr.)     (17,615  935  f.) 

Intérêts  de  la  dette  flottante 1,998,937  807,814        1,191,123 

Total  général 3i,9i6,  i44       28,420,384       3,495,760 

(-97,903,600  fr.)     (7 10,509,600  fr.)     (87,394>ooofr.) 
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Le  comité  estime  que  celte  réduction  de  trois  millions 
et  demi  (87,500,000  fr. ),  pendant  les  quatorze  années 
de  paix,  fait  un  peu  plus  de  i5  p.  y^  de  la  dette  con- 
tractée pendant  la  guerre  dernière.  Voici  maintenant 
comment  cette  réduction  s'est  opérée,  et  la  part  qu'y  a 
prise  la  caisse  d'amortissement  : 

Liv.  ft. 

Réduction  d'intcrè   sur  la  dette  fondée i,6o4  oaS 

///.  sur  la  délie  flottante 488, o53 

Total  de  la  re'duction  par  la  diminution  des  iute'rcts..   3,092,078 

(52,3oi,^5ofr.) 

Annuite's  expire'es,  etc 2i4,'î62 

Diminutions  par  les  rachats  de  l'amortissement 1,189,420 

Total  gênera! 3,495,760 

(  87,39^,000  fr.  ) 

Celte  diminution  aurait  pu  être  plus  considérable, 
mais  malheureusement  la  grande  majorité  de  la  dclle 
avait  été  fondée  dans  des  tems  de  crise,  à  3  p.  "/„ ,  avec 
d'énormes  capitaux  fictifs^  système  déplorable  imité  de- 
puis par  la  France.  Il  est  remarquable  que  cette  diminu- 
tion ait  eu  lieu  dans  une  année  où  les  tarifs  des  taxes 
étaient  réduits  dans  une  proportion  équivalente  à  vingt- 
sept  millions  st.  (675,000,000  fr.)  ,  et  au  moment  où  le 
trésor  faisait  des  avances  considérables  pour  de  grands 
travaux  publics  et  pour  employer  les  pauvres  (i). 

En  1828  ,  on  avait  reconstitué  la  caisse  d'amortisse- 
ment sur  de  nouvelles  bases.  On  lui  avait  attribué  un 

(1)  Note  DU  Tr.  Toutefois  il  convient  d'observer  que  cette  diminu- 
tion de  vingt-sept  millions  st.  n'e'tait  pas  tout-à-fait  rc'elle.  On  avait  cal- 
culé que  la  différence  serait  couverte  ,  en  partie  ,  parce  que  l'abaissement 
des  tarifs,  en  encourageant  la  consommation,  rendrait  les  perceptions  plus 
multiplie'es.  Cette  ve'ritc'  a  e'te'  presque  toujours  mc'connue  par  les  admi- 
nistrateurs de  nos  finances  et  même  par  les  orateurs  de  nos  chambres. 
Voyez  à  ce  sujet  le  bel  article  inse're'  dans  notre  i^^"  nume'ro  sur  le  pro- 
duit compare'  des  hautes  et  petites  taxes.  S. 
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revenu  noniiiial  de  cinq  millioris  si.  (i9.5, 000,000  fr.) , 
indépcndanimenl  des  dividendes  des  fonds  qu'elle  racliè- 
terait.  Mais  celle  renie  devait  résullcr  de  l'excédant  des 
dépenses  sur  le  revenu  ^  or  cet  excédant  a  été  bien  infé- 
rieur, comme  le  prouve  le  tableau  suivant  (1)  : 

,8^3 r)8,3i7,o83  53,434,858  4,882,2^5 

1824 59,749,973  54,844,449  4.9o8.52{ 

i8.i5 57,(157,257  53,759,047  3,898,210 

:826 55,454,856  55,122,702  332, i54 

1827 55,401,011  55,159,123  242,488 

1828 57, 52?., 399  52,S88,G95  4,633,7o4 

On  voit  dans  ce  tableau  qu'en  i8:>.8  l'excédant  du 
revenu  avail  élé  réduit  à  0,40., 488  liv.  st.  (6,062,000  fi-.). 
Heureusement  qu'en  1828  la  balance  est  devenue  plus 
fiivorable ,  attendu  que  la  recelte  s'est  accrue  d'une 
somme  de  plus  de  deux  millions  st.  (5o, 000, 000  fr.)  ,  et 
que  la  dépense  a  diminué  d'une  somme  équivalente. 

Nous  allons  voir  maintenant  de  quels  élémens  se  com- 
pose celle  énorme  masse  de  recettes.  Nous  avons  cru  de- 
voir les  classer  de  la  manière  suivante  : 

Revenus  du  Rojaume-Uni,  y  compris  les  frais  de  recou- 
vrejttent  j  jyendani  l'année  1828. 

LIQrElUS    SriRITCF.VSES. 

Liv   ft.  tvjluaiion  en  francs. 

Esprits 7,921,045  198,041, 125 

Drèche 4,^23, 112  115,577,800 

Bière  el  lioubloa.  .    3,5  6,764  87,919,100 

Yin i,70o,o5i  4^,501,275 

Total  ù  rep'jrlcr = 17,761,072 

(444i"3o,3oo  fr.  ) 

(i)  Dans  ce  tabWaii  ,  le  montant  des'  drav.bafks  a  ctc'  retranclic'  «lu 
revenu  et  delà  dépense.  T.a  balance  reste  donc  la  même,  puisque  la  même 
somme  a  e'ië  déduite  des  deux  paris. 
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Rt'porl 17,761,57a 

AITRES    STIMILANS. 

I,  V.  >t.  Kvalualion  ea  franc*. 

Sucre  et  mcl.TSScs. .   0,191,280  129,782,000 

The 3,448,814  86,22o,35o 

Café 4ï5.38(j  10,634,735 

Tabac 2,79"'.873  69,846,825 

Total 1 1,859,356 

(  596,483,900  fr.  ) 
ALIMENS. 

Beurre  et  fromage. .      807, 79^  7,694,850 

Raisins 4^6,580  10,914,500 

Lie' 1 93,228  4>83o,7oo 

Total 987 ,602 

(  23,44o,o5o  fr.  ) 
"VETEME5S. 

Coton  et  Laine  im- 

porte's 395,174  9,879,350 

Soie 345,278  8,631,900 

Tissus  imprimés  ..  .  607,741  î6, ^4^)525 

Cuirs  et  pe;vu:v 45i>9<4  ii.-igSjGoo 

Papier.. 723,4^7  18,087,425 

Total 3,573,634 

(  64,340,800  fr.  ) 
ARTICLES    DE    MENAGE. 

Savon 1,210,754  3o, 268,850 

Chandelles  et  suif..       r)65,758  16,643,950 

Charbon,  etc 895,085  22,377,125 

Total a, 77 1,597 

(  60,289,925  fr.  ) 
MATERÎACX    rOtR    LES    COXSTRrCTIONS. 

Verre 616,527  i5, 418,175 

Briques,  tuiles,  ar- 
doises        392,365  9,809,125 

Bois i,488?^98  37,212,450 

Total 2,497,390 

(  62,434,750  fr.  ) 
ACCISES    ET    DOUANES. 

Enchères 275,564  6,889,100 

Licences  de  l'accise.       845,160  21,129,000 

Droits  divers 2,205,908  50,147,675 

Total .  3,326,627 

(S3,965,675fr.) 


A  reporter 4ï»727,778 
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Report 4'>7^7i77^ 

DROITS    DE    TIMBRE. 

Liv.  M.  Lvalualion  en  francs. 

Actes,  etc i,686,3i5  42,157,875 

Legs,  etc 2,043,268  51,081,700 

Assurances ^^9>^1^  ^4, 726,750 

Lettres  de  change  et 

billets  de  banque.      690,005  i7,25o,i25 

Journaux 58i,526  i4,538,i5o 

Avertissemens 

Diligences,  cbevaux 

Je  poste 646,387  16,159,675 

Autres     droits      de 

timbre 681, o38  17,025,950 

Total 7,817,609 

(  i8î,94o,3a5  fr.) 

TAXES    TERRITORIALES  ET    REPARTIES. 

Taxe  territoriale. ..  .    1,210,227  3o,255j675 

Fenêtres i,î64,oio  29,100, 25o 

Maisons i,295,55o  32,388,75o 

Domestiques 277,759  6,9^3,975 

Voitures 352,478  8,8ii,g5o 

Chevaux 4^0,676  10,016,900 

Autrestasesréparties.     4^2,969  ii,574>225 

Total 5,163,669 

(  129,091,-35  fr.) 

Office  des  postes 2,207,998 

(  55,199,9.^0  fr.) 

Autres  ressources 666,57a 

(i6,GG4,3oo  fr.  ) 


Total  ge'ne'ral 57,083,626 

(  1, 427,090,650  fr.  ) 


Tels  ont  été,  Tannée  précédenle  ,  les  principaux  élé- 
mensde  notre  revenu,  dont  l'article  le  plus  remarquable 
est  une  recette  de  près  de  huit  millions  st.  (200,000,000  f .), 
rien  que  sur  les  eaux-de-vic  et  les  esprits.  Une  petite 
partie  de  cette  consommation  immense  a  été  employée  à 
satisfaire  des  besoins  réels  \  une  autre ,  plus  forte ,  à  pro- 
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curer  des  jouissances  modérées  \  mais  la  portion  la  plus 
considérable  n'a  servi  qu'aux  excès  d'une  intempérance 
grossière.   Cette  consommation  s'est  malheureusement 
fort  accrue  depuis  que   Ton   a   réduit   les  droits  aux- 
quels elle  était  soumise.  On  aurait  dû  au  moins  dimi- 
nuer en  même  lems  le  droit  de  trois  millions  et  demi  st. 
(87,500,000  fr.)  qui  pèse  sur  la  bière,  notre  liqueur  na- 
tionale ,  droit  d'autant  plus   fort  que  le  brasseur  a  déjà 
payé  quatre  millions  et  demi  st.  (ii2,5oo,ooo  fr. ).  Les 
perceptions  faites  sur  le  vin  s'élèvent  à  un  million  sept 
cent  mille  liv.  st.  (4^,5oo,ooo  fr.  ),  recette  qu'il  esta 
peu  près  impossible  d'augmenter  par  l'élévation  des  ta- 
rifs, comme  l'expérience  l'a  fait  voir.  La  somme  totale 
levée  sur  les  liqueurs  spiritueuses  a  été ,  l'année  précé- 
dente, de  dix-sept  millions  st.  trois  quarts  (44^,7  5o,ooo  fr.). 
La  seconde  classe  ,    qui  se   compose  de  stimulans  plus 
doux,  le  thé  et  le  café  avec  le  sucre,  leur  allié  naturel, 
produit  une  somme  additionnelle  de  neuf  millions  st. 
(225,000,000  fr.).  Tient  enfin  cette  poudre  dégoûtante 
du  Nouveau-Monde,  qui,  indépendamment  de  ce  que 
nous  donnons  pour  son  coût  primitif  et  pour  le  trans- 
port, soutire  encore  de  nos  poches  deux  millions  st.  trois 
quarts  (68,750,000  fr.).  Ainsi  donc  nous  payons  au  tré- 
sor près  de  trente  millions  st.  (750,000,000  fr.)  de  droit 
pour  l'usage  de  ces  divers  modes  d'excitation.  Cela  est 
d'autant  plus  digne  d'être  remarqué  qu'aucun  de  ces  ar- 
ticles ne  nous  est  absolument  indispensable  ,  et  que  les 
droits   perçus  sur  la  totalité   de  nos  alimens  solides  ne 
s'élèvent  qu'à   un  peu  plus  de  neuf  cent  mille  liv.  st. 
(22,500,000  fr.). 

Nos  vétemens  sont  aussi  très-faiblement  taxés,  car  les 
droits  sur  les  cotons  et  les  laines  du  dehors  ne  sont  pres- 
que rien  ,  et  celui  de  trois  pence  sur  les  tissus  imprimés 
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est  à  peine  senti ,  depuis  qii'il  s'est  opéré  une  réduction 
de  près  de  moilié  dans  les  prix  de  fabrication.  Les  sommes 
perçues  sur  le  savon,  les  chandelles  et  le  charbon ,  ne  s'é- 
lèvent pas  à  trois  millions  st.  (75^000,000  fr.).  Même  avec 
ce  droit  modéré,  le  charbon  nous  donne  encore  de  grands 
avantages  sur  les  nations  qui  ne  consomment  que  du  bois. 
Nous  avons  en  outre  deux  droils  considérables  sur  les 
matériaux  qui  servent  à  nos  constructions ,  savoir  :  un 
million  et  demi  5t.  (37,600.000  fr.),  droit  protecteur 
de  la  grande  navigation  qui  existe  entre  ce  pays  et  le  Ca- 
nada 5  et  environ  quatre  cent  mille  liv.  st.  (10,000,000  fr.) 
sur  les  briques,  les  tuiles  et  les  ardoises.  Les  taxes  sur 
les  bois  de  construction  et  les  tuiles  sont  principalement 
senties  par  les  habilans  des  villes,  et  surtout  par  les  pro- 
priétaires de  maisons.  Depuis  que  le  revenu  des  maisons 
des  villes  considérables  est,  en  grande  partie,  déterminé 
par  les  situations  qu'elles  y  occupent,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'une  remise  sur  ces  droils  resterait  presque  en  totalité 
dans  la  poche  des  constructeurs  ou  des  propriétaires  de 
terrains. 

Les  droits  de  timbre  sur  les  transferts  tombent  en 
grande  partie  sur  les  riches,  et  c'est,  au  fond,  une  espèce 
de  taxe  irrégulière  sur  les  revenus.  Il  en  est  de  même  de 
la  taxe  territoriale  et  des  taxes  réparties  sur  les  maisons, 
les  fenêtres,  les  domestiques,  les  chevaux,  les  voitures. 
Il  n'y  a  guère  que  ces  taxes  qui  soient  perçues  directe- 
ment, et  au  moven  de  la  visite  malencontreuse  que  fait, 
chaque  année  ,  le  receveur  j  et  cependant ,  toutes  faibles 
qu'elles  soient,  quand  on  les  compare  à  la  masse  totale 
de  nos  contributions,  elles  ont  à  elles  seules  excité  plus 
de  plaintes  que  toutes  les  autres  ensemble.  Les  taxes  in- 
directes sont  plus  analogues  aux  sentimens  et  au  carac- 
tère britanniques^  et,  dans  leur  action  ,  elles  atteignent 
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ile  pclites  rentes  ,  de  pclils  sdliiircs  qu'une  laxe  sur  les 
revenus  pourrait  bien  tlifficilement  frapper.  Les  taxes  di- 
rectes ne  sont  snpj)orlées  parmi  nous  que  dans  les  tems 
de  crise.  Nous  avons  vu  que  Sir  Robert  AN'aipole  avait 
tini  par  sacrifier  à  l\lver^ion  du  parlemenl  une  institu- 
tion dont  il  étaiî.  le  créateur,  le  fonds  d'amortissement.  Ce 
fonds,  reconstitué  par  M.  Pitt,  s'écroula  encore  au  retour 
de  la  paix  avec  la  taxe  sur  les  revenus. 

Tels  sont  actuellement  la  nature  et  le  monî^  .nt  de  nos 
taxes.  Quand  le  dernier  comité  des  finances  se  réunit, 
les  contributions,  depuis  1823,  étaient  tombées  de  cin- 
quante-quatre millions  st.  à  cinquante-un.  Ce  déficit 
avait  été  considéré  par  le  public  comme  le  signe  d'une 
diminution  coiibidérable  dans  nos  ressources.  Mais  le 
comité  a  fuit  voir  que  celle  baisse  apparente  cacb.ait  un 
accroissement  réel  de  près  de  six  millions;  car,  dans  les 
trois  années  qui  suivirent  1822,  on  avait  diminué  de 
neuf  millions  st.  (  225,000,000  fr.  )  les  taxes  réparties  et 
celles  qui  frappaient  les  esprits,  le  café,  le  vin  ,  la  soie  , 
le  cbarbon,  etc.  D'après  cela,  s'il  y  avait  une  dimi- 
nution dans  notre  revenu,  équivalente  à  neuf  millions, 
on  aurait  pu  en  conclure  (}ue  l'abandon  de  ces  droits 
était  peu  opportun ,  et  non  pas  que  la  consomma- 
tion était  réduite*,  mais  comme  au  lieu  d'un  abaisse- 
ment de  neuf  millions  dans  les  produits,  il  n'y  en  a  eu 
qu'un  de  trois,  il  est  clair  que  la  réduction  des  tarifs  a  été 
compensée  par  l'accroisseiTient  des  consommations.  Les 
comptes  des  douanes  font  ressortir  de  la  manière  la  plus 
palpable  l'accroissement  progressif  des  droits  et  de  la 
consommation  de  tous  les  articles  qui  y  sont  indiqués  ; 
or,  bs  douanes  sont  un  des  meilleuï's  moyens,  qu'on  nous 
pardonne  cette  expression,  de  jauger  Isl  prospérité  pu- 
blique. Sur  raugmenlalion  totale  de  deux  millions  sept 
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cent  trente-deux  mille  liv.  sterl.  (69,^00,000  fr.  )  en 
1827  ,  près  de  la  moitié  appartenait  à  des  droits  qui 
avaient  été  réduits.  Un  accroissement  considérable  s'est 
aussi  fait  remanjucr  dans  l'usage  de  certains  articles  de 
luxe  depuis  Tannée  1822.  Par  exemple,  le  nombre  des 
voitures  à  quatre  roues  de  première  classe  s'était  élevé 
de  18,000  à  2^,000  -,  celui  des  vaitures  de  seconde  classe 
était  monté  de  7,000  à  9,000.  Quant  aux  voitures  à  deux 
roues ,  dt.  3  i  ,000  ,  il  s'est  élevé  à  43,ooo  ^  ce  qui  fait  sur 
ces  trois  articles  un  accroissement  d'environ  un  tiers  dans 
l'espace  de  six  ans.  Le  nombre  des  domestiques  mâles, 
des  cbevaux,  des  cbiens,  s'est  également  accru  ,  comme 
le  constatent  les  droits  auxquels  ils  sont  soumis. 

Les  comptes  publiés  en  janvier  1829  présentent 
un  accroissement  de  recelte  de  deux  millions  sterling 
(  5o, 000, 000  ("r.  ).  Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de 
croire  que  cet  accroissement  se  sera  maintenu.  La  sta- 
gnation actuelle  de  notre  commerce  intérieur  doit  ré- 
sulter d'une  pause  dans  les  consommations  sur  lesquelles 
est  fondée  la  plus  grande  partie  de  notre  revenu  public. 
Celle  langueur  j  dont  le  retour  est  si  ordinaire  qu'elle 
peut ,  en  quebjue  sorte  ,  être  considérée  comme  pério- 
dique ,  a  été  attribuée  à  la  fois  à  la  situation  du  Portu- 
gal,  à  la  guerre  d'Orient,  au  nouveau  tarif  américain, 
aux  mauvaises  récoltes  du  mois  d'août ,  etc.  Celte  der- 
nière cause  a  dû  sans  doute  contribuer  beaucoup  à  nos 
embarras.  En  France  les  récolles  ont  encore  été  plus 
mauvaises  et  les  embarras  plus  grands.  De  ce  coté  du 
canal,  le  commerce  extérieur  est  d'une  imporlance  se- 
condaire-, et  par  conséquent  la  langueur  du  notre  ne  doit 
pas  avoir  eu  beaucoup  d'action  sur  sa  circulation  inté- 
rieure. Cependant  le  cri  de  détresse  est  général.  Les 
propriétaires  de  vignes  sont  au  désespoir.  Le  vin  des  pre- 
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mières  qualités  s'est  vendu  dernièrement  un  sou  U  bou- 
teille sur  les  bords  de  la  Moselle.  A  Lyon  les  ouvriers  en 
soie  ont,  pendant  quelque  tcms,  travaillé  à  demi-prix^ 
il  en  a  été  de  même  dos  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
fabriques  de  colon.  Dans  quelques  départemens  on  a 
craint  que  le  paiement  de  la  contribution  foncière  ne  fut 
en  grande  partie  compromis.  Au  fond,  il  est  fort  naturel 
que  chez  une  nation  dont  les  exportations  sont  si  peu  de 
chose,  quand  on  les  compare  à  la  somme  de  leurs  con- 
sommations intérieures ,  le  commerce  et  l'industrie  lan- 
guissent, lorsque  le  fermier  et  le  propriétaire  sont  en 
soufifrance,  et  que  tous  les  consommateurs  sont  obligés 
de  consacrer  une  somme  plus  forte  à  l'acquisition  de  leur 
pain.  Mais  l'Union  de  l'xlmériqne  du  nord  n'a  souffert 
ni  des  mauvaises  récoltes  ni  de  la  situation  politique  du 
Portugal;  et  cependant  un  observateur  tout-à  fait  digne 
de  confiance,  récemment  arrivé  de  ce  pays  au  service 
duquel  il  était,  a  été  d'autant  plus  frappé  de  l'opu- 
lence inattendue  qu'il  a  trouvée  parmi  nous  ,  qu'elle 
contrastait  davantage  avec  la  misère  du  pays  qu'il  venait 
de  quitter.  Une  lettre  de  Boston  ,  datée  de  juillet  der- 
nier, s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  la  situation 
des  affaires  aux  Etats-Unis  :  a  L'activité  commerciale 
semble  parai vsée  dans  cette  partie  de  notre  hémisphère. 
Un  grand  nombre  de  fabricans  de  premier  ordre,  de  pro- 
priétaires et  de  capitalistes  ont  fait  faillite  et  sont  en- 
tièrement ruinés.  H  ne  se  fait  plus  d'affaires  que  sur  les 
objets  de  consommation  usuelle  -,  les  spéculateurs  de 
toute  espèce  sont  forcés  d'adopter  un  genre  de  vie  éco- 
nomique, auquel  ils  n'étaient  pas  accoutumés.  »  Ces  fa- 
bricans américains  en  déconfiture  sont  précisément  les 
mêmes  qui  ont  dernièrement  obtenu,  d'un  parti  ennemi 
de  la  Grande-Biet;igne,  un  accroissement  de  droits  sur 
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nos  marchandises,  pour  facililer  récoulcment  des  leurs. 
Une  des  causes  de  celle  stngnalion  uniforme  qui  exisle  à 
la  fois  dans  des  contrées  si  loinl.iines ,  et  qui  se  trouvent 
dans  des  conditions  si  diverses,  doit  être  la  défiance  gé- 
nérale qui  a  dû  naturellement  succéder  à  celte  crédulité 
fatale  qui  a  causé  tant  de  désastres  en  1825  et  182G. 
Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  y  a  aussi  quelque  exagé- 
ration dans  ces  plaintes.  Pendant  la  guerre  il  se  fait  des 
fortunes  éblouissantes  et  rapides  qui  dissimulent  la  ruine 
des  spéculateurs  moins  heureux  aux  dépens  desquels 
elles  sont  acquises,  tandis  que  la  marche  plus  uniforme, 
moins  excitable,  mais  plus  sûre  des  tems  de  paix,  dé- 
courage les  esprits  ardens  par  l'égale  distribution  de  pro 
fils  modérés. 

L'exagération  de  ces  plaintes  est,  ce  nous  semble  , 
démontrée  dans  le  tableau  suivant.  Nous  avons,  pour 
le  former,  choisi  douze  articles^  savoir  :  six  qui  servent 
à  nos  jouissances  journalières  ,  le  thé  ,  le  café,  le  sucre, 
le  vin,  les  esprits  et  le  tabac ^  et  six  autres  de  nécessité 
domestique,  le  savon,  l'amidon,  les  chandelles  de  suif 
et  de  bougie,  et  les  briques.  Nous  avons  ajouté  la  soie  à 
ces  divers  articles.  Les  quantités  indiquées  dans  ce  ta- 
bleau sont  celles  de  la  consomma  lion  intérieure.  Nous 
avons  évité  une  muluplicité  inutile  de  chiLTres,  en  adop- 
tant un  million  pour  unité*,  de  numière  que  les  chiffres 
décimaux  sont  des  centaines  de  mille,  etc. 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  ont  l'année  dernière  consommé  moitié  plus  de 
chandelles,  de  savon,  d'amidon,  de  briques,  de  sucre, 
d'eau-de-vic,  et  un  tiers  de  plus  do  thé  qu'il  y  a  douze 
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ans,  date  encore  récente.  Cependant  aucun  de  ces  arti- 
cles n'a  subi  une  réduction  considérable  de  droits.  La 
consommation  des  autres  articles,  dont  les  taxes  ont  été 
réduites, "s'est  accrue  dans  des  proportions  diverses.  Dans 
les  six  dernières  années,  celle  du  café  a  doublé 5  et  celle 
du  rum  et  du  vin  a  augmenté  de  moitié.  La  consomma- 
tion du  tabac  a  suivi  une  progression  moins  rapide.  On  a 
importé  six  fois  plus  de  soie  brute  et  trois  fois  plus  de 
soie  organsinée  qu'à  la  fin  de  la  guerre.  En  suivant  sur 
le  tableau  les  divers  pas  de  celte  marcbe  progressive,  on 
voit  qu'en  1825  il  y  a  eu  dans  cbaque  colonne  une  avance 
subite,  ce  qui  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  ce  fut 
l'année  où  nous  nous  livrâmes  avec  une  si  folle  ardeur 
à  tant  d'entiTprises  basardeuses  (i)  -,  mais  nous  y  vovons 
aussi  que  ce  flux  de  la  consommation  n'a  pas  eu  de  reflux 
équivalent.  Elle  avait  atteint  cette  année  un  niveau  plus 
élevé,  et  elle  est  parvenue  à  s'y  maintenir  au  milieu  de 
tous  les  embarras  qui  ont  suivi. 

Nous  avons  encore  une  autre  indication  de  la  situa- 
tion du  pays  dans  les  droits  sur  les  testamens.  Quoique, 
d'après  nos  lois  sur  les  primogénitures ,  ces  droits  n'at- 
teignent pas  les  biens-fonds ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'une  portion  notable  de  la  fortune  publique  acquitte, 
chaque  année,  ce  triste  tribut  imposé,  en  quelque  sorte, 
à  la  mort.  Ce  que  cet  impôt  a  de  défectueux  aux  yeux 
de  l'économiste,  est  précisément  ce  qui  le  rend  le  plus 
propre  à  nous  donner  la  mesure  de  la  prospérité  relative 
de  la  nation.  Ce  ne  sont  pas  des  consommations  transi- 
toires qu'il  atteint,  et  que  mille  circonstances  fugitives 
peuvent  accroître  ou  diminuer,  mais  des  capitaux ,  c'est- 


(1)  VoycL  le  tableau  cl  le  détail  de  ces  eulrepriscs  dans  le  premier  av-, 
ticle  du  ie«"  nume'ro. 
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à-dire  les  économies  accumulées  de  toutes  les  années  an- 
térieures. Voici  quelle  a  été  la  progression  de  ces  droils 
dans  le  cours  de  vingt  années  ,  depuis  1808  jusqu'en 
1828  : 

ANGLETERRE.  ECOSSE.  IRLANDE. 

1808 710,520  1^)^94  » 

1809.......  9^5, o3o  34,765  » 

1810 860,745  21, 63a  » 

181 1 864,025  25,823  » 

i8ia 880,095  33,957  » 

i8i3 962,378  42,883  >* 

i8i4 1,182,662  33,390  » 

i8i5 i,23i,i7g  66,643  » 

1816 1,325,876  42,6o5  » 

1817 1,626,285  48,973  53,775 

1818 1,537,854  57,439  57,3o5 

1819 i,5i4,oio  8i,38o  56,o3o 

1820 1,555,739  97,710  4^,138 

1821 1,652,847  104,4^5  45*974 

182a 1,697,138  96,402  43»653 

1823 1,712,924  88,916  45,708 

i8a4 1,793,310  io8,oS8  54,665 

1825 1,823,233  108,179  64,810 

1826 1,63 1,668  106,69a  5g,  i56 

1827 1,748,177  io3,665  67>9'6 

i8a8 1,938,994  108,894  69,217 

Ainsi  donc  le  montant  des  legs  annuels  a,  pendant 
ces  vingt  dernières  années  ,  doublé  en  Angleterre  et  tri- 
plé en  Ecosse  :  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la 
fortune  publique  ait  suivi  une  progression  semblable  ; 
car  dans  le  même  tems  les  accroissemens  de  la  dette  ont 
augmenté  beaucoup  la  somme  des  propriétés  transmis- 
sibles  par  testament,  non  par  la  production  de  la  ri- 
chesse, mais  par  la  création  de  nouveaux  consolidés. 
D'ailleurs  le  prix  de  ces  effets  s'est  beaucoup  accru 
depuis  la  cessation  de  la  guerre,  ce  qui  ne  constitue 
pas  d'augmentation  véritable  dans  les  capitaux  du  pays. 
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La  valeur  des  l)iens- fonds  est  loin  d'avoir  haussé  dans 
une  proportion  équivalente.  L'agriculture  a  sans  doute 
fait  de  grands  progrès  ,  et  des  sommes  considérables  ont 
été  dépensées  tant  à  mettre  en  valeur  dos  friches,  qu'à 
améliorer  les  anciennes  terres  labourables  ^  malgré  tous 
ces  efforts,  nous  ne  croyons  pas  que  le  revenu  des  biens- 
fonds  se  soit  élevé  de  plus  de  3o  p.  Yo-  Cependant  il  y  a 
lieu  de  croire  que,  depuis  1793,  la  richesse  du  pays  a 
augmenté  de  moitié  :  mais,  terme  moyen,  il  n'a  pas  pu  en 
résulter  de  bien-être  pour  chacun  de  nous  considéré  iso- 
lément^ caria  population  a 'suivi  une  progression  au 
moins  équivalente.  En  effet,  entre  le  recensement  de 
1801  et  celui  de  iSi^i  ,  la  population  de  la  Grande-Bre- 
tagne s'est  élevée  de  10, 94*2. 000  à  14,391,000,  et  ne 
peut  guère  maintenant  être  au-desso'.is  de  seize  millions. 
Ainsi  donc  la  nation  considérée  en  masse  est  devenue 
plus  puissante  et  plus  riche;  mais  les  particuliers  n'en 
sont  pas  plus  aisés ^  car  le  diviseur  s'est  accru  dans  la 
même  proportion  que  le  dividende. 

Il  est  sans  doute  bien  satisfaisant  de  voir  que  si  notre 
population  et  nos  charges  se  sont  augmentées  dans  une 
énorme  proportion  ,  nos  ressources  ont  suivi  à  peu  près 
la  même  progression  ascendante.  Mais  il  faut  prévoir  le 
cas  où  de  nouvelles  guerres  viendraient  encore  ajouter 
au  fardeau  qui  pèse  sur  nous.  Grâce  au  ciel ,  ainsi  que 
nous  lavons  déjà  dit  plusieurs  fois,  nous  avons  sous  notre 
main  d'immenses  ressources  qu'il  est  en  notre  pouvoir 
de  mettre  en  valeur.  Notre  agriculture  a  fait  sans  doute 
de  très-grands  progrès,  mais  nous  avons  encore  beau- 
coup à  apprendre  des  Toscans,  des  Lombards  et  des 
Belges  pour  l'exploitation  de  nos  terres  en  culture  :  et  il 
nous  reste  des  millions  d'acres  à  défricher.  Riche  ou 
pauvre,  le  sol  a  toujours  de  quoi  iîidcmniser  des  soins 


liT   DE  CELLES  DES  rUISSA>CES  DU   CO^'TIISE^T.  3ui 

qu'on  lui  donne,  e*  1  homme  exerce,  en  quclq'ie  sorte,  sur 
la  lerre  un  pouvoir  créateur.  La  rirandc-Brclagne  à  elle 
seule  pourrait  encore  alimenter  de  nouveaux  millions 
d'individus;  mais  c'est  surtout  vers  Tlrlandc  qu'il  faut 
diriger  notre  allention,  et  c'est  d'elle  que  nous  devons 
attendre  un  nouvel  accroissement  de  forces.  Les  verse- 
mens  qu'elle  fait  au  trésor  sont  fort  au-dessous  de  ce 
qu'ils  devraient  être  relativemeiil  à  l'étendue  de  sa  popu- 
lation et  de  son  loniloire.  On  assure  que  TAni^leterre 
contient  trente-deux  millions  d'acres  de  terre  fertile  5 
rÉcosse  rien  ({ue  cinq  ^  et  l'Irlande  dix-huit.  D'après  le 
dernier  recensement,  leur  population  respective  se  trouve 
à  peu  près  dans  les  mêmes  rapports  ,  puisqu'il  attribue 
douze  millions  d'habitans  à  l'Angleterre ,  deux  à  l'Ecosse , 
et  près  de  sept  à  l'Llande.  Nous  ne  diions  rien  des  qua- 
rante-quatre millions  st.  (  i,io5,ooo,ooo  fi'.  )  que  l'An- 
gleterre verse  à  elle  seule  au  trésor,  car  la  commune 
métropole  des  trois  royaumes  met  en  notre  faveur  un 
poids  trop  considérable  dans  la  balance.  Mais  si  l'Ecosse, 
que  la  nature  a  faite  si  pauvre,  dépose  quatre  millions  st. 
(  100^000,000  fr.  )  dans  la  bouise  commune,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'Irlande ,  avec  sa  population  qui 
est  plus  du  triple,  n'y  mettrait  pas  un  jour  douze  mil- 
lions st.  (  3oo,ooo,ooo  fr.  ).  Dans  ce  moment  sa  quote- 
part  ne  dépasse  pas  celle  de  l'Ecosse  ^  et  cependant  elle 
est  plus  fertile  même  que  l'Angleterre.  Notre  sol  ne  le 
devient  qu'à  force  de  soins  et  par  les  engrais  dont  on  l'a- 
limente ^  en  Irlande,  après  un  labourage  imparfait  et 
hâtif,  les  récoltes  sont  étouffées  par  les  plantes  parasites 
qu'y  laissent  des  cultivateurs  insoucians.  Elle  a  en  outre, 
pour  écouler  l'excédant  de  ses  produits,  des  rivières  plus 
nombreuses  que  les  nôtres  ,  des  ports  plus  accessibles  et 
plus  rapprochés  du  nouveau  centre  du  commerce.  Une 
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population  anglaise  ou  écossaise  en  aurait  bientôt  fait 
une  autre  Lombardie  ou  une  nouvelle  Belgique.  Ses  flat- 
teurs lui  disent  que  c'est  parce  qu'elle  a  été  mal  gou- 
vernée qu'elle  est  pauvre  -,  et  nous,  nous  lui  dirons  que 
si  ses  dissensions  religieuses  pallient  la  lenteur  de  sa  mar»- 
cbe,  elles  ne  la  justifient  pas  entièrement.  Les  nations  ou 
les  individus  sans  énergie  s'excusent  par  les  circonstances, 
tandis  que  ceux  qui  ont  du  ressort  et  de  la  sève  les  font 
naître  ou  les  maîtrisent.  Les  fils  de  l'Irlande  ont  de  la 
bravoure  sur  les  cbamps  de  bataille  ,  et  il  y  a  de  la  géné- 
rosité dans  leur  fougue.  Qu'à  ces  vertus  incontestables 
ils  joignent  l'économie  ,  la  persévérance,  la  prévoyance^ 
bientôt  ils  sortiront  du  misérable  état  où  ils  sont  réduits, 
et  en  améliorant  leur  sort  ils  deviendront  aussi  un  des 
principaux  élémens  de  la  force  et  de  la  grandeur  britan- 
niques. 

(  Quaiterlj  Review.) 


LE  PEINTRE   COLONNA. 


ANECDOTE    ITALIENNE    DU    SEIZIEME    SIECLE. 


LoRSQL'E  la  décliéaiice  de  Napoléon  laissa  respirer 
l'Europe  -,  quand  les  populations  qu'il  réunissait  sous  ses 
drapeaux  et  celles  que  ses  ennemis  lui  opposaient  ces- 
sèrent d'être  décimées-,  une  nombreuse  classe  d'hommes 
accoutumés  à  la  vie  des  camps  se  trouva  sans  destina- 
tion et  sans  emploi.  Que  faire  et  quel  goût  trouver  pour 
le  calme  de  la  vie  sédentaire,  pour  les  plaisirs  de  la  ville  , 
pour  les  devoirs  et  la  simplicité  du  foyer  domestique, 
lorsque  dix  ans  de  guerres  ont  endurci  notre  corps,  et 
transformé  en  besoin  ,  en  volupté  même,  les  fatigues  du 
bivouac  ,  les  craintes  et  les  espérances  du  champ  de  ba- 
taille, l'enthousiasme  de  la  gloire,  l'alternalive  de  dan- 
gers et  de  travaux  dont  se  compose  l'existence  mili- 
taire? Le  service  de  garnison,  les  parades,  les  revues  et 
les  manœuvres,  occupations  du  soldat  en  tenis  de  paix, 
le  glacent  d'ennui ,  ne  lui  inspirent  plus  que  du  dégoût. 
Telle  est  la  suite  de  toutes  les  excitations  dont  la  vio- 
lence nous  ébranle  trop  fortement  :  l'habitude  de  cette 
agitation  devient  une  nécessité  de  notre  existence  5  qui 
nous  l'arrache  nous  condamne  à  un  état  pire  que  la  mort. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  je  revins  à  B...  avec 
mon  régiment,  et  j'éprouvai  bientôt  les  atteintes  de  ce 
mal  que  l'on  ne  sait  ni  plaindre  ni  guérir  :  ennui  mo- 
ral, atrophie  de  l'intelligence,  dégoût  de  la  vie,  fatigue 
d'exister-,  la  santé  de  l'ame,  une  fois  détruite,  celle  du 
XXVII.  ai 
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corps  est  bienlot  attaquée.  Trois  mois  se  passèrent  :  je 
sentais  s'accroître  ma  tristesse,  ce  besoin  de  destruction, 
cette  fièvre  d'anéantissement ,  dont  des  moralistes  trop 
sévères  ont  fait  un  crime,  et  qui  n'est  qu'une  maladie ^ 
peut-être  aussi  le  malheur  de  voir  la  vie  et  les  hommes 
avec  une  sagacité  trop  pénétrante,  commençait-il  à  me 
dominer.  Mes  amis  me  conseillèrent  de  quitter  une  pro- 
fession dans  laquelle  il  n'y  avait  plus  désormais  d'avan- 
cement à  espérer,  de  réaliser  le  rêve  de  ma  jeunesse-,  et 
d'aller  sous  le  ciel  d'Italie  chercher  le  plaisir  et  la  santé. 
Une  existence  sans  but  n'est  rien  -,  ce  voyage  m'en  of- 
frait un  dans  l'espoir  de  visiter  Rome  et  Florence,  et 
d'étudier  Tilalicn  sur  les  lieux  mêmes  où  Ton  parle  ce 
beau  langage.  Souvent  je  répétais  les  strophes  alle- 
mandes de  Gœthe  ,  que  je  savais  par  cœur  : 

Connais-lu  celte  terre  où  les  myrtes  fleurissent, 
Où  des  sons  enclianleurs  dans  les  airs  retentissent, 
Où  la  plus  belle  nuit  succède  au  plus  beau  jour. 
Où  le  rayon  du  ciel  est  un  baiser  d'amour  ? 
Ami,  la  connais-tu?  Suis  ta  fille  rbe'rie! 
Partons!  viens  avec  moi ,  viens  y  passer  ta  vie  ! 

La  teiTe  des  parfums,  des  fleurs  et  de  l'encens, 
Où  les  airs  sont  plus  purs  ,  les  flots  plus  carcssans, 
Ami,  la  connais-tu?  Là  règne  le  ge'nie  : 
Symboles  immortels  d'amour,  de  poe'sie, 
Là  cent  marbres  muets  deviennent  e'ioquens! 
Viens,  ami,  viens  ,  suis-moi,  partons  pour  l'Italie  ! 

Il  me  semblait  que  ce  voyage  me  ferait  vivre  d'une  vie 
nouvelle  :  j'espérais  aussi  réparer  ,  en  quelque  manièic , 
par  mon  séjour  dans  la  patrie  classique  des  arts,  ce  que 
mon  éducation,  interrompue  parle  service  militaire, 
pouvait  avoir  d'incomplet.  Je  partis,  en  1817,  pour  Ve- 
nise, où  je  ne  tardai  pas  à  faire  connaissance  avec  un 


I.E    PFINTKK    COLt;r<>'A.  3o5 

jeunepatliciendouétieresprille  plusdisliiiguO.  Il  voulut 
l)ien  consentir  à  me  servir  de  cicérone,  et  je  profilai 
avec  reconnaissance  des  soins  que  sa  complaisar.ee  pro- 
diguait à  mon  instruction  de  voyageur.  Depuis  un  mois 
je  suivais  ses  directions,  lorsqu'il  me  dit  qu'un  héri- 
tage qui  venait  de  lui  échoir  le  forçait  à  quitter  Ve- 
nise pour  se  rendre  en  Lombardie.  Il  allait  y  prendre 
possession  d'une  villa  et  des  domaines  qui  l'environ- 
p.aient.  Il  ajouta  que  celle  villa,  solitaire  et  trisle,  mais 
très-pittoresque,  aurait  peut-être  quelque  attrait  pour 
moi-,  et  que  ,  si  je  trouvais  bon  de  Tv  suivre,  il  pourrait, 
en  me  confiant  la  surintendance  d'ur.e  vieille  et  curieuse 
])ibliothèque,  satisfaire  quelques-uns  des  goûts  qu'il  me 
connaissait. 

Je  n'hésilai  pas  un  moment  cà  accepter  sa  proposition. 
jn'ous  quillàmes  le  jour  même  la  ville  des  doges,  aujour- 
d'hui si  désolée,  et  trois  jours  après  nous  arrivâmes  au 
but  de  notre  destination.  La  villa  échue  en  héritage  au 
propriétaire  nouveau,  et  située  sur  la  rive  du  lac  de  Garda, 
est  remarquable  non-seulement  par  Tensemble  austère, 
bizarre  et  grandiose  du  paysage  qui  lui  sert  de  cadre  , 
mais  par  la  majesté  de  cet  édifice  en  ruines.  Nous  nous 
installâmes  dans  de  grands  appartemens  délabrés ,  au 
milieu  de  salles  ouvertes  cà  tous  les  vents ,  et  d'où  l'œil 
découvrait  des  sites  sauvages ,  des  échappées  de  vue  ma- 
gnifiques. C'est  un  imposant  spectacle  que  ce  mélange 
d'une  architecture  poppeuse  tombée  en  débris  et  de  la 
nature  dans  toute  sa  richesse,  mais  privée  de  culture. 
Des  tableaux  peints  à  fresque  tapissaient  l'intérieur  des 
appartemens  :  l'humidilé  en  avait  détruit  la  plus  grande 
partie  \  mais  à  l'éclat  des  couleurs  on  reconnaissait  en- 
core la  manière  des  grands  artistes  vénitiens.  Deux  de 
ces  peintures  étaient  assez  bien  conservées  pour  que  l'on 
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parvînt ,  avec  quelque  attention  et  quelque  soin ,  à  en 
saisir  l'ensemble  et  à  en  déchiffrer  le  sens.  Les  autres 
n'offraient  plus  que  des  contours  interrompus  ,  des 
nuances  vives,  mais  sans  liaison,  et  des  fïagmens  de 
figures  ou  de  draperies  à  demi  effacés. 

On  lisait,  au-dessous  de  l'un  des  tableaux  que  je  viens 
de  désigner,  ce  mot  :  laDécom>erle  (la  Scoperla)  ^  et,  au- 
dessous  de  l'autre,  la  Vengeance  (la  Vendetta).  Dans 
tous  les  deux,  un  jeune  homme ,  remarquable  par  la 
beauté  la  plus  mâle,  semblait  jouer  un  rôle  piiiicipal,  et 
se  dessinait  sur  le  premier  plan.  J'admirai  l'expression 
dramalique  ,  l'énergie  de  dessin,  la  force  de  coloris,  qui 
caractérisaient  ces  deux  ouvrages ,  évidemment  sortis  du 
même  pinceau  :  mais  je  ne  pouvais  en  deviner  le  sens 
que  devaient  expliquer  apparemment  les  autres  tableaux 
effacés.  Celui  qui  portait  pour  inscription  la  Découverte 
représentait  l'intérieur  d'un  salon  italien  au  seizième 
siècle,  élégamment  décoré  de  miroirs  de  Venise,  de  can- 
délabres et  de  girandoles.  Sur  le  premier  plan  se  trou- 
vait un  jeune  homme  occupé  à  peindre  :  devant  lui  tous 
les  inslruraens  de  son  art  étaient  disposés.  Son  costume 
était  celui  des  artistes  de  la  même  époque  \  il  portait 
un  manteau  court ^  un  pantalon  étroit  en  tissu  de  soie 
dessinait  ses  formes  élégantes-,  rien  de  plus  noble  que 
son  attitude  et  sa  physionomie.  Déjà  il  avait  esquissé, 
sur  le  châssis  que  soutenait  le  chevalet,  les  traits  d'un 
homme  d'un  âge  mûr  qui  était  assis,  au  milieu  de  la 
scène.  Ce  dernier,  revêtu  du  brillant  costume  espagnol , 
avec  des  manches  tailladées  et  un  poignard  enrichi  de 
diamans,  offrait  aux  regards  sa  vaste  poitrine,  armée  de 
la  cuirasse  d'acier,  signe  évident  de  sa  profession  et  de 
ses  habitudes  guerrières.  Dans  le  fond ,  appuyé  contre 
la  balustrade  d'une  fenêtre  ,    un  jeune   homme,  d'une 
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figure  inléressanlc ,  semblait  observer  les  mouvemens  de 
ces  deux  personnages.  Ses  yeux  se  fixaient  sur  le  peintre 
avec  l'expression  d'une  inquiétude  secrète  et  vive.  11  était 
habillé  à  la  vénitienne,  comme  ces  beaux  portraits  que 
\  éronèse  et  Titien  ont  légués  à  l'admiration  des  siècles. 
Simple  spectateur   de  ce   qui   se  passait   dans  cette 
chambre,    le  jeune   homme,    qui   occupait  le  dernier 
plan   du  tableau ,  se  penchait  vers  l'endroit  où  les  deux 
autres   personnages  se   regardaient   l'un   l'autre-,    leur 
atlitude  était  à  la  fois  passionnée  et  contenue.  Le  pein- 
tre ,   son  pinceau   à  la  main ,   la  tête  haute  et  rejetée 
en   arrière  ,  toisait  son  modèle  d'un  air  d'orgueil ,   de 
Jiaine  et  de  mépris  concentrés^  tandis  que  le  militaire 
espagnol ,  moins  modéré ,  se  levant  à  demi  sur  sa  chaise, 
dont  ses  deux  mains  serraient  les  bras  avec  une  véhé- 
mence convulsive  ,    attachait  sur  l'artiste   des   regards 
pleins  de  terreur,  de  colère  et  d'étonnement.  On  eût  dit 
que  ce  dernier  venait  de  faire  quelque  découverte  fa- 
tale, inattendue,  qui  lui  inspirait  l'effroi,  le  courroux  et 
la  surprise.  Son  teint  pâle  et  livide,  ses  traits  rudes  et 
musculeux ,  la  dilatation  de  ses  prunelles  grisâtres  om- 
bragées de  sourcils  blancs  augmentaient  encore  l'expres- 
sion de  terreur  farouche  répandue  sur  son  visage.  Je 
cherchai  vainement  à  me  rendre  compte  du  sujet  de 
cette  composition  évidemment  historique,  et  qui  se  rat- 
tachait à  des  événemens  que  nulle  donnée  préliminaire 
ne  pouvait  m'aider  à  deviner. 

L'autre  tableau,  la  Vendetta,  était  d'un  caractère 
fort  différent  :  mieux  conservé ,  sans  doute  parce  qu'il 
était  moins  exposé ,  par  la  place  qu'il  occupait  dans  un 
coin  de  la  salle,  aux  intempéries  de  l'air,  il  représentait 
une  scène  de  carnage.  Au  fond  d'un  ravin ,  dont  les  deux 
parois  se  hérissaient  de  rochers  et  se  tapissaient  d'arbres 
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sauvages,  en  voyait  à  droite,  sur  le  premier  plan  ,  deux 
chevaux  sellés  et  bridés,  et,  à  leurs  pieds,  les  cada- 
vres sauglans  de  deux  hommes  vêtus  du  plus  riche  cos- 
tume oriental.  La  seule  issue  par  laquelle  on  pût  pé- 
nétrer dans  ce  précipice  était  obstruée  par  des  débris 
de  chênes  et  d'ormes  gigantesques ,  récemment  abattus 
par  la  hache,  et  qui  formaient  une  espèce  de  rempart 
assez  élevé  pour  qu'il  fût  impossible  de  le  franchir. 
Sur  la  gauche,  on  apercevait  le  jeune  Vénitien  du  pre- 
mier tableau  :  le  peintre  l'avait  encore  représenté  immo- 
bile-, mais,  dans  la  seconde  peinture,  il  était  à  cheval, 
occupé  à  contempler  d'un  œil  fixe  et  inquiet  un  combat 
acharné  dont  ce  ravin  élait  le  théâtre.  Je  reconnus  que 
les  deu3t  acteurs  de  cette  lutte  étaient  les  mêmes  qui 
jouaient  dans  le  premier  tableau  un  rôle  que  je  n'avais 
pas  compris.  Le  plus  jeune ,  au  lieu  du  costume  simple 
des  artistes  de  son  tems,  portait  une  veste  écarlale  ornée 
de  broderies  d'or,  un  pantalon  de  soie  blanche,  et  un 
manteau  court  à  l'espagnole  de  couleur  violette.  Il  venait 
de  désarmer  son  ennemi;  l'orgueil  d'une  victoire  ardem- 
ment désirée  brillait  sur  ses  traits  passionnés  et  hardis. 
Son  antagoniste,  sans  manteau  et  déjà  désarmé,  se  des- 
sinait ,  sous  son  corselet  d'acier  bruni ,  dans  toute  la  force 
de  ses  proportions  athh'liques.  La  longue  épée  que  le 
jeune  vainqueur  avait  fait  sauter  de  sa  main  droite  avait 
volé  par-dessus  sa  tête.  Sa  main  gauclie,  blessée,  restait 
pendante  et  sans  mouvement  ;  elle  venait  délaisser  échap- 
per un  poignard  qui  s'était  fiché  en  terre.  Déjà  le  glaive 
du  jeune  homme  brillait  sur  la  gorge  découverte  de 
l'homme  armé  de  la  cuirasse;  il  élait  facile  de  deviner 
l'issue  du  combat. 

Au  moment  même  où,   arrêté  devant  la  dernière  de 
ces  deux  fresques ,  j'essayais  de  suppléer  par  mes  con- 
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jeclurcs  aux  lumières  qui  me  manquaient  pour  en  expli- 
quer le  sujet ,  mon  jeune  ami  entra  dans  la  salle  où  il 
m'avait  laissé  seul.  Il  m'apprit  que  ces  morceaux  pré- 
cieux ,  ouvrage  d'un  amateur,  membre  de  la  famille  1)..., 
avaient  rapport  à  quelques  iiuiLlens  peu  connus  de  Tliis- 
loire  de  celte  famille.  Il  ajouta  que,  dans  Tignorancc 
où  il  était  lui-même  des  causes,  des  détails  et  même  des 
faits  principaux  quidevaient  composer  ce  roman  bizarre, 
il  espérait  que  la  bibliotlièque  de  sa  villa,  riche  en  ma- 
nuscrits du  XVP  et  du  XV IP  siècle  ,  lui  offrirait  quel- 
ques clartés  sur  ces  matières.  J'avais  beaucoup  de  loisir 
et  peu  de  distractions.  Je  secouai  toute  la  poussière  de 
celle  bibliothèque  dont  le  propriélaire  m'abandonna  Tins- 
pection  :  aidé  par  lui  dans  mes  recherches,  je  découvris 
enQn,  non  précisément  ce  que  j'aurais  voulu  trouver, 
mais  un  grand  nombre  de  notes  éparses,  d'une  écriture 
italienne  du  XYP  siècle ,  surchargée  d'abréviations,  sou- 
vent annotée  par  une  main  plus  moderne  et  où  se  trou- 
vait Texplicalion  des  deux  fresques  dont  j'ai  parlé.  L'un 
des  acteurs  de  ce  drame  singulier  avait  essayé  à  plusieurs 
reprises  de  raconler  d'une  manière  suivie  les  aventures 
dont  il  avait  été  témoin  ^  le  dernier  propriétaire  de  la 
villa  où  nous  étions  avait  suppléé,  par  de  nombreux 
renvois,  aux  lacunes  qui  existaient  dans  ce  récit. 

Mon  ami  le  Vénitien,  enchanté  de  ma  découverte, 
passa  plusieurs  matinées  à  comparer  entre  eux  ces  manus- 
crits, dont  l'apparence  extérieure  était  aussi  délabrée  et 
aussi  incoliérente  que  leur  contenu  était  intéressant. 
Après  avoir  satisfait  à  nos  devoirs  de  dépisteurs  de  ma- 
nuscrits, déchiffré  les  textes,  bataillé  sur  des  mots,  et 
soutenu  une  petite  guerre  à  propos  d'une  abréviation 
incertaine,  nous  tentâmes  de  prêter  une  forme  plus  com- 
plète, mais  non  plus  élégante,  à  cette  narration  animée, 
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et  quelquefois  diffuse.  J'écrivis  sous  la  dictée  de  V... ,  en 
italien,  le  récit  suivant,  dont  les  faits  sont  exactement 
ceux  du  manuscrit,  et  dont  les  pages  empreintes  de  l'en- 
thousiasme le  plus  vif  sont  précisément  celles  que  nous 
avons  cru  devoir  conserver  dans   leur   complète  inté- 
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«  Vous  vous  plaignez,  me  disait  le  jeune  peintre,  de 
la  mélancolie  qui  m'accable  depuis  que  je  suis  venu  ré- 
sider dans  votre  villa  et  de  l'irrégularité  de  mes  habitudes. 
Je  ne  puis  me  disculper  auprès  de  vous  qu'en  vous  dévoi- 
lant les  mystères  les  plus  cachés  de  ma  vie.  Vous  êtes  le 
seul  homme  au  monde  auquel  j'aie  voué  assez  d'amitié 
pour  lui  confier  de  tels  secrets.  ^  ous  ne  connaissez  de 
moi  que  mon  bizarre  caractère,  capable,  je  l'avoue, 
d'excès  terribles,  mais,  je  dois  aussi  le  dire,  de  grands 
dévouemens  \  et  le  nom  même  sous  lequel  je  me  suis  pré- 
senté, le  nom  du  peintre  Colonna...,  vous  avez  deviné 
sans  doute  qu'il^cachait  un  nom  plus  réel ,  le  nom  de  mes 
pères.  Vous  apprendrez  tout  :  quant  au  sujet  actuel  de 
mes  peines  profondes,  sachez  que  j'aime,  et  que  j'aime 
avec  passion  l'unique  héritière  des  Foscari,  fiancée  au  plus 
riche  de  vos  magnifiques  seigneurs,  Hercule  Barozzo.  » 

Je  tressaillis-,  il  continua: 

«  C'est  à  Venise  que  s'est  formée  une  liaison  dont  je 
vous  confie  le  secret  sous  le  sceau  du  serment.  Vous  con- 
naissez Laura  Foscari,  la  plus  belle  des  Vénitiennes, 
dont  la  famille  possède,  à  peu  de  distance  de  cette  villa ,  un 
domaine  presque  aussi  magnifique  que  le  votre.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  vanter  cette  beauté  si  régulière  et  si  tou- 
chante dont  les  patrons  de  vos  barques  célèbrent  la  per- 
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feclioii  ravissante,  cleveiuio  l'objcl  Je  luus  les  cluinls  po- 
pulaires. Depuis  long-lems  j'admirais  en  silence  des  allrails 
«pie  mon  art,  dans  ses  ciéations  les  plus  idéales,  tente- 
rait vainement  de  surpasser.  Dans  les  églises,  dans  les 
fêles  publiques,  je  cherchais  celte  figure  charmante; 
je  la  contemplais  sans  cesse-,  je  me  pénétrais,  pour  ainsi 
dire,  d'une  image  qui  me  devenait  chaque  jour  plus  chère. 
J'essayai,  mais  en  vain  ,  de  m'introduire  en  qualité  d'ar- 
tiste chez  son  père,  Torgueilleux  Foscari.  Après  de  lon- 
gues et  silencieuses  souffrances,  l'occasion  la  plus  bizarre 
se  présenta  et  favorisa  mes  desseins.  Vers  la  fin  du  car- 
naval, au  moment  où  la  place  Saint-Marc  était  peuplée 
d'une  foule  joyeuse  de  masques,  Laura,  qui,  entourée  de 
sa  famille  et  vêtue  du  domino  noir ,  mais  reconnaissable 
pour  un  amant,  avait  pris  part  à  ces  fêtes,  se  trouva 
toul-à-coup  séparée  par  un  flot  de  peuple  de  celui  de 
ses  frères  qui  lui  donnait  le  bras.  C'était  le  plus  jeune  des 
Foscari.  Nous  étions  de  la  même  taille-,  et  notre  costume 
absolument  semblable,  notre  démarche,  que  notre  âge 
rendait  également  légère  et  vive,  causèrent  une  mé- 
prise involontaire  dont  je  ne  puis  trop  remercier  le  ciel. 
Je  m'étais  rapproché  de  Laura.  Elle  crut  retrouver  son 
jeune  frère,  saisit  mon  bras,  et,  persuadée  qu'elle  s'a- 
dressait à  Giulio  Foscari ,  elle  me  dit  à  l'oreille  plusieurs 
de  ces  riens  agréables  auxquels  la  confusion  de  pareilles 
fêtes  donne  naissance.  J'écoutai  quelque  tems  en  silence 
ces  légers  commentaires  sur  les  acteurs  et  les  détails 
de  la  scène  qui  nous  entourait;  puis,  après  avoir  jeté 
autour  de  nous  un  regard  attentif,  je  soulevai  à  demi 
mon  masque,  et  lui  fis  l'aveu  de  celte  passion  violente, 
indomptable,  qui  fera  le  bonheur  ou  le  désespoir  de  ma 
vie.  Je  lui  lappelai  les  lieux  où  je  l'avais  suivie,  où  je  l'a- 
vais  vue;  je  lui  dépeignis  avec  raccent  de  la  vérité,  et 
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l'éloquence  de  Tame,  la  force  des  senlimens  dont  jVUais 
si  profondi'mcnl  agile.  Elle  se  taisait^  mais  je  sentais  son 
bras  tremblant  et  timide  qui  cberchait  à  écbapper  à 
Télreinte  du  mien.  Je  Tenlraînai^  et  tout  ce  que  le  plus 
ardent  amour  peut  inspirer  fut  mis  en  usage  pour  tou- 
cber  son  cœur.  A})rès  un  second  et  inutile  effort  pour  se 
séparer  de  moi,  elle  trompa  ma  vigilance  et  s'enfuit. 
3'entendis  cependant  de  sa  boucbe  ces  mots  à  peine  pro- 
lîoncés  :  a  Dcnuiin  nuilin ,  à  Saints-Jean  et  Paul!  » 

))  Ma  joie,  mon  ivresse  étaient  extrêmes.  Toute  la  nuit, 
ces  mots  ravissans  retentirent  à  mon  oreille.  A  peine  le 
jour  était-il  levé,  je  m'acbeminai  vers  l'église  Saints-Jean 
et  Paul,  et  le  moins  bien  préparé  de  tous  les  fidèles  à 
partager  le  saint  sacrifice  fut  celui  qui  entra  le  premier 
dans  le  sanctuaire.  Que  le  tems  me  parut  long  !  Enfin 
elle  arriva  ,  plus  belle  que  jamais  ,  le  voile  rejeté  en  ar- 
rière, et  accompagnée  de  sa  mère.  Après  avoir  plié  le 
genou  devant  le  grand-autel,  elle  alla  se  placer  dans  une 
cbapelle  latérale,  où  je  la  suivis  sans  affectation.  Ses  re- 
gards rencontrèrent  les  miens  -,  ses  regards  modestes  et 
timides,  mais  pleins  de  tendresse,  et  doîit  re?vpression 
m'enchanta.  Ensuite  ils  se  reportèrent  vers  le  ciel,  au- 
quel ils  semblaient  adresser  une  muette  supplication. 
Tout  mon  être  tressaillait  d'espérance,  de  crainte  et 
d'extase.  Quand  elle  ferma  son  livre  de  messe,  je  la 
vis  marquer  la  page  où  elle  avait  cessé  sa  lecture  avec 
une  carte  sur  laquelle  un  coup  d'œil ,  dirigé  vers 
moi,  attira  mon  attention.  Quand  le  service  divin  fut 
achevé,  j'allai  me  placer  près  de  la  porte  de  l'église, 
où  la  foule  se  pressait-,  et,  lorsqu'elle  passa  près  de 
moi,  tenant  de  mon  côté  le  livre  qui  laissait  aperce- 
voir la  carte  dont  elle  s'était  servie  comme  pour  marquer 
un  endroit  du  missel,  il  me  fut  facile,  au  milieu  de  la 
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confusion  inéviliiblc  dune  lello  sortie,  de  saisir  sans  èlie 
aperçu  le  billet  mystérieux.  Dès  que  je  fus  libre,  et  que 
je  me  sentis  seul  ,  je  me  bàt;ii  de  lire  ce  que  portail  cette 
carte  ^  les  motssuivaus  y  étaient  écrits  :  Denudu,  à  deux 
heures  de  la  nuit ,  près  la  colonnade  du  grand  canal. 

»  Avec  quelle  impatience  je  vis  couler  le  tems  qui  me 
séparait  de  cette  heure  fortunée  l  Avec  quel  bonheur 
je  vis  s'ouvrir  doucement  la  porte  du  palais  Foscari , 
porte  qui  donne  sur  le  j;rand  canal ,  et  dont  Laura  seule 
avait  la  clef!  Je  suivis  cet  ange,  qui  me  guidait,  et  j'ar- 
rivai dans  un  grand  s;ilon  dont  les  fenêtres  ouvraient  sur 
la  rue.  Enivré  de  bonheur,  je  saisissais,  je  pressais  déjà 
sur  mon  sein  cette  taille  élégante.  Elle  me  repoussa. 

('  Audacieux  jeune  homme  ,  ce  n'est  point  un  pcifilre 
obscur  et  inconnu  que  je  reçois  dans  le  palais  des  Fos- 
cari ,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit.  Détrompez- vous 
et  sachez  que  je  connais  votre  origine.  \ous  êtes  IMon- 
talte  de  Florence.  Il  y  a  ici ,  dans  Venise  ,  des  dangers 
pour  vous,  et  ma  générosité  qui  les  connaît,  émue  peut- 
être  d'une  compassion  indiscrète,  a  voulu  vous  en  aver- 
tir. Craignez  Barozzo,  mon  fiancé,  redoutez  Côme  de 
Médicis...  » 

)>  J'étais  frappé  de  l'étonnement  le  plus  profond.  Je  vou- 
lus lui  demander  comment  des  circonstances  si  secrètes 
lui  avaient  été  dévoilées  -,  elle  m'arrêta  : 

«  Ces  explications  sont  inutiles.  ^  ous  m'accuseriez 
d'affectation  ou  d'enfantillage,  si  je  prétendais  qu'une... 
préférence  en  votre  faveur,  une  confiance  secrète  dans 
les  nobles  qualités  dont  votre  aspect  semble  être  le  ga- 
rant, ne  se  sont  pas  mêlées  aux  motifs  plus  purs  qui  m'ont 
déterminée  à  cette  démarche  étrange.  Monlalte,  vous 
êtes  gentilhomme,  votre  honneur  me  répond  de  vous. 
Mon  père  veut  me  donner,  vous  ne  l'ignorez  pas,  à  Her- 
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cule  Barozzo,  que  je  déleste  et  que  je  mépiise Pou- 

voz-vous ,  ajouta-t-elle  en  souriant  et  en  rougissant  à  la 
fois  ,  m'aiiler  à  fuir  un  joug  qui  m'est  odieux  ?  » 

»  J'étais  à  ses  genoux,  éperdu  d'amour.  Je  lui  jiirai 
cent  fois  une  fidélité  à  toute  épreuve,  un  dévouement  sans 
bornes.  Hélas  !  si  mes  efforts  pour  la  revoir  n'ont  pas  été 
vains,  si  même  je  ne  vous  ai  suivi  dans  cette  belle  so- 
litude que  pour  me  rapprocber,  je  l'avoue,  des  lieux 
liabilés,  pendant  la  belle  saison,  par  la  fille  des  Foscari, 
mon  malbeur  n'en  est  pas  moins  terrible  ^  le  moment 
presse.  Barozzo,  vous  le  savez,  est  sur  le  point  de  la 
traîner  aux  autels...  Mais  je  vis  encore,  et,  je  le  jure 
par  tout  ce  que  le  ciel  a  de  sacré,  elle  ne  sera  point  à  lui, 
dussé-je  donner  ma  vie  pour  empêcher  cet  événement, 
dont  la  seule  idée  me  fait  frémir.  » 

J'interrompis  le  narrateur  pour  lui  demander  com- 
ment Laura  Foscari  avait  pénétré  le  secret  de  son  nom 
et  quels  étaient  les  dangers  qu'elle  lui  faisait  craindre. 
Je  cherchai  aussi  à  calmer  cette  imagination  ardente  , 
cette  âme  où  tous  les  feux  d'un  volcan  semblaient  bouil- 
lonner. Il  reprit  ainsi  son  récit  : 

((  Je  suis  né  ,  à  Florence,  d'un  père  que  le  fameux 
Côme  de  Médicis,  ce  tyran  cruel  (i),  a  choisi  pour  ob- 
jet de  sa  haine.  Le  crime  de  Montalte ,  mon  père,  était 
l'amour  de  ses  concitoyens  :  il  fut  assassiné...  Personne 
ne  doute  que  l'auteur  de  ce  forfait  ne  soit  le  monstre 
couronné  que  je  viens  de  nommer  :  quant  aux  instru- 
mens  dont  il  s'est  servi  pour  l'accomplir,  je  les  ignore  5 
mais  je  les  cherche  ,  et  d'après  ce  que  Laura  Foscari  m'a 
confié  ,  d'après  mille  soupçons  vagues  qui  se  sont  pressés 
dans  mon  esprit  et  qui  sont  devenus  pour  moi  comme 

(i)  Le  secoml  Côme. 
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un  fanlôme  perséculcur^  d'après  des  données  encore  iii- 
cerlaines,  confuses,  mais  qui  ne  larderont  pas  à  s'as- 
seoir, je  Tespère  ,  sur  des  bases  plus  solides ,  j'ai  lieu 
de  croire  que  Barozzo  a  exécuté  ou  fait  exécuter  l'as- 
sassinat. Mon  père,  fugitif,  a  été  tué  en  Dalmatie  :  Ba- 
rozzo y  commandait.  Moi-même,  je  me  trouve  en  bulle 
à  desdangers  secrets,  que  sans  doute  le  tyran  de  Florence 
suscile  contre  moi.  Que  faire?  Venger  mon  malheureux 
père  ,  venger  celle  que  j'aime ,  et  mourir  !  » 

En  disant  ces  mots  ,  il  versait  des  larmes,  et  se  prome- 
nait à  grands  pas  dans  la  salle  où  nous  étions.  Un  domes- 
tique annonça  l'arrivée  de  plusieurs  nouveaux  holes  qui 
me  demandaient.  Je  me  halai  d'aller  les  recevoir  :  c'él;iit 
la  famille  des  Foscari ,  et  le  magnifique  seigneur  Barozzo 
accompagnant  sa  fiancée.  On  peut  juger  de  mon  embar- 
ras. Je  craignais  les  effets  de  cette  situation  tragique,  et 
du  caractère  à  la  fois  indomptable  et  violent  du  prétendu 
peintre  Colonna.  Je  prévoyais  des  scènes  de  meurtre  et 
de  vengeance,  et  mon  esprit  s'épuisait  en  efforts  et  en 
desseins  inutiles  pour  prévenir  les  désastres  qui  mena- 
çaient d'éclater. 

Mais  la  présence  d'esprit  qui  distingue  la  plupart  des 
Italiens,  et  qui,  malgré  la  fougue  des  passions  de  Mon- 
talte  ,  ne  l'abandonnait  jamais  ,  m'épargna  le  chagrin  de 
voir  les  scènes  terribles,  que  je  redoutais,  ensanglanter 
ma  résidence.  Il  se  fit  présenter  à  la  famille  Foscari 
comme  un  simple  artiste  vénitien,  et  ne  trahit  point  par 
un  seul  geste,  par  un  seul  accent,  l'émotion  intéiieure 
qui  l'agitait.  Les  frères  de  Laura,  cette  jeune  et  belle 
personne  elle-même  et  Barozzo  allèrent  visiter  son  ate- 
lier. Le  jeune  homme  ,  privé  de  tous  ses  droits  politiques 
et  poursuivi  par  la  haine  du  meurtrier  de  son  père,  avait 
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trouvé  dans  l'élude  la  plus  approfondie  de  la  peinture 
un  remède  à  tant  de  cliagrins  :  il  avait  atteint  dans  cet 
art  un  degré  de  talent  éminent,  dont  les  tableaux  qu'il 
a  laissés  chez  moi  atlesleront  la  puissance  auprès  de  la 
poslérilé.  On  admira  ses  ouvrages,  et  Barozzo ,  prenant 
la  parole  ,  lui  demanda  s'il  voulait  essayer  de  faire  le  por- 
trait de  Laura  Foscari  et  le  sien  propre.  Monlalle  écoula 
celle  proposition  avec  une  modeslic  et  une  reconnais- 
sance apparenle.  Sous  ce  voile  se  trouvaient  cachés  des 
senlimens  plus  profonds  et  j)lu5  briilans.  Il  commença 
par  le  porlrait  de  Laura.  J'étais  auprès  d'eux  avec  l'un 
des  jeunes  Foscari,  pendant  les  séances  nécessaires  pour 
achever  le  portrail-,  il  est  impossible  de  jouer  avec  une 
habileté  plus  accomplie  rindifférence  d'un  peintre  qui 
ne  s'occupe  que  de  son  art.  Bienlot  cet  ouvrage,  l'une 
des  plus  belles  productions  de  Técole  vénitienne,  fut 
achevé  j  le  tour  de  Barozzo  arriva.  Cet  homme,  rival 
heureux  de  Monlalte,  et  soupçonné  par  lui  du  meurtre 
de  son  père,  s'assit  devant  son  peintre. 

Le  jeune  homme  commença  une  conversalion  insigni- 
fianle,  sur  le  mérite  respectif  des  différentes  écoles  de 
peinture,  et  jeta  sur  le  canevas  les  premiers  linéamens 
de  cette  physionomie  redoutable.  3Iais  bientôt ,  s'arrètant 
dans  son  travail ,  il  fixa  sur  Barozzo  un  regard  pénétrant , 
scrutateur,  calme,  et  ne  reprit  plus  son  ouvrage. 

<(  Eh  bien  î  )>  s'écria  Barozzo. 

L'arlisle  garda  le  silence.  Je  vis  la  colère  du  Vénitien 
s'enflammer,  bouillonner,  et  il  se  leva  à  demi  sur  son 
siège.  Après  avoir  long-lems  contemplé  son  lival  d'un 
air  d'insulte,  Montalle  reprit  un  air  insouciant,  disposa 
ses  couleurs  sur  sa  palelle  et  dit  : 

(c  II  y  a  des  figures  bien  difficiles  à  peindre.  -» 
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Cependant  Barozzo  hii-mèmc  semblait  réunir  clans  sa 
mémoire  îles  souvenirs  confus,  et  à  son  tour  il  attachait 
sur  Monlallc  des  regards  pleins  d'inquiétude. 

«  Votre  accent  est  celui  de  la  Toscane,  lui  dit-il  enfin. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Ltes-vous  Florentin  ? 

—  Oui. 

—  Quelle  est  votre  famille  ? 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Vos  parcns  ? 

—  Ils  sont  morts. 

—  Quel  était  votre  père?  Comment  se  nommail-il  ?  » 
continua  Barozzo  d'un  ton  impérieux  et  concentré. 

La  patience  de  Monlalte  élait  à  bout.  Il  jeta  sa  palette, 
s'avança  vers  Barozzo,  et  lui  dit  avec  une  amertume  et 
une  violence  mal  étouffées  : 

«  ^lon  père  !  il  fourbissait  d'excellentes  armes .  et  je 
les  porte  encore...  w 

Je  ne  sais  comment  cet  étrange  dialogue  se  serait  ter- 
miné. Heureusement  les  Foscari  entrèrent^  et  au  lieu  d<» 
donner  au  travail  du  peintre  les  éloges  que  son  premier 
portrait  avait  reçus  et  mérités,  ils  firent  plusieui's  obser- 
vations fort  justes  sur  ce  nouvel  ouvrage  ,  d'ailleurs  à 
peine  esquissé.  Le  peintre  reprit  son  attitude  modeste  et 
s'excusa  de  son  mieux  ,  disant  qu'il  espérait  avoir  plus  de 
succès  lorsqu'il  connaîtrait  mieux  son  excellence. 

«Peu  importe!  ))  s'écria  Barozzo,  selevantde  son  siège. 

Alors  d'un  coup  de  coude,  froissant  brusquement  la 
toile,  Montalte  effaça  ce  qu'il  avait  corfimencé,  et  la  fa- 
mille Foscari  se  retira. 

Peu  de  jours  après  cette  scène,  prélude  d'événemens 
plus  tragiques,  Montalte,  qui  s'était  absenté,  accourut 
vers  moi  et  me  dit  :  a  Tout  est  découvert.  Barozzo  est 
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l'assassin  de  mon  père.  Il  m'a  reconnu,  il  a  deviné  ma 
naissance.  Ma  vie  est  à  prix,  cl  les  sicaires  grecs  qu'il  a 
à  sa  solde  lui  ont  promis  mon  cadavre.  Tels  sont  les 
renseignemens  certains  que  je  liens  de  Laura.  Ecou- 
tez-moi :  je  suis  le  vengeur  que  le  ciel  destine  à  punir 
l'instrument  dos  Médicis,  l'assassin  de  tant  de  nobles 
Ilorenlins,  dont  l'affreux  Come  lui  a  acheté  le  sang. 
"Barozzo  va  tous  les  jours  se  promener  sur  les  bords  du 
lac  ,  ordinairement  escorté  de  deux  de  ces  Grecs  qui  exé- 
cutent ses  ordres  de  mort.  Demain,  vous  lui  proposerez 
de  l'accompagner  dans  cette  promenade,  et  vous  aurez 
soin  de  le  conduire  dans  cet  étroit  défdé  qui  conduit  à 
Pesclîiera  ;  je  me  charge,  moi ,  d'écarter  les  deux  satel- 
lites dont  il  se  fait  escorter.  Procurez-moi  une  hache  et 
une  bonne  épée.  C'est  tout  ce  que  je  veux.  Je  n'ignore 
pas  qu'il  porte  toujours  un  corselet  d'acier  et  qu'il  passe 
pour  invulnérable  -,  mais  je  me  fie  à  Dieu  ,  à  ma  bonne 
cause,  et  à  l'ombre  de  mon  père  qui  me  protège.  » 

Je  n'hésitai  point  à  prêter  au  jeune  homme  le  secours 
qu'il  me  demandait  :  mais  je  ne  pouvais  imaginer  quelles 
ressources  il  trouverait  contre  les  satellites  de  Barozzo. 
Quoi  qu'il  enpiitètre,  le  sentiment  vif  que  m'inspirait  le 
généreux  Montalte  triompha  de  tout  ce  que  la  prudence 
pouvait  me  conseiller,  et  je  me  hâtai  d'aller  à  la  ren- 
contre du  gouverneur,  qui  chaque  jour  traversait  le  lac 
pour  aller  faire  dans  les  montagnes  sa  promenade  accou- 
tumée. Il  me  salua  et  me  demanda  où  était  l'artiste  que 
j'avais  accueilli  chez  moi. 

«  Il  est  sorti  de  fort  bonne  heure,  lui  répondis-je ,  et 
sans  doute  il  est  occupé  à  dessiner  quelqu'un  des  paysages 
du  bord  du  lac.  » 

Barozzo  ne  répliqua  rien.  Je  lui  demandai  s'il  connais- 
sait un  défilé  étroit ,  remarquable  par  la  beauté  pilto- 
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resque  et  sauvage  du  site,  et  qui  conduisait  des  bords  du 
lac  à  Peschiera.  Sur  sa  réponse  négative,  je  lui  offris 
d'en  faire  le  but  de  notre  promenade.  Il  y  consentit  sans 
faire  beaucoup  d'attention  à  mes  paroles,  et  nous  nous 
engageâmes  dans  les  étroits  sentiers  de  ces  montagnes. 
Les  deux  Grecs  nous  suivaient  à  quelque  distance  -,  nous 
étions  tous  à  cbeval.  A  mesure  que  nous  avancions,  le 
paysage  devenait  plus  âpre  et  plus  sombre.  Nous  nous 
enfonçâmes  dans  la  profondeur  de  ces  ravins,  où  deux 
cavaliers  seulement  pouvaient  passer  de  front.  De  loin 
nous  entendions  les  coups  redoublés  d'une  liache  qui 
frappait  le  tronc  des  chênes  et  retentissait  dans  ces  lieux 
sauvages  -,  les  deux  Grecs  s'arrêtèrent  pour  découvrir 
d'où  parlait  ce  bruit  continu  dont  nous  paraissions  nous 
approcher.  Alors  un  bruit  plus  éclatant  encore  nous  an- 
nonça la  chute  d'un  arbre  gigantesque  qui,  tombé  devant 
les  satellites  de  Barozzo,  occupait  en  travers  tout  l'es- 
pace du  sentier  et  leur  barrait  le  chemin. 

((Descendez  de  cheval,  leur  cria-t-il,  et  montez  le 
petit  sentier  qui  domine  ces  hauteurs.  lirai  doucement 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  rejoint,  n 

Il  ajouta  quelques  malédictions  lancées  contre  le 
pavsan  qui  avait  ainsi  troublé  sa  promenade  ,  et  conti- 
nua son  chemin.  Nous  arrivâmes  au  fond  du  ravin  que 
Montalte  avait  choisi  pour  lieu  du  combat.  Là,  se  tenait 
debout,  la  main  appuyée  sur  le  pommeau  de  son  épée, 
le  rival  de  Barozzo,  le  vengeur  de  son  père. 

«  Barozzo  I  lui  cria-t-il  de  loin ,  le  peintre  Colonna  est 
le  fils  de  Montalte.  Le  sang  versé  sera  vengé.  Assassin , 
descends  de  cheval ,  défends-toi  !  )> 

Le  vieux  guerrier  fixa  sur  moi  tour  à  tour,  et  sur  son 
adversaire ,  un  regard  étonné.  La  terreur,  la  colère  res- 
piraient sur  cette  figure  pâle  ! 

XXVII.  32 
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«  Prends  garde,  s'écria-t-il,  téméraire ,  prends  garde  ! 
mon  escorte  est  là,  prête  à  déchirer  en  lambeaux  Tinso- 
lenl  qui  veut  m'arréter.  )> 

Montalte  tenait  la  bride  du  cheval  que  Barozzo  pous- 
sait sur  son  adversaire,  et  qui  se  cabrait  avec  vio- 
lence. L'ennemi  de  Montalte  cherchait  en  vain  à  at- 
teindre la  poignée  de  son  épée ,  quand  nous  entendîmes 
le  bruit  des  pas  de  deux  chevaux.  Alors  le  jeune  homme 
frappant  violemment  de  son  épée  les  flancs  du  cheval, 
le  fit  partir  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Ses  mains  s'ar- 
mèrent de  deux  pistolets ,  dont  les  balles  frappèrent  à  la 
fois  les  deux  Grecs  qui  accouraient  sur  lui  le  sabre  levé. 
Aussitôt  cet  homme,  aussi  ferlile  en  ressources  qu'in- 
trépide, m'invite  à  le  suivre,  et  s'élance  dans  la  route 
que  le  coursier  de  Barozzo  a  prise. 

A  quelques  toises  de  dislance ,  le  vieux  guerrier,  des- 
cendu de  cheval ,  essayait  de  se  frayer  un  passage  à 
travers  une  muraille  épaisse  de  branchages  accumulés  , 
et  qui  offraient  un  labyrinthe  inextricable.  C'était  la 
hache  de  Montalte  qui  avait  formé  ce  rempart ,  et  pré- 
paré d'avance  le  piège  où  devait  se  trouver  pris  cet 
homme  qui  attachait  trop  de  prix  à  sa  vie  pour  con- 
sentir à  l'exposer  en  combat  singulier  contre  son  jeune 
ennemi.  Les  chevaux  des  Grecs  avaient  suivi  Montalte, 
et  ces  nobles  animaux,  comme  frappés  d'épouvante, 
restaient  spectateurs  de  cette  scène.  Barozzo  se  retourna 
vers  nous  comme  le  sanglier  traqué  par  les  chasseurs, 
et  tirant  à  la  fois  son  poignard  et  sa  longue  épée ,  acculé 
contre  les  arbres  renversés,  il  attendit  l'attaque  du  jeune 
homme. 

L'un  des  adversaires  était  d'une  taille  colossale  et  re- 
vêtu d'une  puissante  armure  -,  l'autre,  svelte,  jeune,  sans 
cuirasse,  n'avait  que  sa  dextérité  et  son  courage.  La  lutte 
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fut  longue  et  terrible.  Les  stratagèmes,  l'impétuosité  de 
l'assaillant ,  ne  pouvaient  triompher  du  corselet  d'acier 
qui  recouvrait  Barozzo.  Après  une  demi-heure  de  com- 
bat ,  il  essaya  une  ruse  déloyale  qui  causa  sa  perte  5  tout- 
à-coup  il  tomba  à  genoux,  l'épée  tendue  vers  son  ennemi 
qui  se  précipitait  sur  lui.  Montalle  vit  la  feinte,  frappa 
au  poignet  son  adversaire ,  fit  sauter  l'arme  de  sa  main, 
et  bientôt  il  enfonça  son  glaive  dans  la  gorge  de  Barozzo. 
Telle  fut  cette  scène  que  je  n'oublierai  jamais,  et  qui 
peut  servir  d'exemple  et  de  type  aux  mœurs  de  l'Italie  du 
seizième  siècle.  Montalle  essuya  son  épée  au  manteau  de 
Barozzo,  et  revint  à  la  villa  que  j'habite...  Laura... 

Nous  ne  pûmes  déchififrer  et  mettre  en  ordre  que 
cette  partie  du  manuscrit  relative  aux  deux  fresques 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Peut-être  de  nouvelles  recher- 
ches dans  la  bibliothèque  de  la  villa  V.  nous  permet- 
tront-elles de  compléter  cette  histoire  intéressante,  où 
le  génie  de  vengeance  ,  l'amour  des  arts  ,  la  ruse  et  l'au- 
dace se  combinent  d'une  manière  qui  caractérise  si  pro^ 
fondement  les  Italiens  des  tems  modernes. 

(^Blackwood's  3Iagazine.) 


No  II. 
THEATRES  ET  FOYERS  DES  SP  ECT  À  C  LE  S  (i). 


Une  petite  île  du  nord,  peu  favorisée  de  la  nature,  est 
devenue  le  centre  du  commerce  européen,  le  marché  et 
l'entrepôt  général  du  globe ,  la  conservatrice  de  ces  prin- 
cipes de  liberté  ,  de  ces  germes  d'amélioration,  étouffés 
dans  tous  les  autres  pays.  Sans  se  parer  d'une  gloire 
fausse,  sans  recourir  aux  lieux  communs  d'un  patrio- 
tisme emphatique,  un  Anglais  peut  voir  avec  orgueil  le 
rôle  que  la  Grande-Bretagne  joue,  depuis  un  demi-siècle, 
dans  l'histoire  des  hommes.  Elle  devance  la  marche  de 
la  civilisation  ^  c'est  elle  qui  s'élance  la  première  dans  la 
route  ,  donnant  le  signal  de  toutes  les  découvertes ,  de 
tous  les  perfectionnemens,  et  suivie  de  loin  par  des  peu- 
ples doués  de  qualités  plus  brillantes  peut-être,  mais  à 
qui  cette  audace  persévérante  et  cette  force  de  v^olonté 
soutenue  n'ont  point  échu  en  partage. 

Voici  cependant  la  plus  surprenante  des  anomalies. 
Chez  cette  nation  industrielle,  riche,  éclairée,  qui  compte 
tant  de  grands  poètes  et  tant  de  chefs-d'œuvre  litté- 
raires, le  théâtre  est  aujourd'hui  dans  un  état  de  barbarie 
complète  ;  pendant  que  ses  mœurs,  ses  lois,  son  com- 

(i)  Voyet  le  premier  arficlp  du  Tableau  de  Londres  dans  le  numéro  5o. 
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merce,  s'amélioraient  par  un  progrès  rapide,  continu, 
immense  ,  Tart  dramatique,  suivant  une  route  contraire 
et  rétrograde ,  ne  cessait  point  de  déchoir.  La  situation 
de  la  scène  anglaise  est  telle  aujourd'hui ,  que  Thomme 
lionnète  ose  à  peine  mettre  le  pied  dans  un  théâtre.  Tout 
ce  qui  répugne  aux  bonnes  mœurs,  tout  ce  qui  choque 
le  goût,  semble  se  réunir  dans  les  lieux  consacrés  aux 
représentations  dramatiques.  Les  nouvelles  productions 
de  la  scène  sont  ou  froides,  ou  extravagantes,  ou  fri- 
voles, souvent  licencieuses*,  et  cet  art,  qui  fleurissait  à 
l'époque  de  Shakspeare  ,  dans  un  tems  de  demi-lumières 
et  d'incomplète  civilisation,  est  tombé  de  nos  jours,  lors- 
que régnent  l'opulence  publique  et  la  civilisation  la  plus 
éclatante,  dans  la  dernière  décadence,  dans  l'ignominie 
et  l'immoralité  les  plus  déplorables. 

L'étranger  qui  arrive  à  Londres,  et  qui  se  croit  obligé  de 
visiter  les  théâtres,  marche  de  surprise  en  surprise,  car 
toutes  ses  découvertes  sont  de  nature  à  exciter  son  dé- 
goût. Les  deux  théâtres  nationaux,  Drury-Lane  et  Co- 
vent-Garden  ,  sont  situés  dans  le  centre  d'un  labyrinthe 
impur  et  tortueux ,  habité  par  le  rebut  de  la  société.  Il 
faut  traverser  de  petites  allées  sombres,  dont  les  rami- 
fications nombreuses  égarent  le  promeneur  et  protègent 
les  escrocs.  Dans  toutes  ces  ruelles  étroites  vous  ne 
compteriez  pas  une  seule  maison  occupée  par  des  gens 
honorables  et  paisibles.  Le  voleur  nocturne ,  le  receleur, 
la  courtisanne  de  dernier  ordre,  ont  envahi  ces  asiles 
immondes.  Des  tavernes  de  bas  étage  leur  servent  de 
point  de  ralliement  ^  l'argot  retentit  à  vos  oreilles.  Perdu 
dans  cette  région  du  vice ,  tout  ce  qui  frappe  vos  sens 
vous  rappelle  le  lieu  dangereux  où  vous  vous  êtes  en- 
gagé :  la  boue  s'est  entassée  sur  le  pavé;  sous  les  rideaux 
rouges  des  cabarets ,  vous  apercevez  des  groupes  de  ban- 
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dits  des  deux  sexes  qui  préparent  leurs  expéditions  noc- 
turnes. Ces  montres,  ces  hardes,  ces  habits,  ces  vieux 
bijoux  ,  sont  les  produits  du  vol  ou  les  profits  de  la  dé- 
bauche. La  police,  dont  le  bureau  (i)  est  établi  tout 
auprès,  ne  l'ignore  pas  ^  mais  le  cordon  sanitaire  qu'elle 
trace  autour  des  spectacles  ne  fait  que  renfermer  le 
fléau  dans  un  cercle  plus  étroit,  sans  le  détruire.  Une 
inévitable  et  dangereuse  connivence  s'établit ,  comme 
nous  avons  essayé  de  le  prouver  ailleurs,  entre  les  agens 
de  la  surveillance  publique  et  les  fdous  qu'ils  doivent 
réprimer  ou  punir  :  et  comme  ce  double  corps  d'ar- 
mée, à  la  fois  ennemi  et  allié,  trouve  un  appui  et  une 
source  de  gain ,  d'impunité ,  d'avantages  réciproques 
dans  leur  mutuelle  existence  ^  aux  combats  que  la  police 
livre  ou  fait  semblant  de  livrer  aux  voleurs ,  se  mêlent 
des  séductions ,  des  pactes  ,  des  arrangemens  secrets,  qui 
tournent  au  profit  des  deux  partis,  et  ne  cessent  d'aviver 
cette  source  funeste  d'immoralité  et  de  brigandage. 

Tels  sont  les  abords  des  théâtres.  C'est  de  cette  popu- 
lation ,  vouée  au  vol  et  à  l'infamie,  qu'ils  s'environnent 
à  Londres.  Aussi  la  race  subalterne  des  voleurs  en  ap- 
prentissage et  des  filous  peu  exercés  encore  dans  leur 
métier  afflue-t-elle  dans  les  deux  salles  de  spectacles  que 
je  viens  d'indiquer.  iNIélés  aux  agens  de  police,  ils  se 
pressent  à  la  porte  ,  et  exercent ,  devant  les  bureaux  où 
les  billets  sont  distribués,  leur  industrie  assez  peu  lucra- 
tive d'ailleurs.  Quelques  montres  et  quelques  mouchoirs 
sont  les  seuls  trophées  de  leur  conquête.  Essaierai-je  de 
peindre  ces  malheureuses ,  qui ,  chargées  de  haillons  fac- 
tices ,  couvertes  de  plaies  arlistement  préparées ,  tenant 
dans  leurs  bras  des  enfans  volés,  ou  même  vendus  par 

(i)  Bureau  de  police  e'tabll  dans  Bow-street. 
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leurs  barbares  et  avides  parens,  viennent  souiller  vos 
regards  et  infestent  toutes  les  avenues  du  théâtre  -,  et  ces 
misérables  créatures ,  perdues  pour  la  vertu  ,  pour  la 
probité ,  pour  l'élat ,  pour  Thumanité  ,  avant  la  maturité 
même  ;  les  plus  âgées  ayant  à  peine  dix-sept  ans,  et  les 
plus  jeunes  douze  ans-,  cruels  monumens  d'une  civili- 
sation gigantesque  pour  le  vice,  comme  elle  est  colossale 
dans  ses  résultats  d'industrie,  de  puissance  et  de  savoir? 
Sans  doute  on  ne  peut  regarder  ni  citer  comme  preuve 
de  l'immoralité  du  théâtre  les  hideux  spectacles  qui  en 
occupent  les  alentours.  Mais  il  est  permis  au  philosophe 
de  demander  pourquoi  le  vice  et  la  misère  affluent  vers 
le  même  point  où  le  luxe  et  les  prestiges  des  arts  étalent 
leurs  merveilles,  et  brillent  de  toute  leur  splendeur  ; 
comment  il  se  fait  que  le  théâtre,  qui  est,  pour  ainsi  dire^ 
l'expression  dernière  de  la  civilisation  la  plus  haute,  soit 
en  même  tems  le  centre  de  toutes  les  abominations,  el 
le  rendez-vous  de  toutes  les  corruptions  imagijiables  ? 

Après  avoir  traversé  ,  à  nos  risques  et  périls ,  cette 
première  enceinte  ,  supposons  que  les  cris  de  Tivresse  , 
les  voix  rauques  de  l'amour  vénal  et  vulgaire,  les  termes 
inconnus  qui  appartiennent  au  dictionnaire  des  voleurs 
ou  à  celui  de  la  débauche  ,  enfin  tout  ce  qui  frappe  nos 
oreilles  et  révolte  nos  sens,  ne  nous  forcent  pas  à  reculer. 
Pénétrons  dans  l'intérieur  du  théâtre,  après  avoir  sou- 
tenu, un  combat  contre  cette  foule  intéressée  h  causer 
une  confusion  qui  sert  ses  projets.  La  magnificence  suc- 
cède à  la  malpropreté ,  le  luxe  à  l'indigence  j  mais  c'est 
toujours  le  vice  qui  préside. 

De  larges  escaliers,  qui  ne  dépareraient  pas  les  plus 
beaux  palais  de  l'Europe,  aboutissent  à  une  salle  dont 
les  dimensions  sont  énormes  et  où  tous  les  ornemens  sont 
prodigués.  Le  marbre,  des  draperies  éblouissantes  frap? 
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pent  vos  regards  de  tous  côtés.  Jetez-vous  les  yeux  sur 
les  gens  qui  vous  environnent?  ce  sont  les  mêmes  per- 
sonnages qui  vous  entouraient  tout  à  l'heure,  et  qui, 
mêlés  à  la  fleur  de  Tarislocratie,  aux  femmes  du  plus 
grand  monde ,  vont  assister  aux  jeux  de  la  scène.  Si  vous 
entrez  dans  le  foyer ,  que  des  fleurs  exotiques  ,  des  can- 
délabres et  des  statues  précieuses  ornent  avec  autant  d'é- 
légance que  de  splendeur,  vous  êtes  surpris  de  vous 
trouver  au  milieu  d'une  bacchanale.  Là  les  femmes 
vouées  au  culte  de  l'amour  facile ,  parées  avec  une  re- 
cherche et  un  luxe  inexprimables,  joignant  à  cette  indé- 
cence des  vêlemens  que  la  mode  a  consacrée  dans  les 
bals,  cette  légèreté  impudente  qui  caractérise  leur  état, 
vous  environnent  et  vous  pressent.  La  nation  grave  et 
afî*airée  que  vous  venez  de  quitter ,  avec  qui  vous  avez 
vécu  pendant  tout  le  jour,  disparaît  :  vous  ne  trouvez 
plus  que  licence  sans  frein,  propos  et  gestes  dont  au- 
cune société  civilisée  ne  tolérerait  l'audace,  marchés 
honteux  publiquement  conclus,  enfin  une  hardiesse  de 
scandale  que  l'on  ne  peut  décrire  sans  en  partager  la 
souillure.  Il  est  impossible  de  conduire  sa  femme  ou  sa 
fille  dans  un  de  ces  foyers,  dont  la  destination  est  si  bien 
connue,  que  les  hommes  eux-mêmes  osent  à  peine  y 
entrer ,  pour  peu  qu'ils  se  respectent. 

Quittez  ces  appartemens  splendides ,  temples  de  la 
débauche,  où  tout  ce  qui  se  passe  est  une  accusation 
contre  cette  pureté  morale  dont  le  peliple  anglais  tire  tant 
vanité.  Dans  les  loges  où  vous  allez  vous  enfermer,  le 
même  scandale  règne.  C'est  là  que  les  Henriette  Wilson 
tendent  leurs  pièges  -,  c'est  là  que  les  roués  de  la  diplo- 
matie vont  chercher  du  plaisir  à  prix  d'or  -,  et ,  comme 
disait  l'un  d'eux,  acheter  l'amour  tout  fait  :  toutes  les 
classes  de  ce  sacerdoce  consacré  à  une  volupté  sans 
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charme  sont  réparties  dans  ces  loges  brillantes.  Les  di- 
recteurs de  spectacles  leur  ont  envoyé  d'avance  des  billets 
de  loges  ^  plus  de  la  moilié  de  la  salle  se  trouve  remplie 
de  ces  spectatrices  et  des  hommes  qui  leur  servent  d'a- 
colytes. Je  le  demande,  comment  un  auteur  dramatique 
peut-il  offrir  à  un  auditoire  ainsi  composé  des  ouvrages 
écrits  avec  goût,  pensés  et  sentis  avec  délicatesse  et  pro- 
fondeur? il  ne  serait  pas  compris  de  ceux  auxquels  il 
s'adresse.  L'équivoque  ,  le  calembourg  ,  des  obscénités 
dignes  des  tréteaux  de  la  parade  :  voilà  ses  ressources 
dans  la  comédie.  La  traduction  des  plus  mauvais  mélo- 
drames français,  le  pathos,  le  choc  des  situations  les  plus 
invraisemblables,  des  spectacles  hideux  et  sanglans ,  pro- 
digués sur  le  théâtre  :  voilà  ce  qui  remplace  la  tragédie. 

Les  salles  anglaises  sont  très-vastes  :  placé  dans  une 
première  loge  vis-à-vis  le  théâtre ,  à  peine  pouvez-vous 
distinguer  à  l'œil  nu  les  mouvemens  des  acteurs.  Devant 
vous  s'ouvre  une  espèce  d'abîme  immense,  où  se  meu- 
vent les  flots  d'une  foule  malpropre  et  confuse  :  c'est  le 
parterre.  Cette  proportion  colossale  des  édifices  destinés 
aux  représentations  scéniques  exerce  sur  elles  une  in- 
fluence doublement  funeste.  Il  faut  remplir  ces  loges  si 
nombreuses,  ces  stalles,  cet  orchestre  et  ce  parterre  : 
on  prodigue  les  billets  de  faveur  ^  on  attire  toute  la  lie 
de  la  société  anglaise  j  on  paierait  volontiers  des  spec- 
tateurs. 

Ajoutons  que  les  acteurs  eux-mêmes,  incapables  de 
donnera  leurs  moyens  physiques  l'extension  surhumaine 
qu'une  scène  si  vaste  semble  réclamer ,  négligent  leur 
art,  tombent  dans  la  charge,  se  revêtent  d'oripeaux  et 
perdent  tout  sentiment  de  la  beauté  morale,  du  bon 
goût  et  de  l'observation  profonde  sans  laquelle  l'art  dra- 
matique n'est  rien.  Leur  voix  devient  creuse  et  rauque. 
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leurs  gestes  sont  faux  et  exagérés.  Ils  dépassent  sans  cesse 
la  nature  :  tous  les  défauts  que  Sliakspeare  reproche 
aux  médians  acteurs,  ils  les  mettent,  pour  ainsi  dire, 
en  œuvre,  par  calcul  et  de  dessein  prémédité.  La  vérité,  le 
choix  des  poses  et  des  inflexions  de  voix  leur  sont  étran- 
gers désormais  :  c'est  par  la  véhémence  de  leur  action, 
par  des  vociférations  épouvantables,  par  l'effet  bizarre 
de  leur  costume,  qu'ils  espèrent  obtenir  du  succès.  Je 
n'ai  jamais  pensé  que  ces  agitations  violentes  fussent  du 
ressort  de  l'art  dramatique,  et  que  la  peinture  fidèle 
des  passions  pût  les  admettre.  Un  cœur  profondément 
ému  ne  trahit  souvent  ses  secrètes  angoisses  que  par  des 
signes  à  peine  perceptibles.  Plus  la  passion  redouble  d'in- 
tensité, plus  elle  pénètre  et  s'enfonce,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  profondeurs  de  l'ame ,  d'où  elle  se  révèle  par 
quelques  mouvemens  terribles  ,  mais  involontaires.  Telle 
une  mer,  dont  les  abîmes  s'étendent  jusqu'au  centre  du 
globe,  les  cache  sous  l'apparente  immobilité  de  sa  sur- 
face, tandis  qu'un  ruisseau  faible  et  dont  le  lit  n'a  point 
de  profondeur  fait  bouillonner  ses  ondes  sur  les  cailloux 
qui  s'opposent  à  son  cours. 

C'est  l'une  des  causes  les  plus  énergiques  de  la  déca- 
dence du  théâtre  en  Angleterre.  Au  lieu  de  caractères 
vrais  et  bien  saisis,  au  lieu  de  personnages  réels  et  vi- 
vans ,  il  n'offre  plus  que  des  convulsions  frénétiques. 
Toutes  les  nuances  s'effacent.  Une  physionomie  régu- 
lière ou  agréable  ne  produirait  aucun  effet  sur  une  telle 
scène.  C'est  la  laideur  qui  frappe  davantage,  c'est  grâce 
à  elle  que  l'on  espère  attirer  et  fixer  l'attention  publique. 
On  a  recours  surtout  au  machiniste ,  aux  prestiges  d^  la 
scène,  à  l'éclat  des  décorations  ;  on  change  le  théâtre  en 
une  espèce  de  lanterne  magique  perpétuelle.  La  poésie, 
cette  reine  légitime  de  Tart  dramatique ,  n'y  occupe  plus 
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qu'un  rang  secondaire;  on  y  fait  dominer  la  peinture, 
le  mouvement  des  décors,  sans  songer  que  jamais  ce 
genre  d'illusion  ne  pourra  être  complet  sur  la  scène,  et 
que  les  dioramas  et  les  panoramas  remporteront  toujours 
sur  les  efforts  les  plus  heureux  du  machiniste  et  du  pein- 
tre-décorateur. Les  directeurs  y  trouvent  leur  compte  \ 
un  peintre  se  paie  moins  cher  que  de  bonnes  pièces  et  de 
bons  acteurs.  Le  public  lui-même  préfère  peut-être  cette 
jouissance  insouciante  et  facile  qui  ne  réclame  aucune 
tension  de  l'esprit,  cet  amusement  puéril  qui  ne  solli- 
cite que  les  sens.  On  ne  représente  plus  aujourd'hui  les 
ouvrages  même  du  grand  Shakspeare  ,  sans  les  flétrir 
par  ces  ornemens  prétendus  et  ces  embellissemens  para- 
sites. Des  processions  magnifiques  ,  des  mouvemens  d'ar- 
mées, des  apparitions  de  fantômes,  durent  autant  que 
des  actes  entiers  \  ce  qu'il  y  a  d'immatériel ,  de  passionné, 
de  sublime,  d'intellectuel,  en  un  mot,  dans  l'art  drama- 
tique, cède  le  pas  à  ces  pompeuses  niaiseries,  à  cette  fri- 
vole et  ridicule  fantasmagorie. 

Vers  le  milieu  de  la  représentation  un  bruit  singulier  se 
fait  entendre  et  une  odeur  nauséabonde  se  répand  dans 
la  salle.  ^  ous  voyez  les  galeries  supérieures  envahies 
par  des  matelots  ivres  et  des  ouvriers  de  tous  les  états. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  l'heure  du  demi-pnx.  Tous  ces 
spectateurs  qui  n'ont  pavé  que  la  moitié  du  prix  ordi- 
naire de  leur  place  vous  doTinent  une  comédie  nouvelle 
et  plus  vraie,  mais  aussi  plus  grossière  que  celle  que 
vous  êtes  venu  voir  représenter  sur  la  foi  de  l'affiche. 
Un  tumulte  inexprimable  couvre  la  voix  des  acteurs.  Des 
projectiles  de  toule  espèce  viennent  atteindre  non-seule- 
ment les  héros  de  la  scène,  mais  les  habitans  des  loges. 
C'est  là  que  Ton  voit  le  chaudronnier  aux  bras  nus  et 
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l'ouvrier  des  docks  (i)  engager  une  lutte  acharnée,  pen- 
dant que  le  jeune  Hamlet  continue  ses  méditations  sur  la 
vie  et  sur  la  mort.  Cette  partie  de  la  représentation  n'est 
dénuée  ni  de  verve  comique  ni  d'intérêt  :  on  y  voit  se  dé- 
velopper librement  tout  ce  que  la  vieille  démocratie, 
mêlée  à  la  constitution  anglaise ,  a  d'énergie  et  de  licence. 
Les  interpellations  adressées  aux  acteurs,  les  conversa- 
tions soutenues  entre  des  interlocuteurs  fort  éloignés, 
et  dans  un  langage  plus  que  populaire,  les  rixes,  les 
querelles,  les  repas  improvisés  dont  les  débris  volent  au 
loin  et  vont  troubler  la  paix  du  parterre^  tantôt  une  ré- 
volte inattendue  contre  tel  ou  tel  acteur  que  l'on  ex- 
pulse arbitrairement  du  théâtre  -,  tantôt  des  clameurs 
effrénées  qui  exigent  un  changement  de  répertoire  ou 
l'apparition  d'un  acteur  que  le  peuple  désire  :  toutes  ces 
scènes  impétueuses,  qui  se  succèdent  et  souvent  se  mêlent 
et  se  confondent,  donnent  plutôt  l'idée  d'une  saturnale 
que  d'une  représentation  dramatique. 

La  suppression  des  places  à  demi -prix,  si  ardem- 
ment désirée  et  quelquefois  tentée  par  les  directeurs  de 
théâtres,  est  aujourd'hui  devenue  impossible.  C'est  pour 
le  bas  peuple  une  habitude  enracinée,  un  privilège  in- 
destructible: et  je  ne  sais  si  le  retrait  de  Yhabeas  corpus, 
vieux  Palladium  de  l'indépendance  britannique  ,  n'aurait 
pas  moins  d'inconvéniens  encore  que  l'essai  d'une  pa- 
reille mesure,  qui  mettrait  en  mouvement,  en  insurrec- 
tion et  en  effervescence  toute  la  canaille  de  Londres. 
Mais  on  ne  peut  douter  que  celte  admission  d'un  peuple 
tumultueux,  souvent  égaré  par  l'ivresse,  ne  soit  fatale 

(i)  xSOTE  DU  Tr.  Lacs  interleurs  creusés  pour  la  construction  des  vais- 
seaux ;  ces  docks ^  où  une  population  tout  entière  d'ouvriers  est  employée, 
occupent  la  partie  orientale  de  Londre.v 
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à  l.i  pureté,  et,  si  j'ose  le  dire,  à  la  ehaslet?»  de  Tart  dra- 
matique. 

Si  nous  nous  éKvons  jusqu'à  des  considérations  plus 
hautes,  nous  reconnaîtrons  que  non-seulement  le  théâtre, 
mais  la  moralité  du  peuple,  sont  mis  en  péril  par  cette 
dangereuse  coutume.  Pendant  que  les  passions  représcn- 
t«'es  sur  la  scène  éveillent  la  sensibilité  des  assislans, 
plus  d'un  spectacle  de  volupté  que  leur  offre  la  foule  même 
détruit  en  eux  les  senlimens  honnêtes,  la  décence  et  la 
pudeur.  Ces  émotions  que  l'art  dramatique  fait  naître 
tournent  au  profit  d'une  sensualité  brutale  et  vulgaire  ; 
le  jeune  homme  qui  arrive  de  sa  province,  et  qu'une 
éducation  domestique  a  préservé  de  la  contagion  des 
vices,  se  trouve  initié  tout-à-coup  à  leurs  secrets  et  en- 
traîné dans  leurs  pièges  :  l'éclatante  élégance  des  lieux 
où  il  se  trouve  jeté  l'éblouit  et  l'aveugle;  il  croit  voir, 
dans  cette  salle  où  des  femmes  vêtues  de  la  plus  brillante 
parure  rivalisent  de  coquetterie  et  de  beauté ,  le  type  et 
le  modèle  des  mœurs  qu'il  doit  prendre.  Heureux  lors- 
qu'on sortant  du  théâtre  il  ne  se  laisse  pas  dépouiller  par 
les  pirates  mâles  et  femelles  qui  habitent  ces  parages.  Son 
honneur ,  sa  vie  même  ne  sont  pas  moins  exposés  que  ses 
mœurs.  Peut-être  se  contentera-t-on  de  vider  ses  poches; 
mais  s'il  appelle  à  son  secours  les  protecteurs  soldés  de 
la  paix  publique,  s'il  réclame  leur  appui,  ses  infortunes 
vont  augmenter.  Le  watchman  (i),  fidèle  à  ses  amitiés 
et  à  ses  intérêts ,  prendra  parti  contre  la  victime  ;  ce  sera 
lui  qui  expiera  par  quelques  jours  de  prison  son  igno- 

(?)  Note  du  Tr.  Garde  de  nuit.  Cette  classe  d'hommes  est  aujour- 
d'hui fort  me'prisée  ,  et  regarde'e  comme  entretenant  avec  les  filous  de 
Londres  des  rapports  de  connivence  habituelle.  Plusieurs  naroisses  les 
ont  remplaces  par  des  policemen  ,  pris  dans  un  rang  un  peu  plus  e'ievé. 
On  commence  déjà  à  ressentir  les  bons  effets  de  cette  amélioration. 
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rance  et  son  imprudence  :  et  bientôt  les  colonnes  d'un 
journal,  parvenant  jusqu'au  tond  de  sa  province,   ap- 
prendront à  son  vieux  père  et  à  ses  sœurs  que  leur  fds 
et  leur  frère  a  comparu  devant  le  bureau  de  police  de 
Bow-Slrcet  comme  vagabond,  et  accusé  d'avoir  troublé 
le  repos  nocturne.  Cependant  quel  élait  son  crime  ?  Il  a 
voulu  savoir  par  lui-même  ce  que  c'était  que  ce  tbéâtre 
si  vanté  :  une  curiosité  bien  innocente  l'a  précipité  dans 
ce  guet-apens.  Il  désirait  causer  l'étonnement  et  l'admi- 
ration de  ses  cousins  et  de  ses  cousines  en  leur  décrivant 
dans  sa  procbaine  épître  toutes  les  merveilles  de  la  scène. 
Sheridan  demandait  ta  son  fils  :  «  Pourquoi  veux-tu  des- 
cendre dans  cette  mine  de  cbarbon  de  terre?  —  Afin  de 
pouvoir  dire  que  j'y  suis  descendu.  —  Eh  bien,  dis-le 
sans  le  faire,  reprit  l'auteur  dramatique.  Cette  atmos- 
phère chargée  de  houille  te  salira  bien  plus  qu'un  petit 
mensonge  ne  pourrait  te  flétrir.  »  On  pourrait  tenir  le 
même  langage  au  jeune  novice  qui  s'aventure,  par  pure 
curiosité,  dans  ces  régions  pleines  de  dangers  et  souillées 
d'opprobre. 

Ce  tableau  ,  qui  n'a  rien  d'exagéré ,  est ,  je  l'ai  déjà  dit, 
l'un  des  phénomènes  les  plus  bizarres  de  la  civilisation 
moderne.  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui  adonné  naissance 
à  Shakspeare  ?  Notre  théâtre  ne  peut-il  se  vanter  d'a- 
voir produit  plus  d'ouvrages  remarquables  que  ceux  de 
la  plupart  des  nations  modernes  ?  Olway,  Southerne , 
Congrève  (i),  Sheridan,  et,  avant  eux,  Massinger,  Ford, 
Marlowe,  Dekker  (a),  n'ont-ils  pas  enrichi  de  leurs  créa- 


(i)  Ohvay,  ciulcar  de  T'enise  saucée;  Southerne ,  auteur  de  drames 
domestiques  et  à'Oroonoho  ;  Concrète,  auteur  du  Double-Dealer  lanié 
par  Voltaire. 

(2)  Contemporains  de  Shakspeare  ,  peu  conuus  en  France.  L,  F.  Tieck^ 
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lions  cette  scène  aujourd'hui  si  délaissëe,  si  misérable, 
si  étrangement  prostituée? 

Un  changement  de  mœurs,   singulièrement  remar- 
quable, s'est  opéré  en  Angleterre.  Ce  n'est  plus  cette 
vieille  Angleterre  si  gaie  (i).  Le  puritanisme,  les  mou- 
vcmens  politiques,  l'esprit  de  commerce  et  d'industrie 
ont  détruit  peu  à  peu  ce  caractère  de  sociabilité  vive 
et  de  bonne  humeur  populaire   qui  distinguait   autre- 
fois la  Grande-Bretagne.  Un  peuple  fatigué  de  travaux 
continus,   obligé  de  s'y  livrer  sans  relâche  pour  sou- 
tenir son  existence  ;   une  aristocratie  froide  et  sévère  , 
que  l'ambition    et  la  morgue   dominent  ^    ont  porté  au 
théâtre  la  turbulence  des  Hustings  et  l'imperturbable 
gravité  de  la  Chambre  haute.  Les  idées  religieuses ,  as- 
sombries et  exaltées  par  la  réforme,  l'exagération  fana- 
tique, dont  chaque  secte  protestante  essaie  d'enflammer 
les  âmes  ,  ont  contribué  à  persuader  à  la  masse  du  peu- 
ple que  le  théâtre  en  lui-même  est  immoral.  Or,  une 
telle  opinion  suffit  pour  y  faire  régner  le  vice  et  la  honte. 
Beaucoup  de  ministres  du  culte  considèrent  les  jeux  de 
la  scène  comme  des  restes  d'idolâtrie  païenne  -,  ils  croient 
que  Bélial  et  Moloch   résident  dans   chaque  théâtre,  et 
leur  anathéme  permanent  n'est  point  sans  influence.  On 
se  souvient  que,  pendant  trente  années,  les  amis  et  les 
compagnons  de  Cromwell  interdirent  au  peuple  tous  les 
amusemens  dramatiques  ^  l'empreinte  ineflaçable  de  cette 
époque  austère  s'est  gravée  dans  les  mœurs  de  la  nation , 
et  la  licence  du  règne  de  Charles  II,  en  rétablissant  le 
théâtre  pour  y  introduire  la  dépravation  de  la  cour,  n'a 


ami  de  Goethe  ,  a  recueilli  quelques-uns  de  leurs  ouvrages  dans  sou  An- 
cien Théâtre  anglais. 


(  1  )  Oid  nierry  England. 
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fait  que  rendre  plus  profonde  et  plus  ineffaçable  cette  flé- 
trissure dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  résultats. 

Le  gouvernement  a  fait  peser  en  outre  sur  les  théâtres 
des  taxes  énormes  qui  ont  achevé  de  les  écraser.  Un 
grand  chambellan (i)  a  été  investi  du  pouvoir  le  plus  ar- 
bitraire. Gardien  rigide,  Cerbère  de  Tart  dramatique  ,  à 
lui  seul  se  rapportent  toutes  les  parties  constitutives  du 
théâtre.  Une  tragédie  mexicaine  peut  lui  offrir  de  dan- 
gereuses allusions-,  une  farce  moderne  peut  être  bannie 
de  la  scène  par  son  seul  caprice.  Nous  ne  savons  pas 
jusqu'à  quel  point  cet  office  bizarre  s'accorde  avec  l'in- 
dépendance dont  la  nation  anglaise  prétend  jouir,  ni  quel 
rapport  peut  se  trouver  entre  nos  amusemens  légitimes 
et  le  bon  plaisir  du  premier  domestique  de  sa  majesté. 

Sous  le  règne  de  Tinquisilion  espagnole,  la  censure  du 
théâtre  était  confiée  à  quelques  dominicains,  dont  la  sa- 
vante théologie  pouvait  errer,  mais  qui,  du  moins,  ne 
jugeait  que  d'après  des  règles  fixes,  l'autorité  des  pères, 
des  conciles  et  des  canons.  Mais,  en  Angleterre  et  en 
France,  les  lois  qui  régissent  la  censure  théâtrale  ne 
sont  autre  chose  que  la  fantaisie  d'un  chambellan  ou  de 
quelques  commis.  Point  de  règles,  point  de  code  ^  escla- 
vage frivole  et  capricieux  ,  soumission  aveugle  aux  dé- 
cisions les  plus  arbitraires  :  c'est  là  une  tyrannie  insou- 
tenable à  laquelle  aucun  homme  de  talent  ne  voudra  se 
soumettre.  Quoi  !  sacrifier  aux  volontés  d'un  homme  , 
souvent  ignorant  des  règles  du  théâtre  et  servile  instru- 
ment de  dommage ,  l'intérêt  de  l'action ,  les  plus  beaux 
vers  d'une  scène,  des  personnages,  des  scènes  entières! 

(i)  Cet  officier  (îe  la  couronne  est  chargé  spe'cialement  et  exclusive- 
ment (le  la  surveillance  et  de  la  censure  des  théâtres.  Il  a  eu  récemment 
plusieurs  combats  assez  vifs  à  soutenir  contre  des  auteurs  dramatiques 
mccontens  de  ses  censures. 
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L'auleur  lie  Guillaimie  Tell^  écrivain  remarquable  sous 
plus  d'un  rapport ,  a  vu  son  succès  compromis  par  ces 
mulilations  barbares.  L'homme  de  génie ,  abreuvé  de  dé- 
goûts, imitera  lord  Byron  ,  et  se  gardera  bien  d'éciire 
pour  le  théâtre.  Peut-être  quelque  jeune  poète  de  pro- 
vince se  hasardera-t-il  une  fois  sur  ce  terrain  mouvant 
et  dangereux  \  mais  bientôt  de  cruellos  leçons  viendront 
l'instruire,  et  il  se  hâtera  de  fuir  loin  d'une  région  où 
le  talent  ne  peut  vivre  et  se  développer. 

Quant  aux  fournisseurs  habituels  de  nos  théâtres  , 
leurs  attributions  consistent  à  traduire  quelque  vaude- 
ville français,  à  aiguiser  de  vieilles  épigrammes,  à  retra- 
vailler quelque  vieux  drame.  Les  écrivains  originaux, 
forcés  de  se  soumettre  aux  volontés  du  directeur ,  com- 
posent leurs  ouvrages  pour  faire  briller  un  acteur  cé- 
lèbre, dont  la  réputation  attire  la  foule  :  c'est  là  ce  que , 
dans  l'idiome  des  coulisses,  on  appelle  wi  astre  (^i). 
J'en  ai  connu  dont  le  revenu  annuel  dépassait  celui  de 
nos  premiers  ministres  :  système  ruineux  qui  n'est  pas 
moins  funeste  à  l'art  dramatique  qu'à  la  fortune  du 
théâtre.  Les  autres  acteurs  sont  à  peine  rétribués ,  et  la 
scène  se  trouve  encombrée  de  médiocrités  insupporta- 
bles, au  milieu  desquelles  vous  vovez  apparaître  V astre, 
souvent  étincelant  d'un  éclat  factice,  soutenu  par  le 
charlatanisme  des  journaux,  par  la  cohorte  des  ciaqueurs 
et  le  mauvais  goiit  des  assistans. 

Quelles  créations  vraiment  neuves,  vivantes,  passion- 
nées et  grandioses,  pouvez-vous  attendre  d'un  auteur, 
qui,  oubliant  le  but  de  son  art  ,  devient  le  serviteur  de 
cette  troupe  qu'il  devrait  faire  mouvoir ,  et  de  ce  public 
vulgaire  dont  il  devrait  épurer  le  goût  et  élever  l'amc? 
Se  conformant  aux  inclinations  dépravées,  que  son  dc- 

{\)  A  star. 
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voir  serait  de  corriger,  il  offense  le  goût  ,  les  mœurs  et 
la  décence  -,  il  cherche  dans  le  scandale  et  l'immoralité 
le  seul  moyen  de  succès  qui  lui  reste  à  employer.  La  scène 
anglaise  est  fertile  en  situations  que  les  convenances  ré- 
prouvent ^  et  je  ne  parle  pas  seulement  de  ce  cynisme 
qui  n'est  que  grossier,  et  que  Ton  trouve  dans  nos  an- 
ciens auteurs,  mais  de  ces  raffincmens  dépravés,  de 
ces  allusions  ingénieusement  libertines,  qui  indiquent 
la  recherche  du  vice  et  l'effort  des  mauvaises  mœurs. 
Ce  sont  là  les  passages  que  la  galerie  (i)  applaudit,  que 
le  parterre  approuve,  que  les  spectateurs  des  loges 
écoutent  en  souriant.  Le  lendemain,  la  presse  pério- 
dique ,  mentant  à  sa  conscience ,  répète  ces  applaudisse- 
mens  et  porte  l'ouvrage  aux  nues.  Les  directeurs  ont 
soin  d'acheter  son  approbation  par  des  billets  donnés 
d'avance,  ou  par  la  concession  gratuite  et  perpétuelle 
d'une  loge  pour  l'éditeur  et  son  ami  (2). 

Le  système  par  lequel  nos  théâtres  sont  régis  de- 
mande donc  une  réforme  complète,  et  sous  tous  les  rap- 
ports. Ce  ne  sont  pas  seulement  des  palliatifs  qu'exige 
celle  situation  vraiment  déplorable  ;  c'est  sur  un  plan 
nouveau  qu'il  faudrait  organiser  cette  partie  importante 
et  essentielle  de  notre  civilisation.  «Puisqu'il  s'opère  dans 
))  les  choses  de  ce  monde  ,  dit  le  chancelier  Bacon  ,  une 
»  altération  constante,  qui  les  détériore  toujours  de  plus 
»  en  plus,  où  s'arrêtera  le  mal,  si  nous  négHgeons  de 
»  leur  faire  subir  une  altération  contraire,  destinée  à  ies 

))  améliorer?  » 

(  Extractor.  ) 

(  I  )  Half-price  ga  llerie . 

(2)  Editorandfriencl.  L'ami,  the  friend,  est  le  rédacteur  des  articles 
théâtres. 
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Les  deux  jumeaux  siamois.  —  Ces  deux  individas, 
que  la  nature  enchaîna  Tun  à  l'autre  par  un  lien  que  la 
main  habile  et  hardie  d'un  chirurgien  trancherait  peut- 
être  avec  succès  ,  sont  un  des  phénomènes  les  plus  ex- 
traordinaires qui  aientjamais  excité  la  curiosité  publique. 
Comme  ils  sont  maintenant  en  Europe,  il  est  tems  de  les 
recommander  à  l'attention  des  philosophes,  qui  complé- 
teront l'étude  de  ces  êtres  singuliers,  en  y  observant 
l'homme  moral,  tandis  que  les  naturalistes  recueilleront 
les  faits  relatifs  à  l'organisation  anomale  de  ces  corps 
distincts  et  cependant  réunis,  disposés  pour  jouir  d'une 
existence  individuelle,  et  réduits  à  n'accomplir  que  les 
actes  déterminés  par  la  volonté  ou  l'instinct  d'un  seul. 
Si  on  laissait  échapper  cette  occasion  d'examiner  et  d'ap- 
prendre, la  nature  ne  la  reproduirait  peut-être  jamais. 
Et  il  ne  s'agit  point  d'observations  faciles  à  faire ,  aux- 
quelles on  n'ait  pas  besoin  de  se  préparer  par  une  dis- 
cussion approfondie  de  l'état  des  questions  à  résoudre  et 
des  moyens  de  solution  ;  tout  est  nouveau  dans  les  inves- 
tigations qu'elles  exigent  ^  rien  d'analogue  n'a  été  fait,  ni 
dit,  ni  prévu.  Les  hommes  qu'il  s'agit  d'observer  et  d'in- 
terroger viennent  d'une  contrée  lointaine,  ne  parlent 
qu'une  seule  langue  inconnue  en  Europe  ,  ?i  ce  n'est  de 
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quelques  philologues  en  Irès-pelil  nombre,  et  qui  ne  Tout 
apprise  que  dans  les  livres  :  ces  hommes  n'ont  point  reçu 
(JV'tlueation  -,  la  portée  de  leur  intelligence  ne  s'est  encore 
manifestée  par  aucun  acte  qui  donne  le  moyen  d'en  ju- 
ger. Dans  les  entretiens  qu'ils  auront,  par  le  moyen  d'un 
interprète  :,  avec  des  philosophes  observateurs,  ceux-ci 
devront  craindre  de  n'avoir  été  ni  bien  compris  ni  fidèle- 
ment inlcjprétés,  et  les  réponses  qu'ils  recevront  se- 
ront soumises  aux  mêmes  causes  d'incertitude.  Plus  ces 
difficultés  paraissent  insurmontables,  plus  on  doit  sentir 
la  nécessité  de  méàiler  d'avance  les  moyens  d'airiver  à 
quelques-unes  de  ces  vérités  mystérieuses  que  la  nature 
laisse  quelquefois  apercevoir  dans  ses  écarts,  et  que  sa 
marche  régulière  n'eût  point  révélées.  Qu'on  relise  ,  à  ce 
sujet ,  une  des  productions  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
philosophiques  de  Diderot,  sa  lettre  sur  les  aveugles ^  à 
l'usage  de  ceux  qui  voiejit  ;  on  y  trouvera  des  exem- 
ples de  raisonnemens,  des  indications  d'expériences  qui 
pourront  mettre  sur  la  voie  des  recherches  beaucoup  plus 
difficiles  dont  le  phénomène  siamois  fournit  l'occasion. 
L'aveugle  dont  parle  Diderot  pouvait  converser  avec  ses 
interlocuteurs  sans  l'intermédiaire  d'un  trucheman  ;  on 
n'avait  à  le  questionner  que  sur  des  sensations  et  des 
idées  pour  lesquelles  les  mots  abondent  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  :  dans  le  cas  des  jumeaux 
siamois,  les  questions  auront  pour  objets  des  sentimens, 
des  affections  morales  dont  l'analyse  n'a  pas  été  faite  avec 
autant  de  succès  que  celle  des  idées-,  dont  les  degrés  et 
les  nuances  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  expression 
aussi  exacte.  D'ailleurs,  il  ne  suffirait  point  que  les  ques- 
'ions  fussent  exprimées  avec  clarté  et  justesse  j  si  Ton  ne 
parvient  point  à  être  compris  des  êtres  bizarres  auxquels 
on  s'adresse,  on  n'aura  fait  qu'une  vaine  tentative,  on 
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n'apprendra  rien.  Pour  que  ces  observations  soient  fruc- 
tueuses, il  faudrait  que  l'un  au  moins  des  individus  qui 
en  seront  le  sujet  eût  reçu  deux  dons  également  funestes 
pour  lui,  une  forte  intelligence  et  une  sensibilité  exquise  y 
on  ne  dit  point  qu'ils  aient  manifesté  jusqu'à  prt'scnt  ni 
Tune  ni  l'autre  de  ces  facultés  ,  au-delà  de  la  mesure  or- 
dinaire. Comme  ils  approchent  de  leur  vingtième  année, 
l'âge  des  passions  les  plus  vives  qu'ils  puissent  ressentir 
est  arrivé  pour  eux  -,  ils  sont  en  ce  moment  dans  la  situa- 
tion la  plus  favorable  que  l'observateur  puisse  choisir 
pour  les  étudier.  Il  faut  que  ce  travail  ne  soit  point  dif- 
féré, car  il  sera  long  ^  et,  selon  toutes  les  probabilités,  la 
vie  des  jumeaux  siamois  ne  le  sera  point.  Le  docteur 
Warren  qui  les  a  vus  à  Boston,  et  qui  en  a  donné  une 
très-bonne  description,  dit  que  leur  sanlé  était  encore 
satisfaisante,  peu  de  tems  après  leur  arrivée  aux  Etals- 
Unis-,  mais  il  prévoyait  que  le  changement  de  climat  et 
de  régime  ,  la  vie  sédentaire  et  la  réclusion,  opéreraient 
bientôt  leur  effet  ordinaire  sur  ces  individus  accoutumés 
à  un  travail  en  plein  air,  à  une  subsistance  frugale  et  uni- 
foime.  L'histoire  de  ces  infortunés  n'est  pas  sans  intérêt, 
quoiqu'elle  manque  de  plusieurs  détails  dont  il  eut  fallu 
s'informer  exactement  au  lieu  de  leur  naissance.  On  ne 
sait  rien  de  leur  enfance,  de  leur  première  éducation  ,  de 
leur  adolescence  :  ils  avaient  atteint  la  jeunesse,  lorsque 
le  capitaine  CofGn  et  M.  [lunter  les  découvrirent  dans  un 
village  du  royaume  de  Siam  où  ils  sont  nés  ,  et  où  le  gou- 
vernement de  ce  pays  les  avait  confinés  par  des  motifs 
qu'il  eût  fallu  connaître  :  ils  y  vivaient  du  produit  do 
leur  pèche,  sous  l'autorité  de  leur  mère  qui  les  a  cédés 
ou  vendus  aux  deux  propriétaires  actuels ,  c^ui  les  exploi- 
tent à  leur  profil. 
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Pour  donner  une  idée  de  leur  intelligence,  on  rap-- 
])orte  qu'il  ne  leur  a  fallu  que  peu  de  jours  pour  ap- 
prendre à  jouer  aux  dames  ,  et  qu'ils  s'amusent  de  tems 
en  tems  à  faire,  l'un  contre  l'autre,  l'essai  de  leur  habi- 
leté à  ce  jeu.  Quoiqu'il  y  ait  une  étonnante  correspon- 
dance entre  leurs  mouvemens,  on  a  remarqué  des  diffé- 
rences essentielles  dans  leur  humeur  :  l'un  est  très-doux  ^ 
l'autre  irritable  et  plus  spirituel  que  son  compagnon. 
Leur  taille  est  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  j  ils 
courent  très-vite  et  sautent  avec  une  grande  légèreté. 
Dans  la  traversée  ,  l'un  des  passagers  les  poursuivait  un 
jour,  et  ils  avaient  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  navire 
en  courant  de  toutes  leurs  forces,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent une  écoutille  qu'ils  franchirent  d'un  saut,  comme 
aurait  pu  le  faire  l'homme  le  mieux  constitué  et  le  plus 
leste. 

Comme  médecin,  M.  Warren  s'est  occupé  plus  spé- 
cialement de  l'organisation  de  ces  individus  et  des  phé- 
nomènes physiologiques  qui  en  dérivent.  Il  pense  que 
l'on  pourrait,  sans  témérité,  entreprendre  de  les  séparer. 
S'ils  y  consentent  (cette  condition  est  de  rigueur),  ne 
devrait-on  point  tenter  cette  nouvelle  expérience,  après 
avoir  termine  celles  qui  restent  à  faire  sur  leur  mode  ac- 
tuel d'existence  ?  Si  l'on  parvenait  à  |)rocurer  à  tous  les 
deux  une  indwidualité  complète,  il  serait  intéressant  de 
continuer  à  les  observer  dans  ce  nouvel  état,  en  ayant 
soin  de  les  placer  constamment  dans  les  mêmes  circons- 
tances, eten  présence  desmémes  objets.  Le  plus  intelligent 
et  le  plus  sensible  conserverait  probablement  la  supério- 
rité qu'il  manifeste  actuellement  -,  mais  l'autre  aurait-il 
perdu  ou  gagné,  quant  aux  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, par  l'effet  de  la  séparation?  Les  penseurs  les  plus 
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hardis  feront  bien  de  suspendre  l'examen,  et  de  ne  se 
faire  d'avance  aucune  opinion  avant  que  les  faits  aient 
pu  les  instruire. 

M.  AVarren  termine  ainsi  sa  notice  sur  ces  deux  ju- 
meaux :  «  Ce  jeu  de  la  nature  est  le  plus  remarquable 
que  Ton  ait  jamais  vu  ^  on  n'a  point  d'exemple  de  jumeaux 
réunis  ainsi,  sans  que  les  formes  extérieures  diffèrent  de 
ce  qu'elles  seraient  dans  chaque  individu  séparé.  Aucun 
de  ces  couples  bizarres  n'a  vécu  aussi  long-tems  :  sans 
l'influence  de  leur  nouveau  genre  de  vie ,  leur  bonne 
santé  actuelle  pourrait  se  maintenir  ;  mais  gouvernés 
comme  ils  le  sont  par  les  spéculateurs  qui  les  offrent  à 
la  curiosité  publique,  il  est  probable  que  leur  carrière 
se  réduira  désormais  à  un  très-petit  nombre  d'années.  » 

Électricité  de  la  torpille. —  Ces  recherches  sont  tirées 
du  dernier  mémoire  présenté  à  la  Société  Rovale  de 
Londres  par  son  illustre  président  Sir  Humphrey  Davy, 
dont  les  sciences  naturelles  regrettent  la  mort  encore 
récente. 

Parmi  les  nombreuses  recherches  qui  ont  été  faites 
dans  tant  de  contrées  et  avec  une  si  grande  persévérance 
sur  les  différentes  formes  et  sur  les  modes  variés  de 
rélectricilé,  il  est  un  point  qui  a  été  presque  complète- 
ment négligé ,  c'est  l'électricité  qui  se  développe  chez  les 
animaux  vivans,  bien  que  ce  sujet  méritât  une  attention 
toute  particulière  ,  tant  par  son  importance  en  physiolo- 
gie que  par  ses  rapports  généraux  avec  l'étude  des  phé- 
nomènes électro-chimiques. 

Les  expériences  de  Walsh  sur  l'électricité  fournie 
par  la  torpille  et  le  gymnote  nous  avaient  bien  fait 
connaître  quelques-unes  des  circonstances  les  plus  cu- 
rieuses de  son  développement,  telles  que  l'impossibilité 
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de  traverser  Tair,  et  les  légers  effels  d'igoilion  produits 
par  les  déchaînes  les  plus  fortes.  Givendish  avait .  il  est 
vrai,  comparé  son  action  à  celle  d'une  batterie  faible- 
ment chargée  dont  Télectricité  est  élevée  en  quantité 
mais  faible  en  intensité;  mais  tous  ces  faits  étaient  loin 
de  nous  donner  une  connaissance  exacte  du  sujet. 

Quand  Volta  eut  imaginé  la  pile  qui  porte  son  nom,  il 
crut  avoir  imité  complètement  l  organe  de  la  torpille  et 
du  gymnote;  et  quiconque  a  ressenti  la  décharge  de 
ces  deux  ÎDStrumens ,  Tun  artificiel  et  Taulre  naturel . 
doit  être  conraincu ,  au  moins  pour  Feiïel  de  la  sensa- 
tion ,  de  leur  exacte  analogie.  Après  la  découverte  de  la 
force  chimique  de  l'appareil  de  Volta  ,  je  désirais  m'as- 
surer  si  les  oi^a nés  électriques  des  animaux  vivans  pos- 
sédaient celte  même  propriété.  Me  trouvant  en  1814 
et  181 5  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée ,  je  profitai  de 
l'occasion  pour  faire  quelques  expériences  sur  ce  sujet. 
Ayant  obtenu  dans  la  baie  de  Tvaples  deux  petites  tor- 
pilles vivantes ,  je  fis  passer  plusieurs  décharges  par  un 
cercle  interrompu  fait  de  deux  fils  d'argent  à  travers 
l'eau,  sans  pouvoir  remarquer  le  moindre  signe  de  la  dé- 
composition de  ce  fluide.  La  même  exj>érience,  répétée 
plusieurs  fois  dans  d'autres  lieux  et  avec  les  circon- 
stances les  plus  favorables  à  Taction  électrique,  fournit 
toujours  le  même  résultat  négatif. 

A  Rimini,  où  je  me  procurai  une  torpille  plus  forte, 
j'obtins  encore  le  même  efi*et  :  je  fis  aussi  passer  la  dé- 
charge électrique  à  travers  un  cercle  très-petit  ,  mais 
complété  par  un  fil  d'argent  extrêmement  fin,  d'en- 
viron i/iooo  de  pouce  en  diamètre,  et  la  couleur  du  fil 
n'éprouva  pas  le  moindre  changement.  Je  crus  alors 
pouvoir  conclure  de  ces  expériences  que  l'organe  de  la 
torpille  ne  pouvait  être  comparé  à   la  pile  ,  mab  bien  ht 
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une  ballerio  ëleclriquc  faiblement  chargée  dont  les  sur- 
iiices  seraient  des  rondiicleurs  imparfaits,  comme  l'eau. 
Mais  ayant  fait  part  de  ces  recherches  à  ^  olla,  uacc  le- 
quel je  passai  quelque  lems  à  Milan,  il  me  montra  une 
autre  forme  de  son  instrument  qui  lui  semblait  répondre 
exactement  à  lorgane  de  la  torpille  :  c'était  une  pile 
dontleliquide était  un  conducteur  Irès-impaidiit,  comme 
le  miel  ,  qui  demande  un  certain  tems  pour  se  charger, 
et  ne  décompose  pas  Feau ,  quoique  communiquant  de 
faibles  chocs. 

La  découverte  dOErsted  des  effets  de  la  pile  voltaïque 
sur  l'aiguille  magnétique  me  fit  désirer  de  m'assurer  si 
l'électricité  des  animaux  vivans  possède  la  même  pro- 
priété ^  mais  je  ne  pouvais  me  procurer  de  torj)illes 
vivantes  assez  fortes  pour  obtenir  des  décharges  puis- 
santes. Cependant  en  ayant  obtenu  à  Trieste  une  d'un 
pied  de  long  et  une  autre  moins  forte,  je  fis  passer  la  dé- 
charge de  la  plus  vigoureuse  un  grand  nombre  de  fois  à 
travers  le  cercle  d'un  électromètre  magnétique  extrême- 
ment délicat,  mais  sans  apercevoir  la  moindre  déviation 
ou  le  plus  léger  effet  sur  l'aiguille.  Je  me  convainquis 
que  le  cercle  n'était  point  interrompu  en  m'y  renfermant 
moi-même  :  les  charges  qui  passaient  à  travers  le  fluide 
électrique  étaient  assez  fortes  pour  être  ressenties  dans 
les  deux  coudes  et  même  une  fois  jusque  dans  une 
épaule. 

On  peut  expliquer  ces  résultats  négatifs  en  supposant 
que  le  mouvement  de  l'électricité,  dans  l'organe  de  la  tor- 
pille, se  fait  instantanément,  et  qu'un  courant  doit  avoir 
quelque  durée  pour  produire  la  déviation  de  l'aiguille. 
Aussi  l'électromètre  magnétique  est-il  également  insensi- 
ble à  une  décharge  faible  de  la  bouteille  de  Leyde,  tandis 
c[u'il  est.   au  contraire,  affoct('  f()i'(emrnt  et  imniédJalc- 


344  NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

ment  par  un  courant  continu  Iburni  par  les  surfaces  les 
plus  petites  du  plus  faible  appareil  de  Yolta.  Deux  couples 
de  zinc  et  d'argent,  séparées  par  du  papier  mouillé  dans 
une  dissolution  de  sel  marin,  déterminent  une  déviation 
de  plusieurs  degrés  dans  la  direction  de  l'aiguille,  quoique 
les  plaques  de  zinc  n'aient  que  i/6  de  pouce  en  diamètre. 

Il  est  bien  à  désirer  que  l'on  répète  ces  expériences  avec 
l'électricité  du  gymnote,  qui  est  beaucoup  plus  puis- 
sante que  celle  de  la  torpille.  Mais ,  d'après  ces  faits,  on 
peut  établir  que  l'électricité  animale  a  plus  d'analogie 
avec  l'électricité  commune  qu'avec  les  phénomènes  de  la 
pile  voltaiquc-,  et  cependant  il  me  semble  encore  plus 
probable  que  l'électricité  animale  forme  une  espèce  dis- 
tincte et  particulière. 

L'électricité  ordinaire  se  développe  sur  des  corps  non 
conducteurs,  et  est  enlevée  facilement  par  les  corps  bons 
et  mauvais  conducteurs-,  l'électricité  voltaïque  se  déve- 
loppe dans  une  combinaison  de  conducteurs  parfaits  et 
imparfaits,  et  n'est  transmise  que  par  de  bons  conduc- 
teurs. Le  magnétisme,  s'il  est  une  forme  de  l'électricité, 
n'appartient  qu'aux  bons  conducteurs,  et  n'est  modifié 
que  par  une  classe  d'entre  eux.  L'électricité  animale 
ne  réside  que  dans  des  conducteurs  imparfaits,  qui 
sont  des  organes  des  animaux  vivans,  et  son  objet,  dans 
l'économie  de  la  nature,  est  d'agir  sur  les  animaux  vi- 
vans. 

Parmi  les  distinctions  que  l'on  peut  établir  entre  les 
modifications  et  les  propriétés  de  l'électricité  sousTses^ 
ditférentes  formes,  l'une  des  plus  importantes,  c'est  que 
l'organe  électrique  de  la  torpille  dépend  complètement 
de  la  volonté  de  l'animal.  Cet  organe  contient  une  grande 
quantité  de  nerfs  qui  cependant  n'v  offrent  rien  dans 
leurstructure  et  leur  position  anatomiquc  que  l'on  puisse 
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comparer  aux  condurtcurs  des  piles  galvaniques,  et  il 
est  assez  probable  que  le  cboc  dépend  de  quelque  pro- 
priété développée  par  Taclion  des  nerfs. 

Quelque  peu  avancés  que  nous  soyons  dans  la  con- 
naissance de  la  nature  de  rélectricité  ,  nous  sommes  en- 
core plus  ignorans  sur  la  nature  des  fonctions  des  nerfs. 
Cependant  la  connexion  de  rélectricité  animale  avec  un 
organe  nerveux  aussi  développé  -,  l'empire  qu'exerce  sur 
elle  la  volonté  de  l'animal  ^  et  la  nature  instantanée  de 
son  passage,  semblent  jeter  sur  ce  phénomène  impor- 
tant un  rayon  de  lumière ,  qui,  mis  à  profit  par  de  bons 
observateurs,  peut  conduire  à  des  résultats  importans 
pour  la  physiologie. 

Gisement  dos  fossiles,  près  de  North  Cliff,  dans  le 
comté  d  York .  —  L'investigation  de  ces  débris  des  mon- 
des anté-diluviens  se  poursuit  avec  ardeur.  Ceux  qu'on 
vient  de  découvrir  à  North  Cliffont  été  trouvés  dans  une 
couche  de  marne.  Les  observations  faites  à  deux  époques 
dififérentes,  et  en  dernier  lieu,  avec  des  précautions  qui  les 
rendent  dignes  de  toute  confiance,  attireront  l'attention 
du  monde  savant,  et  donneront  peut-être  à  quelques 
imaginations  hardies  un  beau  sujet  de  conceptions  nou- 
velles ,  une  base  pour  un  nouveau  système  géologique. 
Comment  expliquera-t-on  que  des  animaux  d'espèces 
considérées  comme  propres  à  chacun  des  deux  continens 
ont  trouvé  leur  sépulture  commune  dans  ce  point  de  la 
Grande-Bretagne  ?  Et  comment  les  circonstances  qui  les 
ont  rassemblés  se  sont-elles  reproduites  ,  après  une  in- 
terruption dont  nous  ne  pouvons  connaître  la  durée  , 
mais  qui  dut  être  très-longue,  et  opérer,  à  la  surface  de 
la  terre,  des  changemens  dont  les  vestiges  sont  encore 
très-apparens ?  Telles  sont  les  questions  à  résoudre,  et 
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ceux  qui  aiment  mieux  composer  dans  leur  cabiiiol  This- 
loire  ancienne  du  montie  que  d\*n  décliiffrer  pénible- 
ment quelques  pages  dans  Tinlérieur  de  la  terre,  devront 
au  moins  faire  enlrer  les  détails  suivans  dans  le  cadre  de 
leurs  savantes  ficlions. 

Une  excavation  d'environ  vingt-sept  [)ieds  fit  découvrir 
quatre  couches  inégales  en  épaisseur,  et  dont  la  dernière 
ne  fut  qu'effleurée.  Il  fallut  s'enfoncer  à  quatre  pieds  et 
demi,  avant  d'arriver  à  la  marne  où  les  fouilles  précé- 
dentes avaient  mis  à  découvert  des  osscmens  fossiles  : 
celle  couche  est  de  couleur  grise,  caillouteuse,  conte- 
nant des  pierres  à  fusil  et  ce  qui  les  accompagne  ordi- 
nairement. Son  épaisseur  est  d'environ  six  pieds.  On  y  a 
trouvé  des  débris  d'éléphant  antique  superposés  à  des  os 
de  cerf,  de  cheval  et  de  rhinocéros.  Un  peu  plus  bas,  la 
marne  devient  noire,  les  pierres  à  fusil  y  sont  rares,  les 
fragmens  de  rochers  beaucoup  plus  menus  ,  et  ce  qui 
est  remarquable,  ce  sont  les  roches  du  voisinage  qui  les 
ont  fournis  seules ,  au  lieu  que  la  couche  supérieure  con- 
tient des  débris  transportés  de  loin  et  arrondis  par  le  frot- 
tement. Celle  marne  noire  diffère  aussi  de  la  grise  en  ce 
qu'elle  contient  beaucoup  de  coquilles  de  mer  et  d'eau 
douce,  ainsi  que  des  plantes  fossiles,  tandis  que  Tautre 
en  est  exem[)le.  L'épaisseur  de  la  troisième  couche  est 
d'une  douzaine  de  pieds.  L'éléphant  antique  y  reparaît  : 
mais  avant  de  le  rencontrer,  on  trouve  des  osscmens  de 
bœuf  cl  de  loup  ;  vicnnenl  ensuile  des  os  de  cheval  :  en 
continuant  l'excavation  ,  le  mélange  des  débris  d'ani- 
maux devient  très-singulier  ;  le  bison  ,  le  loup  ,  une  es- 
pèce de  bœuf  dont  les  caractères  spéciGques  ne  sont  pas 
déterminés  ;  des  canards  ont  fourni  des  matériaux  à  celle 
collection.  Enfin,  la  quatrième  couche  est  annoncée  par 
un   chanijcment  de  couleur:   le  r.oir  prend   une  teinte 
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bleuâtre,  la  marne  devient  plus  dure,  elle  est  partagée 
par  des  couches  Icrmiiu'os  de  pierres  à  fusil  d'un  très- 
petit  volume^  une  argile  rougeàlre  vient  donner  sa  cou- 
leur à  toute  la  niasse^  comme  on  ne  trouve  plus  d'osse- 
mens   fossiles,    ni  d'autres   débris  de  corps  organisés, 
Texcavalion  s'arrête  :  rinlérètde  la  science  exigera  peut- 
être   qu'elle   soit  continuée  jusqu\à  ce  que  des  obsta- 
cles insurmontables  empêchent  d'aller  plus   loin.   Les 
imporlans    résultais   obtenus  à   si  peu  de  fiais  sont  un 
puissant  encouragement  pour  de  nouvelles  recherches; 
rexislencc  d'un  bison  accompiignant  l'éléphant  de  l'an- 
cien monde,  est  un  fait  dont  Cuvier  lui-même  semblait 
désespérer  que  l'on  put  avoir  la  confirmation  :  ce  grand 
naturaliste  a  dit,  au  sujet  des  osscmens  de  bœuf  décou- 
verts à  Kirkadale  :  «  Il  serait  de  la  dernière  importance, 
en  géologie,  de  savoir  à  quelles  espèces  ont  appartenu 
les  os  de  chaque  gisement  ^  de  déterminer,  par  exemple, 
si  ce  sont  des  os  d'aurochs  (ason),  ou  des  os  de  bœuf  ou 
de  buffle,  qui  ont  accompagné  les  éléphans  et  les  rhino- 
céros ,  lorsqu'ils  vivaient  dans  nos  climats  ^  et  l'on  com- 
prend aisément  quelles  conséquences  on  déduirait  d'un 
tel  fait ,  aussitôt  qu'il  serait  bien  établi.  Malheureuse- 
ment il  reste  encore  plusieurs  sources  d'incertitude  ^  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  une  espèce  d'a- 
près ses  extrémités,  lorsqu'on  n'a  pas  son  cranc.  »  Ici,  on 
a  trouvé  l'occiput,  les  cornes,  une  partie  de  l'os  frontal  et 
des  os  maxillaires  du  bison  ^  l'espèce  est  donc  bien  caracté- 
risée, et  il  ne  manque  rien  à  la  découverte.  En  observant 
le  sol  qui  recelait  ce  précieux  document,  on  n'v  voit  au- 
cun indice  de  commotion  violente  :  au  contraire,  tout 
semble  attester  que  les  couches  successives  ont  été  dépo- 
sées par  des  eaux  peu  agitées,  et  qui  ne  venaient  pas  de 
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loin.  Les  coquilles  que  l'on  y  trouve  sont  des  espèces  en- 
core vivantes,  et  du  pays^  les  plantes  mêmes  n'annon- 
cent pas  une  végétation  différente  de  celle  d'aujourd'hui. 
On  doit  donc  présumer  que  si  ces  animaux ,  dont  on  a 
reconnu  la  sépulture  commune,  vécurent  en  même  tems 
sur  le  même  sol ,  et  si  des  espèces  réunies  à  cette  an- 
cienne époque  sont  maintenant  séparées  par  l'Océan  ,  et 
confinées  dans  des  lieux  entre  lesquels  nous  ne  voyons 
plus  aucune  trace  d'ancienne  communication,  ce  grand 
changement  n'eut  lieu  qu'après  l'enfouissement  des  in- 
dividus dont  on  a  retrouvé  les  restes. 


gg^fatisft(|u^. 


Statistique  des  principales  religions  du  globe  (i). 
—  Il  est  impossible  de  rien  dire  de  positif  sur  le  nombre 
de  sectateurs  que  compte  chaque  religion  actuellement 
existante  sur  le  globe.  Un  zèle  maladroit  engage  les  divers 
cultes  à  exagérer  leur  nombre,  comme  si  Sénèquc  n'avait 
pas  eu  raison  de  dire  qu'une  grande  majorité  est  souvent 
un  indice  d'une  mauvaise  cause.  Les  philosophes  sur- 
tout, vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  ont  mis  une  im- 
portance ridicule  à  exagérer  le  nombre  des  musulmans 
et  des  païens.  Le  nombre  de  ces  derniers  a  été  aussi  ex- 
traordinairement  exagéré  de  nos  jours  par  les  mission- 
naires protestans,  dans  différens  tableaux  qu'ils  ont  pu- 
bliés. Plus  instruits  dans  leurs  dogmes  que  versés  dans 
les  calculs  compliqués  qu'exige  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes ,    ces  bons  religieux   ne  se  sont  seulement  pas 

(i^  C'est  à  M.  Balbi  que  nous  devons  ce  document  slalistiriue. 
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doutés  des  obstacles  qu'ils  avaient  à  surmonter  pour 
avoir  leurs  estimations  sur  des  bases  au  moins  probables, 
sinon  certaines.  Les  longues  rechercbes  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés  pour  connaître  le  nombre  approxi- 
matif des  peuples  qui  parlent  les  difTérentes  langues  du 
globe,  et  celles  que  nous  avons  dû  faire  pour  déterminer 
la  population  des  différens  états  ,  nous  ont  fourni  une 
masse  de  faits  assez  nombreux  pour  que  nous  croyions  ne 
pas  nous  éloigner  beaucoup  de  la  réalité  en  présentant 
les  sommes  suivantes ,  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
que  de  simples  approximations  : 

Le  Christianisme:  h' Eglise  latine  oa.  Occùlentale  {calholiciae) 1 3g, 000,000? 

"L'Eglise  grecque  ou  Orientale  avec  toutes  .-es  branches.  62,000,000?? 
Les  Communions  prolestantes  avec  toutes  leurs  subdivi- 
sions   5p, 000,000? 


Total aGo, 000,000? 

Le  JcDVÏ5ME ,  tout  au  plus 4i''oo,ooo? 

Le  Mahométisme r)G,ooo,ooo?  ? 

Le  Brahmaîiismb 60,000,000?  ? 

Le  Bouddhisme  avec  toutes  ses  branches 1-0,000,000?  ? 

Les  Religions  de  Confccius,  de  Sinto  ,  le  Ccltk  des  Eshbits  ,  la  Religion 

DES  Sikhs  ,  le  Magismb  ,  etc.  et  le  Fétichisme  ,  etc i4-iOoo,ooo'>  ? 


Total  de  toutes  les  religions. 737,000,000?? 

Nous  avons  rédigé  le  tableau  suivant  pour  offrir  la 
comparaison  de  nos  calculs  avec  ceux  de  quelques  au- 
tres géograpbes  très-distingués.  Toutes  ces  estimations 
peuvent  être  regardées  comme  contemporaines,  puis- 
que les  deux  plus  anciennes  ,  celle  de  Malte-Brun  et  de 
M.  Graberg  ,  ne  remontent  qu'à  1810  et  i8i3,  et  celle 
de  MM.  Walkenaër  et  Eyriès,  dans  la  nouvelle  édition 
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(le  la  Géographie  de  Pinkcrîon^  et  celle  de  Hassel,  sont 


fie  rannée  181  t. 


Maltf-Dbu:*.  CRAtEBc.  P1.MIEBT05.  Hassel.  Balbi. 
Clirislianisnie    avec  toute» 

»es  Lraoclic.> 228,000,000  2.' 6,000,000  235, 000,000  202,000,000  360,000,000 

Juda'i.«ine 5, 000,000  5, 000, 000  5,ooo,ooo  3,f)3o,ooo  ^l'^^^r'^^ 

blamis-rne  ■ 1 10,000,000  120,000,000  120,000,000  I2o,io5,ooo  96,000,000 

BrahmanÏMiie 60,000,000  (10,000,000  60.000,000  111,3.11^,000  (>o,ooo,ooo 

Bondtliiismc i5o,ooo,ooo  i5o,ooo,ooo  180,000,000  3i5,9'^^,ooo  1^0,000,000 

Tontes  Jes  autres  icli^).:)ns.  100,000,000  ii5,ooo,ooo  100,000,000  i34,^QO,ooo  147,000,000 

Total 6.î3,ooo,ooo  t>86,ooo,ooo  --ijo, 000,000  C)67,85r!,ooo  73^,000,000 


Population  de  Veinpire  de  Russie.  —  Cet  empire  im- 
mense dt^passe  par  sa  population  tous  ceux  de  l'Eut  ope, 
car  les  indigènes  de  l'Inde  anglaise  n'ont  été  considérés 
jusqu'à  présent  que  comme  des  sujets  de  la  Compagnie 
et  non  comme  des  sujets  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
La  population  russe,  à  la  fin  de  1828,  a  été  évaluée  à 
62,592,000  âmes.  Les  élémens  en  sont  fort  diversifiés 
quant  à  Torigine  ^  voici  de  quelle  manière  elle  se  divisait 
par  races  : 

1    Slavons 54,000,000 

1   Finois 3,000,000 

3  Tatars 2,5oo,ooo 

4  Race  Caucasienne ï  ,010,000 

5  Allemands 0,000,000 

6  Mongols 320,000 

7  Esquimaux 90,000 

8  Samoièdcs 70,000 

g  Hindous 20,000 

10  Kamtshadales 12,000 

11  D'origine  inconnue i,65o,ooo 

Cette  population  bizarre  se  divise  de  la  manière  sui- 
vante, quand  on  la  considère  sous  le  rapport  des  religions 
qu'elle  professe. 


/ 
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^rccs /(6,3oo,ooo 

Catholiques C, 000,000 

Musulmans 3,3oo,ooo 

LulherlcTis 2,r»oo,ooo 

Chamisles 700,000 

Juifs 6no,ooo 

Sectateurs  de  Lama 210,000 

Église  reformée 84, 000 

Arméniens 70,000 

Hernoutcs 1 0,000 

Autres  cultes 0>ooo 

La  population  de  la  Russie  en  Europe  (indépendam- 
ment de  celle  de  ses  possessions  polonaises,  qui  en  1827 
était  de  3, 85o, 658)  s'élevait  à  la  fin  de  1828  à  4^5603,600, 
c'est-à-dire  au  double  de  la  population  des  îles  britan- 
niques. C'est  celte  population  concentrée  qui  constitue 
la  force  de  la  Russie,  et  non  les  misérables  nomades  dis- 
persés dans  les  affreuses  solitudes  de  ses  possessions  asia- 
tiques. Sans  les  mines  que  l'on  y  découvre,  ces  posses- 
sions, loin  d'ajouter  à  sa  puissance,  lui  seraient  beaucoup 
plus  onéreuses  qu'utiles. 


commerce. 

Situation  du  commerce  hritawiique  à  la  fin  de  Van- 
née  1829.  — Cette  année  a  mieux  fini  pour  le  commerce 
delà  Grande-Bretagne  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  d'a- 
près la  manière  dont  elle  avait  commencé.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  signaler  aujourd'hui  plusieurs  in- 
dices d'une  amélioration  certaine  dans  la  situation  des 
classes  industrieuses.  Dans  la  plus  grande  partie  du 
Rovaumc-Uni  les  plaintes  ont  cessé  de  se  faire  entendre; 
les  fabriques  et  les  usines  de  toute  espèce  reprennent 
XXVII.  24 
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paisiblement  et  en  silence  leur  ancienne  activité,  et  la 
grandeur  de  nos  exportations  s'augmente  de  semaine  en 
semaine.  Les  cotons  ont  été  beaucoup  plus  rechercbés  à 
Liverpool.  Les  prix  s'y  sont  élevés,  et  les  ventes  du  mois 
sont  montées  à  5o,ooo  balles.  Le  coton  américain  est 
celui  qui  a  obtenu  l'avantage  -,  le  coton  égyptien  ,  le  seul 
qui  soit  supérieur  au  colon  des  Etals -Unis,  n'a  point 
celle  année  paru  sur  le  marcbé  de  l'Angleterre.  La  ré- 
colte de  l'Egypte  paraissait  devoir  s'élever  à  i5o,ooo 
balles,  dont  une  forte  partie  était  deslinée  à  la  Grande- 
Bretagne  ^  mais  un  débordement  extraordinaire,  déter- 
miné sans  doute  par  lu  violence  des  pluies  tombées  aux 
sources  du  Nil  et  de  ses  affluens,  a  totalement  détruit 
les  plantalions  :  de  là  la  faveur  dont  ont  joui  les  colons 
américains.  P\.ien  ne  prouve  mieux  les  élroits  rapports 
qui  existent  maintenant  enlre  les  diverses  contrées  du 
globe,  que  de  voir  des  pluies  trop  abondantes,  tombées 
dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  centrale,  modiSer  l'é- 
tat des  marcbés  dans  une  contrée  du  nord  de  l'Europe, 
et  par  contre-coup  améliorer  le  sort  des  planteurs  amé- 
ricains sur  les  rives  du  Mississipi ,  en  faisant  hausser  le 
plus  considérable  et  le  plus  précieux  de  leurs  produits. 

Le  marché  où  il  y  a  eu  le  plus  d  aclivilé  après  celui  du 
coton  est  le  marché  des  sucres  ;  les  prix  se  sont  élevés-, 
il  y  a  eu  des  demandes  assez  considérables  de  sucres  raffi- 
nés pour  Tcxportalion  ,  particulièrement  dans  ceux  de  la 
Havane.  La  plupart  de  ces  achats  ont  été  faits,  dit-on  , 
pour  les  ports  de  la  Méditerranée.  Les  sucres  du  Bengal 
se  sont  également  vendus  en  hausse.  Le  café  n'a  pas  joui 
de  la  même  faveur,  et  celui  qui  a  élé  livré  élait  en  grande 
parlie  réservé  à  la  consommation  intérieure.  Toutefois, 
comme  il  n'y  avait  pas  encombrement  sur  le  marché,  les 
prix  s'y  sont  maintenus. 
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On  a  embarqué  des  quantités  considérables  de  pro- 
duits fabriqués  pour  les  ports  de  la  Turquie  et  pour  ceux 
du  Brésil.  Des  exportations  du  même  genre  ont  eu  lieu 
également  pour  Buenos- Ayres,  et  quelques  autres  pour 
les  marcbés  du  Mexique,  depuis  que  le  résultat  de  l'ex- 
pédition espagnole  a  été  connu.  On  a  lieu  de  croire  que 
les  importations  au  Mexique  s'augmenteront  beaucoup 
d'ici  à  peu  de  tems,  attendu  que  dans  le  cours  de  l'an- 
née qui  vient  de  finir  on  y  a  envoyé  fort  peu  de  chose , 
par  suite  de  l'inquiétude  qu'inspiraient  les  incertitudes 
de  sa  situation  politique. 

Une  réunion  de  négocians,  intéressés  dans  le  com- 
merce de  l'Amérique  espagnole,  a  eu  lieu  le  17  dé- 
cembre dans  la  cité ,  dans  le  but  de  former  une  société 
destinée  à  garantir  et  à  favoriser  leurs  intérêts  communs. 
Nous  ignorons  de  quelle  manière  celle  association  s'y 
prendrait  pour  atteindre  ce  but.  Comme  il  n'y  avait 
qu'une  douzaine  de  personnes  présentes,  la  réunion  s'est 
séparée  sans  prendre  d'autres  déterminations  ,  que  de 
fixer  un  jour  pour  se  rassembler  de  nouveau. 

A  la  Bourse  l'esprit  de  spéculation  a  été  très -animé 
dans  le  cours  du  mois  de  décembre.  Les  3  p.  °/^  conso- 
lidés] n'ont  pas  encore  atteint  le  pair:  mais  quand  on 
considère  le  succès  déjà  obtenu  par  les  spéculateurs  qui 
ont  entrepris  de  l'y  porter,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
tardera  pas  à  s'élever  à  100.  Malgré  une  tendance  si  dé- 
terminée, et  sans  qu'aucune  cause  prochaine  paraisse  de- 
voir arrêter  ce  mouvement  ascendant,  les  spéculateurs  à 
la  baisse  sont  fort  nombreux ,  et  l'entêtement  avec  lequel 
ils  persistent  dans  une  direction  qui  doit  leur  être  si  fa- 
tale, n'est  pas  un  des  traits  les  moins  curieux  de  rasj>ect 
que  la  Bourse  présente  aujourd'hui.  Ils  ont  obtenu  un 
succès  momenUuié,  il  y  a  quelque  Icms,  en  cherchant  à 
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alarmer  l'opinion  sur  la  sanlé  de  rcmpcreur  de  Russie, 
et  même  en  répandant  le  bruit  de  sa  mort,  et  en  assurant 
qu'une  convulsion  générale  suivrait  cet  événement  eu 
Europe.  Mais  celte  dépression  n'a  été  que  momentanée, 
et  le  cours  a  bientôt  repris  sa  première  tendance.  Toutes 
les  autres  valeurs  du  gouvernement  ont  également  été 
en  hausse. 

Les  spéculations  sur  les  fonds  étrangers  ont  été  très- 
animées  et  se  sont  faites  sur  une  grande  échelle.  Les 
plus  grandes  opérations  ont  eu  lieu  sur  les  rentes  portu- 
gaises ,  grecques,  brésiliennes  et  mexicaines.  Les  fonds 
portugais  se  sont  élevés  par  suite  des  bruits  habilement 
répandus ,  que  don  Pedro  et  le  gouvernement  anglais 
élaient  disposés  à  reconnaître  don  JMiguel.  La  hausse  des 
fonds  du  Brésil  a  été  principalement  déterminée  par  la 
situation  favorable  où  se  trouvent  les  finances  de  l'em- 
pire. Les  fonds  grecs  ont  haussé  par  la  crovance  où  l'on 
est  généralement  que  le  gouvernement  de  la  Hellade  va 
prendre  une  forme  régulière.  Quant  aux  fonds  mexi- 
cains, ils  ont  dû  nécessairement  reprendre  quelque  valeur 
par  suite  de  la  déconfiture  des  troupes  de  Ferdinand.  Il 
s'est  fait  également  beaucoup  d'affaires  dans  les  actions 
des  mines.  Le  dernier  paquebot  du  Brésil  nous  a  appris 
que ,  terme  moyen  ,  les  produits  de  la  mine  impériale 
avaient  été  de  70  liv.  dans  ces  derniers  tems.  Cette  nou- 
velle a  fait  hausser  les  actions  de  20  à  ^5  -,  elle  a  égale- 
ment donné  quelque  valeur  aux  actions  des  mines  an- 
glo-mexicaine et  mexicaine- unie,  ainsi  qu'à  celles  du 
Nouveau-Brésil. 

L'ensemble  de  cette  situation  est,  à  tout  prendre,  assez 
satisfaisant. 


DU   ilUMMBKUIi,    Dli   L  ilNULbTIllK,    EU..  oJJ 

Culture  de  la  cardère  à  foulon.  —  Celte  piaule,  aj)j)c5 
lée  vulgairement  chardon  à  Ibulon,  n'est  point  originaire 
de  TAnglelerre  :  on  présume  qu'elle  a  été  inlrodinle  dans 
ce  royaume  par  les  artisans  étrangers  qui  s'y  réfugièrent 
ou  qui  furent  invités  à  s'y  établir.  Il  était  impossible  que 
nos  manufactures  de  drap  fissent  aucun  progrès  sans  la 
naturalisation  d'une  ])!ante  qui  leur  est  indispensable  ,. 
et  dont  l'iniporlalion  devait  être  sans  cesse  entravée  par 
la  jalousie  des  nations  continentales  et  leurs  guerres 
perpétuelles  avec  l'Angleterre.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Richard  Cœur-de-Lion ,  ou  peut-éire  sous  celui  de  son 
père  ,  que  s'élevèrent  les  premières  manufactures  da 
draps  ^  mais  ce  n'est  qu'à  dater  du  règne  d'Edouard  ïll , 
et  après  la  publicalion  des  édits  qui  défendaient  l'expor- 
txilion  des  laines  anglaises,  et  l'inlroduclion  des  étoffes 
étrangères,  que  la  culture  de  la  cardère  acquit  de  Tim- 
portance. 

On  accorda  en  même  tems  liberté  et  protection  à  tous 
les  ouvriers  flamands  qui  transporteraient  leur  indu- 
strie en  Angleterre  :  un  marché  régulier  fut  établi ,  et 
les  tisserands  formèrent  une  corporation  distincte.  Les 
\illes  manufacturières  adoptèrent  chacune  la  fabrication 
d'une  couleur  :  Kcndal  le  vert ,  Coventry  le  bleu,  Bristol 
le  rouge,  etc. 

Le  chardon  à  foulon  vient  très-bien  dans  les  terres 
fortes  qui  ne  retiennent  pas  l'eau,  et  qui  sont  préparées 
de  la  même  manière  que  pour  recevoir  du  blé.  Sa  cul- 
ture exige  beaucoup  de  dépense  ,  et  la  récolte  en  est 
extrêmement  précaire.  Les  chardons  fleurissent  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août  j  à  mesure  que  leurs  tête*  mû-^ 
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rissent ,  on  les  coupe  avec  un  instrument  fait  exprès. 
Ceux  dont  la  lige  est  plus  élevée  sont  plus  forts  et  plus 
rudes  ,  et  sont  appelés  rois  :  ils  sont  moins  estimés  et  ne 
servent  que  pour  les  draps  grossiers.  Ceux  d'une  taille 
moyenne  passent  pour  les  meilleurs.  Dans  la  crainte  de 
briser  leurs  crochets  et  pour  les  empêcher  de  pourrir 
faute  d'air,  on  ne  les  entasse  pas  en  gerbes,  mais  on  les 
fait  sécher  sous  des  hangars  suspendus  à  de  longues 
perches  :  ils  envahissent  mcme  jusqu'aux  chambres  à 
coucher  des  villageois^  ceux-ci  les  font  sécher  au  soleil 
et  les  relirent  à  l'approche  de  la  fraîcheur.  Quand  les 
chardons  sont  bien  secs,  on  les  réunit  en  bottes  de  10,000 
tèles  de  taille  moyenne  et  de  9,000  de  chardons  j^ois.  Si 
Tannée  a  été  bonne  ,  et  que  la  saison  suivante  se  montre 
favorable  ,  la  botte  de  chardons  est  à  bas  prix^  dans  le 
cas  contraire,  la  hausse  est  considérable  :  on  l'a  vu  mon- 
ter ,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  de  4  liv.  à  22  liv. 
Le  prix  moyen  varie  ordinairement  de  5  1.  à  7  l.  Si  la  ré- 
colte manque  tout-à-fait,  les  manufacturiers  font  venir 
de  Hollande  ou  de  France  des  chardons  qui  leur  coû- 
tent 8  1. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  le  tableau  des  frais 
qu'occasionne  la  culture  du  chardon  pendant  les  deux  an- 
nées de  bail  qui  sont  indispensables  pour  semer  et  récol- 
ter cette  plante. 

L.  s.  d. 

Location  d'un  acre  de  terre  à  2  liv.  par  anne'e 4-  o.  o. 

Culture  idem  à  3  liv.  Jdem 6.  o.  o. 

Dîme o.  S.  o. 

Cueillette  des  pommes  de  cardcres  ,  par  acre o.  6.  o. 

Estimation  de  la  façon  de  7  bottes  de  carderes  prise  Tune 

dans  l'autre 2,  1.  o. 

De'penses  diverses,  liens,  perches,  clc i.  o.  o. 

Total ^,.     i3.     16.    o. 

Prix  moyen  de  7  bottes  de  cardcres ^2.       o.     o. 

Profit  qu^'on  retire  au  bout  de  deux  ans  d'un  acre  de  terre.      a8.       4*     o- 
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On  ne  loue  jamais  moins  de  quatre  à  six  acres  de 
terre  pour  entreprendre  la  culture  du  chardon  ,  et  six 
acres  au  bout  de  deux  ans  donnent  un  produit  de  169  l. , 
tandis  qu'un  journalier  soldé  régulièrement  ne  gagne 
pas  au-delà  de  82  l.  par  année.  iNIais  il  est  nécessaire 
d'avoir  quelques  avances  d'argent  pour  parer  aux  évé- 
nemens  -,  car  si  la  saison  est  mauvaise ,  la  récolte  est  per- 
due et  le  cultivateur  ruiné.  La  culture  des  cardères  est 
exposée  à  tant  de  vicissitudes  ,  que  les  manufacturiers 
eux-mêmes  se  hasardent  rarement  à  l'entreprendre  -,  ils 
préfèrent  courir  la  chance  des  grandes  variations  dans 
les  prix  de  cette  plante.  L'un  d'eux  assurait  qu'une  ten- 
tative de  ce  genre  lui  avait  occasionné  une  perle  de  5oo  l. 

On  a  si  souvent  répété  que  cette  culture  épuisait  le 
sol,  que  plusieurs  propriétaires  l'ont  exclue  de  leurs 
baux  par  une  clause  expresse  :  cependant  la  racine  du 
chardon  pivote,  et  doit ,  par  conséquent,  moins  épuiser 
le  sol  que  les  plantes  à  racines  rampantes.  Sa  culture  ne 
demande  point  d'engrais,  mais  elle  n'en  produit  aucun. 
Les  labours  multipliés  qu'on  donne  à  la  terre  ,  et  le  soin 
qu'on  prend  de  détruire  les  mauvaises  herbes,  devraient 
même  fertiliser  le  sol.  Il  est  vrai  qu'on  cesse  de  sarcler 
dès  que  la  pomme  du  chardon  est  formée,  ce  qui  fait 
qu'après  la  récolle  le  terrain  est  un  peu  sale  ^  mais  il  est 
encore  mieux  préparé  dans  cet  état  que  par  une  jachère. 
On  ne  voit  pas  que  les  récolles  de  grains  qui  succèdent 
à  la  culture  du  chardon  soient  inférieures  à  celles  des 
terraips  environnans  qui  n'avaient  pas  reçu  cette  plante. 

Le  chardon  est  peut-être  la  seule  production  végétale 
qui  soit  employée,  dans  son  état  naturel,  à  des  usages 
mécaniques  (i)  :  aucune  invention   n'a  pu  jusqu'ici  la 

(i)  On  emploie  aussi  la  prèle  ou  jonc  holland.iis  ilans  son  état  naturel 
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suppléer,  et  tous  les  essais  en  ce  genre  ont  eu  dt;s  résul- 
tats fâcheux.  Il  faut  de  i5oo  à  2000  têtes  de  chardons 
pour  peigner  une  pièce  de  drap,  et  leur  consommation 
varie  à  raison  de  la. finesse  du  tissu. 


Plantes  de  l'île  des  États  et  du  cap  Honi^  que  Von  pour- 
rait naturaliser  en  Europe.  —  Le  capitaine  Wehstcr,  à 
qui  l'on  doit  une  notice  sur  ces  plantes,  n'avait  pas  à  sa 
disposition,  lorsqu'il  Trcrivit,  un  ouvrage  scientifique 
pour  se  diriger  dans  le  choix  des  noms  qu'il  leur  imposait, 
et  distinguer  les  espèces  connues  de  celles  qui  étaient 
encore  inédites.  Toutes  seraient  naturalisées  sans  diffi- 
culté dans  la  Grande-Bretagne  ,  sur  les  bords  de  ia  Bal- 
tique, et,  peu  à  peu,  dans  les  régions  éloignées  de  la 
mer,  et  plus  chaudes,  où  elles  se  feraient  aussi  recher- 
cher pour  leur  agrément  et  leur  utilité. 

Hêtre  toujours  vert  (Jagus  antarctica).  C'est  le  plus 
grand  des  arbres  indigènes  de  cette  contrée ,  exclusive- 
ment occupée  vers  les  cotes  par  des  arbres  d'une  verdure 
perpétuelle.  Dans  l'intérieur,  on  trouve  un  hêtre  à  feuilles 
caduques ,  comme  celui  d'Europe  -,  mais  il  ne  croît 
point  dans  les  parages  marilimes.  Son  compatriote,  tou- 
jours vert,  est  fort  agréable  dans  sa  jeunesse,  et  très- 
propre  à  décorer  les  bosquets  d'hiver.  Quand  il  a  pris 
tout  son  accroissement ,  à  une  époque  qu'aucune  ob- 
servation n"a  pu  encore  déterminer,   il  présente  ,   dans 


pour  finir  les  ouvrages  délicats  en  Lois ,  ou  pour  enlever  les  ine'palites  des 
cbjets  moules  c;i  plâtre. 
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sa  terre  natale,  une  série  Je  phénomènes  dont  les 
arbres  de  nos  contrées  ne  donnent  aucune  idée.  11  se 
couvre  vers  le  haut  du  tronc,  et  sur  les  plus  grosses 
branches,  d'une  prodigieuse  quantité  de  champignons 
u\in  jaune  orangé,  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme  : 
les  vieux  arbres  en  sont  tellement  chargés ,  que  leur  as- 
pect est  déplaisant.  Lorsque  le  bois  commence  à  dépé- 
rir, il  prend  une  belle  couleur  verte  ,  inaltérable  par  la 
plupart  des  agens  destructeurs  des  matières  colorantes. 
M.  Webster  en  a  fait  broyer  pour  l'employer  en  pein- 
ture, où  il  fait  un  très-bon  effet,  par  son  éclat  et  sa 
durée.  Le  degré  de  décomposition  auquel  ce  bois  doit 
être  parvenu  pour  acquérir  cette  singulière  propriété,  ne 
le  rend  pas  encore  lumineux  dans  l'obscurité.  Le  capi- 
taine qui  eut  le  bonheur  d'en  recueillir  une  ample  pro- 
vision ,  la  fit  mettre  à  bord  ,  de  manière  qu'on  a  pu  la 
soumettre  à  des  épreuves  en  grand  ,  et  en  conserver  de 
nombreux  échantillons.  Pour  tout  autre  usage,  le  bois  de 
cet  arbre  ne  paraît  pas  très-bon  :  mais  son  écorce  con- 
tient assez  de  tannin  pour  que  Tart  du  tanneur  en  tire 
parti.  Elle  a  de  plus  la  propriété  de  donner  au  cuir  une 
odeur  agréable. 

Jo>c  DE  LA  Terre  de  Feu  (jiincus  grajidi/lorus).  Cette 
]iîajiie  ,  dont  la  ténacité  est  très-grande  ,  est  peut-être  la 
meilleure  pour  la  fabrication  des  corbeilles,  des  paniers, 
et  M.  Webster  pense  que  l'on  en  tressera  quelque  jour 
des  chapeaux.  Aujourd'hui  même,  les  indigènes  de  ce 
triste  pays  en  font  divers  ouvrages  qui  donnent  une  idée 
de  l'industrie  à  laquelle  ils  sont  parvenus.  Unissant  ainsi 
l'utile  à  l'agréable ,  car  sa  fleur  n'est  pas  sans  élégance  , 
ce  jonc  devra  trouver  place  dans  tous  les  lieux  qui  con- 
viennent à  sa  végétation  :  aussi,  le  capitaine  s'est  empressé 
de  faire  une  abon-laiitc  recolle  de  graines,  et  nous  ne 
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larderons  pas  à  apprendre  si  les  semis  faits  en  Angle- 
terre ont  répondu  à  ses  espérances. 

Notre  marin  botaniste  avait  reçu  de  la  Société  d'Hor- 
ticulture de  Londres  deux  rames  de  papier  fabriqué  ex- 
près pour  la  dessicalion  des  plantes  et  la  conservation  des 
graines.  Ce  service  a  été  dignemen  t  reconnu  par  M.  Webs- 
ter :  la  sociélé  lui  est  redevable  de  plusieursplantes,  parmi 
lesquelles  nous  devons  citer  une  espèce  d'épine  vinelte  , 
qu'il  nomme  herheris  microphylla  :  mais  ce  qu'il  dit  de 
sa  fructification  s'accorde  mal  avec  cette  dénomination. 
Les  baies  de  cet  arbrisseau  sont,  dit-il ,  d'une  grosseur 
intermédiaire  entre  celle  de  la  groseille  et  du  raisin,  d'un 
goût  très-agréable ,  et  dont  la  pâtisserie  ne  manquerait 
pas  de  s'emparer. 

Chalones  RUELLOÏDES  (andj'osacŒ  spatJiulatœ).  Ces 
plantes  modestes  ne  demandent  qu'une  place  dans  nos 
parterres,  où  l'élégance  de  leurs  fleurs  leur  donne  des 
droits  à  nos  soins.  Malheureusement  il  est  fort  difficile 
d'en  recueillir  les  graines,  de  manière  qu'on  ne  pourra 
les  multiplier  que  lentement. 

Akbltus  aculeata.  Cet  arbrisseau  est  des  plus  jolis, 
surtout  en  hiver,  lorsqu'il  est  chargé  de  ses  baies  qui 
contrastent  agréablement  avec  son  feuillage  d'un  vert 
gai  et  persistant. 

Céleri  de  la  Terre  de  Feu.  Dans  son  état  sauvage, 
cette  plante  égale  nos  plus  beaux  céleris  cultivés,  et  Ton 
ne  doute  point  qu'elle  ne  leur  devienne  supérieure  entre 
les  mains  des  jardiniers  européens. 

Baumier  de  l'île  des  Etats.  M.  Webster  ne  décrit 
point  cette  plante,  et  ne  parle  que  de  la  résine  qu'on 
peut  en  extraire.  Cette  matière  est  parfaitement  analogue 
au  baume  de  Copahu,  et  lui  serait  peut-être  substituée 
avec  avantage ,  pour  les  médicamens  intérieurs. 
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Hamadriàs  a  baies  rouges.  Lorsque  des  marais  résis- 
tent aux  travaux  de  dessèchement ,  on  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  leur  confier  les  plantes  utiles  qu'ils  peu- 
vent nourrir.  Les  baies  de  celle-ci  peuvent  être  em- 
ployées dans  la  teinture  ,  et  donnent  une  couleur  qui 
n'est  attaquée  ni  par  les  acides,  ni  parles  alcalis. 

Les  plantes  marines  sont  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  autour  de  la  Terre  de  Feu  et  de  l'Ile  des  Etats. 
M.  Webster  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  trouver, 
parmi  ces  plantes, une  espèce  très -acide.  Toutes  les  au- 
tres contenaient  de  l'iode  ,  comme  il  s'y  attendait. 

La  latitude  du  cap  Horn  est  à  peu  près  celle  de  Dublin. 
A  une  dixaine  de  degrés  plus  au  sud,  c'est-à-dire  à  la  lati- 
tude de Drontheimlransportéedans l'hémisphère  austral, 
notre  voyageur  fit  une  station  aux  îles  Schetland.En  Eu- 
rope, à  la  même  distance  du  pôle  nord  que  ces  îles  du  pôle 
opposé ,  la  terre  se  couvre  encore  de  grands  arbres ,  et 
ne  refuse  pas  quelques  moissons  à  l'industrie  du  culti- 
vateur^ dans  l'autre  hémisphère  la  végétation  a  presque 
totalement  cessé.  M.  Webster  n'y  vit  que  des  mousses 
si  petites  ,  qu'il  fallait  une  loupe  pour  les  reconnaître. 
Ces  plantes,  et  quelques  lichens  attachés  aux  roches, 
composent  toute  la  flore  de  cette  terre  de  désolation.  La 
mer  qui  l'environne  est  moins  maltraitée-,  on  y  trouve 
une  petite  plante  très-mucilagineuse  et  d'une  saveur 
agréable  qui  forme  ,  avec  du  sucre ,  un  plat  de  dessert 
digne  d'être  présenté ,  dit  le  capitaine ,  à  des  con- 
vives plus  difficiles  que  ne  le  sont  des  marins  aux  îles 
Schetland. 

DésaK^antage  manifesle  de  la  coutume  d'ébrancher 
les  arbres.  —  Cette  coutume  désastreuse ,  qui  est  généra- 
lement adoptée  par  les  fermiers ,  ne  leur  procure  que  de 


j()'i 


(aihles  avantages,  et  cause  une  perle  irréparable  au  pro- 
])riélaire.  Le  paysan  ébranclie  les  jeunes  arbres  plantés 
clans  les  baies  ^  il  en  fdit  ce  qu'on  appelle  en  France  des 
trog7iajch,c[i\\  produisent  uriemuUilude  de  rejets  propres 
seulement  à  faiie  des  fagots  et  des  pieux  de  clôture.  On 
sacrifie  à  ce  faible  avantage  le  corps  de  l'arbre  qui  no 
peut  plus  servir  de  bois  de  cbarpente,  et  qui  n'est  d'aucun 
rapport  pour  le  propriétaire.  Des  stipulations  particu- 
lières établissent  quelquefois  des  exceptions  en  faveur  du 
eliéne,  mais  elles  sont  la  plupart  du  tems  sans  effet.  On 
doit  s'étonner  (jue  ces  exceptions  ne  s'étendent  pas  au 
frêne  à  qui  tous  les  sols  conviennent,  et  qui  croît  plus 
vite  que  le  cbéne.  Au  lieu  de  mentionner  ces  exceptions 
dans  leurs  baux  ,  les  propriétaires  devraient  iiî limer  à 
leurs  agens  l'ordre  de  veiller  à  la  sûreté  des  arbres,  et 
spécialement  à  celle  des  jeunes  frênes  que  la  mutilation 
épuise  plus  que  tous  les  autres,  en  leur  faisant  produire 
à  la  fois  une  infinité  de  rejets  qui  ne  tardent  pas  à  dé- 
truire l'arbre  ^  et  pour  quelques  misérables  fagots  que  le 
fermier  récolte  annuellement ,  le  propriétaire  ou  ses  suc- 
cesseurs ne  seraient  pas  privés  des  avantages  d'une  coupe 
réglée(i).Quelspectaclequeceluid'unmalbeureux  arbre 
léduitàcel  état  de  dégradation  !  Comment  un  propriétaire 
peut-il  en  supporter  la  vue,  même  sans  songer  au  dom- 
mage qu'il  éprouve  ?  Il  faut  sans  liésiter  qu'il  détruise  ce 
pernicieux  abus,  malgré  les  réclamations  qui  s'élèveront 
de  toutes  parts  sur  ce  que  les  fagots  sont  nécessaires  pour 


(i)  Ou  évalue  à  soixante  nns  le  lerme  ùe  la  croissance  «lu  frêne.  Lors- 
qu'il est  parvenu  à  sa  grosseur  on  en  l  re  comniunemcnt  uS  pieds  cubes 
de  bois  à  2  5.  3  d.  le  pied  (2  fr.  80  c),  ou  3  1.  3  s.  (78  fr.  75  c.)  le  corps 
de  l'arbre.  L'cbranchemenl  annuel  n'offrant  pas  même  la  valeur  d'un 
schclling,  il  est  facile  d'c'valuer  les  avanlo{;cs  dont  se  prive  le  propriétaire 
qui  laisse  subsijter  un  semblable  abus. 
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faire  du  leu  ,  et  les  pieux  indispensables  à  rcnlrelien  des 
clôtures  :  on  peut  en  obtenir  sans  adopter  une  coutume 
pernicieuse,  qui  détruit  tant  d'avantages  présens  et  futurs, 
et  qui  fait  un  monstre  de  l'une  des  plus  belles  productions 
de  la  nature.  Assurément  il  serait  ridicule  de  sacrifier  des 
intérêts  positifs  à  l'aspect  plus  ou  moins  pittoresque  d'une 
ferme;  mais  ici  il  s'agit  au  contraire  de  lui  assurer  des 
avantages  considérables  en  suivant  les  lois  de  la  nature, 
dont  la  sagesse  unit  presque  toujours  le  beau  à  l'utile. 
Après  plusieurs  années  de  mutilation,  le  frêne  s'aplatit 
au  sommet,  il  s'y  forme  des  gouttières  qui  retiennent 
l'humidilé  et  pourrissent  le  bois.  L'arbre  ne  laisse  pas 
(jue  de  produire  encore  des  rejets  vigoureux,  mais  on 
peut  annoncer  que  sa  fin  est  prochaine  lorsque  les  insec- 
tes en  rongent  les  parois  intérieures.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment en  cet  état  que  le  frêne  est  sujet  à  la  piqûre  des 
vers,  il  l'est  encore  en  sortant  des  mains  de  l'ouvrier, 
et  son  écorce  sert  de  refuge  h  une  multitude  d'insectes. 
Il  est  si  rare  de  trouver  un  saule  dans  son  état  naturel , 
que  bien  peu  de  personnes  peuvent  se  former  une  juste 
idée  de  l'élégance  de  cet  arbre.  Comme  par  la  nature  de 
son  bois  il  ne  peut  servir  à  la  charpente,  et  que  ses  re- 
jets sont  d'une  utilité  générale,  il  est  possible  qu'on  en 
tire  plus  de  parti  en  l'ébranchant,  mais  on  prive  la 
nature  de  l'un  de  ses  plus  gracieux  ornemens.  Le  saule 
dont  la  croissance  n'a  pas  été  interrompue  suffit  pour 
embellir  tout  un  paysage.  On  en  rencontre  quelques-uns 
dans  le  comté  de  Glocester  qui  sont  peut-être  les  plus 
beaux  spécimens  de  cette  espèce  d'arbre  trop  générale- 
ment dédaignée,  et  dont  la  forme  gracieuse  acquiert 
même  de  la  grandeur  lorsqu'on  lui  permet  de  se  déve- 
lopper. Il  est  étrange  que  l'horticulture  n'ait  pas  tiré  un 
plus  grand  parti  de  ce  bel  arbre  pour  la  décoration  de  ses 
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paysages  arlificicis.  Il  paraît  que  les  arbres  ont  leur  des- 
tinée comme  les  li\Tes,  pour  nous  servir  de  rexprcssion 
d'Horace. 


Tous  les  journaux  quotidiens  ont  annoncé  la  mort  de 
Sir  Th.  Lawrence,  président  de  l'Académie  royale  de 
peinture.  L'éloquente  appréciation  de  son  talent  et  de 
ses  principales  compositions,  qui  se  trouve  dans  notre 
Album  Buitannique  de  cette  année  (i),  ne  ♦s  dispense 
d'en  parler  dans  la  Revie.  Ce  que  nous  pourrions  dire 
à  cet  égard  ne  serait  (ju'une  répétition  fort  all^iiblio  de; 
ce  l¥\Tvi  morceau. 

(i)  VoA'oz  r.nîiclt'  sur  Ws  jioinlri'À  ;i  no  lais  co^lel^J»u|■.ti^s. 


ri.\    r.i     \  J^r,^— ^r.i  Tiî. vr:   nom  mi.. 
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